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NOTICE 

SUR  LA  HARPE. 

Jean -François  La  Harpe  naquit  à  Paris  le 
ao  novembre  lySg.  Reçu  fort  jeune,  à  titre  de 
boursier, au  collège d'Harcourt, par  Asselin  qui 
en  étoit  principal,  il  s*y  concilia  l'amitié  de  ses 
maîtres  par  son  application  et  ses  succès.  Bien- 
tôt il  se  sentit  en  état  d'entrer  dans  la  carrière 
dramatique,  et  de  concourir  pour  les  prix  que 
l'académie  décemoit  tous  les  ans.  Ses  premiers 
pas  furent  marqués  par  des  triomphes.  A  l'âge 
de  24  ans,  le  7  novembre  1768,  il  fit  représen- 
ter te  Comte  de  Warwicky  tragédie,  qui  eut  quinze 
représentations  et  une  grande  réussite.  Trois 
ans  après  il  remporta  le  prix  de  poésie  :  sa  pièce 
étoit  une  épttre  intitulée  le  Poète.  Nul  auteur 
n'a  obtenu  autant  de  prix  académiques.  Le  26 
août  1776,  il  remporta  celui  de  prose  et  celui 
de  poésie.  Le  secrétaire  de  l'académie,  en  an- 
nonçant ce  double  triomphe  de  La  Harpe,  ob- 
serva que  c'étoit  pour  la  quatrième  fois  qu'il 
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2  NOTICE  SUR  LÀ  HARPE, 

étoit  couronué  dans  chacun  des  deux  genres ,  et 
pour  la  seconde  q^u  il  étoit  couronné  dans  les 
deux  genres  dans  la  mime  séance,  chose  encore 
sans  exemple. 

Timoléon ,  tragédie,  jouée  le  i*'  août  1 764, 
n'eut  pas  le  même  succès  que  Warwick.  L'au- 
teur la  retira  après  la  quatrième  représentation. 
Il  ne  fut  pas  plus  heureux  les  deux  années  sui- 
vantes. Pharamondf  tragédie  donnée  le  i4  août 

1 765 ,  et  Gustave  Vasay  tragédie  jouée  le  3  mai 

1766,  n eurent,  la  première,  que  deux  repré- 
sentations, et  la  seconde,  qu'une  seule.  Cette 
triple  chute  Féloigna  pendant  quelque  temps  du 
théâtre.  Il  y  reparut  en  1778  par  sa  tragédie 
des  Barmécides^  qui,  représentée  le  1 1  juillet, 
fut  jouée  onze  fois.  Le  i  •'  février  1 7  79,  il  donna 
lesM^^^ses  nt;a^5, espèce  d'apothéose  de  Voltaire. 
Cette  petite  pièce  eut  beaucoup  de  succès.  Jeanne 
de  Naplesy  tragédie  jouée  pour  la  première  fois 
le  13  décembre  1781,  fut  favorablement  ac- 
cueillie. 

L'année  suivante ,  à  l'occasion  de  l'ouverture 
récente  de  la  nouvelle  salle,  La  Harpe  fit  jouer 
une  petite  comédie  épisodique  eu  un  acte ,  en 
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NOTICE  SUR  LA  HARPE.  3 

vers ,  intitulée  :  Molière  à  la  nouvelle  salle ,  ou 
les  jâudiencesde  Thalie.  Cette  pièce,  représentée 
pour  la  première  fois  le  1 2  avril  1 782 ,  fut  fort 
applaudie. 

P^i/octéte,  tragédie  en  trois  ^ctes,  traduite 
du  grec  de  Sophocle ,  parut  pour  la  première 
fois  le  1 6  juin  1 783 ,  et  réunit  tous  les  suffrages. 
Les  Brames ,  tragédie  représentée  dans  la  même 
année,  n eurent  point  de  succès.  L'aftnée  sui- 
vante, le  2  mars,  La  Harpe  donna  Corielan^ 
tragédie  qui  fut  jouée  douze  fois. 

Vir<finie^  tragédie,  fut  donnée  avec  succès 
au  mois  de  juillet  1 786  ;  mais  Fauteur  garda  Fa- 
nonyine  et  ne  se  fit  connottre  qu  à  la  reprise  du 
9  mai  1793.  Cette  pièce  est  la  dernière  de  La 
Harpe  qui  ait  été  représentée  à  Paris.  Menzicoffy 
jouée  à  la  cour,  ne  Fa  pas  été  dans  la  capitale. 
On  a  encore  de  La  Harpe  deux  drames  :  Mélanie 
et  Bamevelt.  Le  premier,  composé  depuis  long- 
temps ,  n*a  été  joué  qu*en  1 793  ;  le  second  n'a 
point  été  représenté. 

La  Harpe,  n  eût-il  mis  au  jour  que  son  Cows 
de  littérature,  auroit  laissé ,  non  seulement  les 
preuves  de  la  plus  grande  érudition  et  du  goût 
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4  NOTICE  SUR  LA  HARPE. 

le  plus  exquis,  mais  encore  Fouvrage  le  plus 

utile  et  le  plus  agréable  à  ceux  qui  cultivent  les 

belles-lettres. 

Il  avoit  été  reçu  membre  de  lacadémie  dès 
Tannée  1 776 ,  à  la  place  de  Golardeau.  Pendant 
sa  proscription,  il  a  fait  la  traduction  du  Psau- 
tier,  et  commencé  plusieurs  autres  ouvrages,  du 
nombre  desquels  est  la  traduction  en  vers  de  la 
Jérusalem  délivrée.  UHe  maladie  longue  termi- 
na sa  laborieuse  carrière  le  11  février  i8o3, 
dans  sa  soixante-quatrième  année. 
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LE 

COMTE  DE  WARWICK, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée  pour  la  première  fois  le  7  novembre 
1763. 
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PERSONNAGES. 

EDOUARD  D'TORCR,  roi  d'Angleterre. 
MARGUERITE  D'ANJOU,  femme  de  Henri  IV,  dé- 
trôné. 
Le  comte  de  WARWICK. 
ELISABETH. 

SUFFOLCK,  confident  du  roi. 
SUMM£R,  ami  de  Warwick. 
NEVIL,  suivante  de  la  reine. 
Un  officier. 
Gabdes,  soldats. 


La  scène  est  à  Londres. 
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LE 

COMTE  DE  WARWICK, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

MARGUERITE,  NEVIL. 

NEVIL. 

Quoi!  lorsque  les  destins  ont  comblé  vos  revers, 
Quand  votre  époux  gémit  dans  l'opprobre  des  fers,  . 
Lorsque  Edouard  enfin,  heureux  par  vos  désastres. 
S'assied  insolemment  au  trône  des  Lâncastres, 
Marguerite ,  tranquille  en  son  adversité, 
Ckmserve  sur  son  front  tant  de  sérénité! 
Quel  espoir  adoucit  votre  misère  afh'euse? 

MABGOERITE. 

Celui  qui  soutient  seul  une  ame  généreuse  ; 

Qui  seul  peut  l'affermir  contre  les  coups  du  sort, 

Et  lui  fait  rejeter  le  secours  de  la  mort; 

Aliment  nécessaire  à  qui  sentit  l'offense. 

Seul  bien  des  malheureux,  l'espoir  de  la  vengeance. 
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8  LE  COMTE  Ï)E  WARWICK. 

NBVIL. 

Eh  !  comment  cet  espoir  vous  seroit-il  permis? 
Le  sceptre  est  dans  les  mains  de  vos  fiers  ennemis. 
Ils  ne  sont  plus  ces  temps  où  votre  ame  intrépide, 
Soutenant  les  lang^ueurs  d*un  monarque  timide , 
De  l'Angrlais  inquiet  abaissoit  la  fierté, 
Le  soumettoit  au  frein  de  votre  autorité; 
Quand  vous-même,  ^dant  des  guerriers  indociles , 
Terrassiez  les  auteurs  des  discordes  civiles, 
Quand  de  l'heureux  Torck,  qui  nous  opprime  tous, 
Le  père  audacieux  succomboit  sous  vos  coups. 
Hélas  !  tout  est  changé  :  malgré  votre  courage , 
De  ses  premiers  bienfaits  le  sort  détruit  l'ouvrage. 
Yorck  est  triomphant,  Lancastre  est  abattu  : 
En  vaio^pour  votre  époux  vous  avez  combattu; 
En  vain  il  a  repris,  encor  plein  d'épouvante. 
Le  sceptre  qui  tomboit  de  sa  main  défaillante. 
L'ascendant  de  Warwick  a  fait  tous  vos  malheurs. 
Votre  fils ,  cet  objet  de  vos  soins ,  de  vos  pleurs , 
Traîne ,  loin  des  regards  d'une  mère  avilie , 
Sous  les  yeux  des  tyrans,  son  enfance  asservie. 
Vous-même,  prisonnière  en  ces  murs  odieux... 

MARGUERITE. 

Un  plus  doux  avenir  enfin  s'ouvre  à  mes  yeux. 

Mes  destins  vont  changer..., mon  cœurdu moins  s'en  flattt 

11  faut  que  devant  toi  mon  allégresse  éclate. 

Apprends  ce  qu'Edouard  cache  encore  à  sa  cour. 

Et  ce  que  verra  Londre  avant  la  fin  du  jour. 

Tu  sais  qu'Elisabeth  à  Warwick  fut  promise; 

Que ,  prêt  à  s'éloigner  des  bords  de  la  Tamise , 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  9 

Il  attendoit  sa  main... 

NEYIL. 

EhbieD? 

MARGUERITE. 

Des  noeuds  secrets 
Ce  soir  au  jeune  Yorck  fenchainent  pour  jamais, 
Et  le  peuple,  étonné  de  sa  grandeur  soudaine. 
Apprendra  cet  hymen  en  connoissant  sa  reine. 

NE  VII.. 

O  c!el!  que  dites-vous?  Eh  qucA  !  lorsque  aujourd'hui 
Il  brigue  des  Français  l'alliance  et  l'appui , 
Lorsque,  pour  en  donner  une  éclatante  marque, 
Il  offre  d'épouser  la  sœur  de  leur  monarque , 
Que  Warwick,  en  un  mot,  chargé  de  ce  traité, 
Aux  rives  de  la  Seine  est  encore  arrêté, 
L'imprudent  Edouard,  par  un  double  parjure. 
Prépare  à  tous  les  deux  cette  sanglante  injure? 

MARGUERITE. 

Oui,  ce  prince  entraîné  par  cet  amour  fatal 

Est  de  son  bienfaiteur  devenu  le  rival. 

£n  vain  Elisabeth,  que  cet  hymen  accable, 

Voudroit  en  rejeter  la  chaîne  insupportable; 

Un  père  ambitieux,  insensible  à  ses  pleurs, 

Va  la  sacrifier  à  l'attrait  des  candeurs  ; 

Et  sa  fille  aujourd'hui,  victime  couronnée, 

Attend  en  frémissant  ce  funeste  hym^née. 

Voilà  ce  que  j'ai  su  :  des  amis  vigilants 

Ont  surpris  ces  secrets  cachés  aux  courtisans. 

Penses-tu ,que  Warwick,  tout  plein  de  sa  tendresse, 

Se  laisse  impunément  enlever  sa  maîtresse? 
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lo  LE  COMTE  DE  WARWICK. 

Se  verra-t-il  en  butte  au  mépris  des  deux  cours, 

Sans  venger  à-la-fois  sa  gloire  et  ses  amours? 

Gonnois-tu  de  Warwick  l'impétueuse  audace? 

Ce  guerrier  si  terrible ,  auteur  de  ma  disgrâce , 

Ce  héros  si  vanté,  dont  les  vaillantes  mains 

Ont  fait  en  ces  climats  le  sort  des  souverains. 

Est  orgueilleux,  jaloux,  fier  autant  quHnvincible  ; 

Son  cœur  est  généreux,  mais  il  est  inflexible. 

U  dédaigne  le  trAne,  il  se  croit  au-dessus 

De  ces  rois  par  son  bras  protégés  ou  vaincus. 

Tu  le  verras  bientôt,  aigri  d'un  tel  outrage. 

S'élever  avec  moi  contre  son  propre  ouvrage. 

Arracher  mon  époux  à  la  captivité; 

Et,  signalant  pour  moi  son  courage  irrité, 

M'aider  à  ranimer,  après  tant  de  désastres. 

Les  restes  expirants  du  parti  des  Lancastres, 

Écraser  Edouard  après  l'avoir  servi, 

Et  me  rendre  à-la-fois  tout  ce  qu'il  m'a  ravi. 

Ou  bien ,  si  de  Warwick  la  valeur  fortunée 

Ne  pouvoit  rien  ici  contre  ma  destinée, 

Je  goûterai  du  moins  ce  plaisir  consolant 

De  voir  mes  ennemis,  Inn  l'autre  s'aceablant, 

Victimes  d'une  guerre  à  tous  les  deux  funeste. 

Répandre  sous  mes  yeux  un  sang  que  je  déteste; 

Et,  des  maux  qu'ils  m'ont  feits  se  disputant  les  fruits, 

Peut-être  tous  les  deux  l'un  par  l'autre  détruits. 

NBVIL. 

Vous  allez,  dans  l'ardeur  qui  toujours  vous  dévore, 
En  de  nouveaux  périls  vous  engager  encore; 
Vous  allez  tout  braver,  pour  servir  un  époux 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  ii 

Indigne  également  et  du  trône  et  de  vous. 

MARGUERITE. 

Hélas!  de  son  malheur  ne  lui  fais  point  un  crime. 

Je  sais  qu'il  s'endormit  sur  le  bord  de  fabyme  : 

Le  sceptre  qu'il  portoit  a  fatigué  son  bras; 

Il  me  laisse  à  venger  des  maux  qu'il  ne  sent  pas. 

Se  livrant  à  son  sort  en  esclave  timide, 

Incessamment  plongé  dans  un  calme  stupide, 

Il  paroit  ne  sentir,  dans  sa  triste  langueur, 

Ni  le  poids  de  ses  fers,  ni  Forgueil  du  vainqueur. 

Eh  bien!  c'est  donc  à  moi  de  laver  son  injure. 

De  soutenir  ce  rang  que  sa  foiblesse  abjure. 

Eh  !  que  dis-je!  mon  fik,  l'idole  de  mon  cœur, 

M'ofh«  de  mes  travaux  un  prix  assez  flatteur. 

Si  ma  main  le  replace  au  trône  de  son  père. 

Un  jour  il  connoîtra  ce  qu'il  doit  à  sa  mère. 

De  combien  de  périls  j'ai  su  le  garantir! 

Ce  jour,  ce  jour ,  hélas  !  me  fait  encot  frémir, 

Où ,  d'un  cruel  vainqueur  évitant  la  poursuite, 

Seule,  et  dans  les  forêts  précipitant  ma  fuite, 

Égarée ,  éperdue ,  et  mon  fils  dans  mes  bras , 

De  moments  en  moments  j'attendois  le  trépas. 

Un  brigand  se  présente,  et  son  avide  joie 

Brille  dans  ses  regards  à  l'aspect  de  sa  proie  : 

Il  est  prêt  à  frapper.  Je  restai  sans  frayeur  : 

Un  espoir  imprévu  vint  ranimer  mon  cœur; 

Sans  guide,  sans  secours  dans  ce  lieu  solitaire. 

Je  crus,  j'osai  dans  lui  voir  un  dieu  tutélaire. 

Tiens,  approche,  lui  dis-je  en  lui  montrant  mon  fils, 

Qu'à  p^ine  soutenoient  mes  bras  appesantis, 
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12  LE  COMTE  DE  WARWICK. 

Ose  sauver  ton  prince,  ose  sauver  sa  mère... 
J*étonnai,  j'attendris  ce  mortel  sanguinaire; 
Mon  intrépidité  le  rendit  généreux. 
Le  ciel  veilloit  alors  sur  mon  fils  malheureux. 
Ou  bien  le  front  des  rois  que  le  destin  accable , 
Sous  les  traits  du  malheur  semble  plus  respectable. 
Suivez-moi,  me  dit-il;  et,  le  fer  à  la  main, 
Portant  mon  fils  de  l'autre,  il  me  fraie  un  chemin  ; 
Et  ce  mortel  abject,  tout  fier  de  son  ouvrage, 
Sembloit  en  me  sauvant  égaler  mon  courage. 

NEVIL. 

Ces  périls  retracés  dans  votre  souvenir 
Présagent  à  ce  fils  un  brillant  avenir. 
D'orages,  de  revers  une  enfance  assiégée. 
Par  le  ciel  poursuivie  et  par  lui  protégée, 
A  des  traits  si  frappants  fait  connoître  un  mortel, 
Objet  des  soins  marqués  d'un  pouvoir  éternel , 
Et  qui ,  sûr  de  sa  route  et  bravant  les  obstacles. 
Doit  du  ciel  qui  le  guide  attendre  des  miracles. 
C'en  létoit  un  sans  doute  alors  qu'au  fond  des  bois 
Un  brigand  conserva  l'héritier  de  nos  rois  : 
Il  va  vous  en  coûter  peut-être  davantage 
Pour  ravir  son  enfance  aux  fers  de  l'esclavage. 
Edouard  craint  un  nom  chéri  dans  ces  climats  : 
Les  cœurs  ambitieux  ne  s'attendrissent  pas. 

MARGUERITE. 

Le  traité  qu'aujourd'hui  l'on  fait  avec  la  France 
Doit  de  ma  liberté  me  donner  l'espérance. 
Je  vais  voir  Edouard,  je  sais  qu'il  a  promis 
De  fixer  ma  rançon  et  celle  de  mon  fils. 
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Son  cœur  ne  connoit  point  la  fraude  et  Fartifice; 
Il  est  mon  ennemi,  mais  je  lui  rends  justice: 
Torck  a  des  vertus ,  je  dois  en  convenir; 
Il  m'a  ravi  le  trône,  et  je  dois  l'en  punir. 
Edouard  à  mes  yeux  est  toujours  un  rebelle.  . 
Je  ne  discute  point  cette  longue  querelle, 
Ces  droits  tant  contestés  et  jamais  éclaircis  : 
Je  défendrai  les  miens ,  mon  époux  et  mon  fils. 
Ce  sont  là  mes  devoirs,  mes  vœux,  mon  espérance. 
J'irai  chercher  Warwick  aux  rives  de  la  France; 
Il  servira  ma  haine ,  et  peut-être  Louis 
Va  s'armer  avec  nous  contre  nos  ennemis. 
Peut-être  son  courroux...  Mais  Edouard  s'avance. 
Laisse-nous. 

SCÈNE  II. 

MARGUERITE,  EDOUARD,  s UFFOLCK, 

GARDES. 
EDOUARD. 

Vous  avez  souhaité  ma  présence. 
Quelque  ressentiment  qui  nous  puisse  animer. 
Mon  cœur  est  équitable  et  sait  vous  estimer. 
Si  mon  rang  à  vos  vœux  me  permet  de  me  rendre  ^^ 
L'illustre  Marguerite  a  droit  de  tout  prétendre. 

MARGUERITE. 

En  l'état  où  je  suis  paroissant  devant  toi , 
J'envisage  les  maux  accumulés  sur  moi. 
Je  t'ai  vu  mon  sujet;  j'ai  marché  souveraine 
Dans  ce  même  palais  où  Ion  pouvoir  m'enchaîne. 
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Le  destin  l'a  vovAu  ,  jouis  de  sa  faveur: 
Mais  si  ton  ame  encore  est  sensible  à  l'honnenr, 
J*en  réclame  les  lois  sans  demander  de  grâce  : 
Je  sais  sans  m'aviUr  céder  à^ma  disgrâce. 
J*ose  attendre  de  toi  mon  fils ,  ma  liberté. 
Que  l'un  et  l'autre  ici  soient  garants  du  traité 
Qu'à  la  cour  de  Louis  Warwick  a  dîi  conclure  ; 
Tu  dois  les  accorder  ou  t'avouer  parjure. 
Détermine  le  prix^  que  je  t'en  dois  donner. 
Mon  aspect  dès  (bng-temps  a  dû  t'importuner; 
Il  trouble  les  douceurs  d*nn  régne  illégitime  : 
Il  est  dur  de  rougir  devant  ceux  qu'on  opprime. 

EDOUARD. 

Non,  je  ne  rougis  point  d'avoir  repris  un  rang 

Que  trop  long-temps  Lancastre  usurpa  sur  mon  sang. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  expliquer  mes  titres  ; 

La  baine  et  Tintérét  sont  d'injustes  arbitres. 

£b  !  de  quel  droit  enfin,  vous ,  d'un  sang  étranger. 

Quand  Londres  me  couronne ,  osez- vous  méjuger? 

De  Naples  et  d'Anjou  l'incertaine  héritière 

Devroit  s'occuper  rooius  du  trône  d'Angleterre. 

Par  le  peuple  et  les  grands  Lancastre  est  condamné. 

Vous  n'êtes  plus  ici  que  fille  de  René, , 

Qu'une  étrangère  illustre,  et  non  pas  une  reine: 

D'un  titre  qui  n'est  plus  cessez  d'être  si  vaine. 

Entre  Loui|  et  moi  je  ménage  un  traité 

Qui  fixera  Tinstant  de  votre  liberté. 

Je  le  souhaite'au  moins;  mais  je  ne  puis  répondre 

Des  obstacles  nouveaux  qui  peuvent  nous  confondre. 

Les  intérêts  des  rois  coûtent  à  démêler, 
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Et  moD  devoir  n'est  point  de  vous  les  révé]ter. 
Attendez  jusque-là  ma  volonté  suprême. 

MARGUERITE. 

J'attends  tout  désormais  du  ciel  et  de  moi-même. 

Je  ne  m'al>aisse  point  jusqu'à  prouver  mes  droits^ 

Et  je  sai«  que  le  fer  est  la  raison  des  rois. 

Tu  crains  que  dans  l'Europe  on  n'entende  mes  pkûntes^; 

Mais  je  te  puis  ici  porter  d'autres  atteintes  : 

Songe  que  dans  ces  murs  un  peuple -lactieux, 

Toujours  prêt  à  pousser  un  cri  séditieux , 

Cruel  dans  ses  retours,  extrême  en  ses  offenses. 

Peut  encore  à  mon  cœur  préparer  des  vengeances, 

Et  m'offrir  un  plus  sûr  et  plus  facile  appui 

Que  ces  rois  toujours  lents  à  s'armer  pour  autrui. 

Il  fiiol,  on  m'immoler,  ou  me  craindre  sans  cesse. 

Peut-élre  rougis-tu  d'accabler  la  foiblesse 

D'un  sexe  qui  souvent  est  dédaigné  du  tien  ; 

Va,  crois  qiie  Marguerite  est  au-dessus  du  sien. 

EDOUARD. 

Je  vois  à  quel  excès  la  fureur  vous  égare; 

Mais  ce  n'est  p«int  à  vous  de  me  croire  barbare. 

Contre  vous  autrefois  me  guidant  aux  combats, 

Mon  père  malheureux  a  trouvé  le  trépas  ; 

Par  des  tributs  sanglants  j'ai  pu  le  satisfaire  : 

Je  n'imputai  sa  mort  qu'aux  hasards  de  la  guerre. 

Je  sais  vous  pardonner  ces  impuissants  éctats 

Qui  consolent  le  fbible  et  ne  le  vengent  pas. 

J'honore  vos  vertus ,  je  l'avouerai  sans  feindre  ; 

Je  puis  vous  admirer,  mais  je  ne  puis  vous  craindre. 

Calmez  votre  douleur  auprès  de  votre  fils  : 
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Ailes;  son  entretten  va  vous  être  permis. 
Peut-être,  en  le  voyant,  votre  recounoissance 
Avouera  que  mon  cœur  a  connu  la  clémence. 

MARGUERITE. 

Son  état  et  le  mien ,  ses  pleurs  et  mes  regrets , 
M'apprendront  quel  retour  je  dois  à  tes  bienfaits. 
Adieu. 

SCÈNE  III. 

EDOUARD,  SUFFOLCK,  gardes. 

EDOUARD.  '> 

Je  pbin»  les  maux  de  cette  ame  irritée. 
Ah!  prends  pitié  d'une  ame  encor  plus  tourmentée. 
Cher  ami ,  tout  mon  cœur  est^vert  à  tes  yeux: 
ta  l'as  connu  long-temps  et  noble  et  vertueux; 
I Peut-être  il  Test  encore ,  et  foit  pour  toujours  l'être... 
jPe  moi-même  à  ce  point  Famour  est-il  lemaitre? 
Cet  amour  jusqu'ici  vainement  combattu , 
Dont  rouffit  ma  raison ,  dont  frémit  ma  vertu , 
Qui  va  marquer  un  terme  à  ma  gloire  flétrie , 
Et  qui  pouitant,  hélas  !  m'est  plus  cher  que  ma  vie. 
Tu  dois  t'en  souvenir;  tu  sais  que  dès  le  jour 
Où  ces  attraits  nouveaux  brillèrent  dans  ma  cour. 
J'éprouvai ,  je  sentis  ce  charme  inexprimable, 
Ces  mouvements  soudains  d'un  penchant  indomptable. 
Ces  premiers  feux  d'un  cœur  qui  n'avoit  point  aimé. 
Surpris  de  mon  état,  de  moi-même  alarmé. 
Je  vis  tous  les  dangers  de  ma  folle  tendresse. 
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Hélai!  sans  la  do]B|>lier  on  cooeek  sa  foibleâte. 
Tu  TGM  ce  que  j'ai  fait  :  j'ai  craittt  que  «iaos  ces  li^ux 
Le  retour  de  Warwick  ne  traversât  mes  vœux. 
J  ai  frémi  de  me  voir  coofas  à  ^s  sif^voclies. 
Exposé  sans  défei^e  à  ses  justes  reproches. 
Je  hitc  cet  hymen  :  j'ai  vQuhi  prévenir 
Ce  moment  pour  mon  cœur  si  rude  à  soutenir; 
Et  ce  cœur  qui  long-temps  trembla  près  de  l'abyme, 
Pour  finir  ses  combats,  précipite  son  crime. 

StJFFOLCE. 

Sans  doute  qu'aujourd'hui  prêta  former  ces  nœuds 
Vous  eu  avez  prévu  les  effets  hasardeux. 
L'amour  excuse  tout  alors  qu'il  est  extrême; 
Votre  ame  en  s'y  livrant  se  condamne  elle-même  : 
Mais  l'objet  qui  pour  lui  vous  fait  tout  oublier, 
En  parta^t^int  vos  feux  doit  les  justifier.- 

XOOUARn. 

L'aimaUe  ÉUsabeth ,  au  printemps  de  son  âge , 
Peut-être  de  Tamour  ignorant  le  langage, 
Bf  a  fait  voir  jusqu'ici ,  dans  sa  timidité. 
Ce  trouble  intéressant  qui  sied  à  la  beauté. 
Moi-même ,  je  l'avoue ,  interdit  devant  elle , 
Bdugissant  malgré  moi  de  mon  erreur  nouvelle , 
Commençant  des  discours  que  je  n'achevois  pas, 
Je  n'ai  presque  parlé  que  par  mon  embarras. 
Mais  j'ai  peine  à  penser  qu'une  plus  chère  flamme 
Ait  surpris  sa  jeunesse,  et  me  ferme  son  ame; 
Elle  a  peu  vu  l'époux  qui  lui  fut  destiné. 
On  écoute  sans  peine  un -amant  couronné , 
Offrant  avec  sa  main  le  sceptre  d'Angleterre. 
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ÉnfÎD  je  Faime  assez  ponr  apprendre  à  hn  plaire. 
C'est  Warwick  qui  produit  mes  tronbles  inquiets; 
Je  songe  à  son  courroux,  et  plus  à  ses  bienfaits. 
Je  détruis  dans  ses  mains  les  fruits  de  sa  prudence, 
Je  l'expose  lui-même  aux  mépris  dç  la  France.   • 
Eh!  qui  sait,  dans  l'ardeur  de  ses  ressentiments, 
Jusqu'où  peuvent  aller  ses  fiers  emportements? 

80FF0LCK. 

Peut-être  vos  débats  vont  rallumer  la  guerre... 

énODARD. 

Cest  un  astre  sanglant  qui  luit  sur  l'Angleterre. 
De  Lancastre  et  d'Yorck  les  partis  opposés 
Ont  fait  couler  le  sang  des  peuples  écrasés. 
L'Anglois  environné  du  meurtre  et  des  ravages, 
A  compté  jusqu'ici  ses  jours  par  des  orages. 
A  peine  il  semble  enfin  goûter  quelque  repos; 
Faut-il  que  je  l'expose  à  des  malheurs  nouveaux? 
C'est  en  toi ,  cher  Suffolck ,  que  mon  espoir  réside: 
Quaux  remparts  de  Paris  mon  intérêt  te  guide; 
Vole  et  préviens  Wanvick  ;  ne  lui  déguise  rien  : 
Va,  mon  coeur  n'est  pas  fait  pour  abuser  le  sien  ; 
Peins-lui  tout  mon  amour,  et  toute  mon  ivresse; 
Et  si  son  amitié  pardonne  ma  foiblesse,  • 

Qu'il  élève  ses  voeux  à  l'hymen  de  ma  soeur. 
Que  ce  nœud  de  plus  près  l'attache  à  ma  grandeur. 
Toujours  l'arobition  fut  sa  première  idole; 
L'amour  n'est  à  ses  yeux  qu'un  prestige  frivole. 
Elisabeth  sur  lui  n'a  point  cet  ascendant 
Qui  semble  humilier  un  ^nr  indépendant, 
Qui  subjugue  le  mien  trop  flexible  et  tr^  tendre; 
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A  des  nœuds  plus  brillants  soa  orgueil  va  prétendre; 
Oui ,  j'ose  Tespérer.  ^ 

8UFPOLCK. 
.    Mais  Louis,  irrité 
De  voir  rompre  l'hymen  entre  vous  arrêté, 
Peut  demander  bientôt  raison  de  cette  injure, 

BDO'OARO. 

Sans  cet  hymen  forcé. la  paiv  peut  se  conclure. 
Trop  occupé  lui-même  en  ses  propres  états, 
Il  n'ira  point  donner  le  signal  des  combats; 
Fameux  par  l'artifice  et  non  par  la  victoire , 
Jaloux  de  la  puissance  et  non  pas  de  la  gloire,  • 
Ce  prince  malheureux  dans  le  sein  de  la  paix 
Est  accablé  du  soin  d'opprimer  ses  sujets; 
Et  pour  assurer  mieux  la  paix  où  je  Finvite, 
Je  prétends,  sans  rançon ,  lui  rendre  Marguerite. 
De  Lancastre  en  mes  mains  je  retiendrai  le  fils. 
Rejeton  dangereux,  cher  k  mes  ennemis. 
Toi,  ne  perds  point  de  temps. 

SCÈNE  IV. 

EDOUARD,  SUFFOLCK,  UNOFFICIEn, 

GARDES. 

l'officier. 

Seigneur,  Warwick  arrive. 
1«  peuple  impatient  s'empresse  sur  la  rive  ; 
On  veut  voir  ce  héros  trc^  long-temps  attendu. 
Que  l'Europe  contemple,  et  qvii  nous  est  rendu. 
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EDOUARD. 

^        (  L'officier  sort.  ) 
il  suffit.  Laissez-n  *s.  O  ciel  !  quel  coup  de  foudre  ! 
Que  pourrois-je  lui  dire,  et  que  dois-je  résoudre? 
Warwick  est  dansées  lieux  !  ô  soins  trop  soperflos! 
D*une  yaine  prudence  ô  projets  confondus! 
Allons  :  à  ses  regards  avant  que  de  paroitre , 
Ami ,  viens  éclairer,  viens  affermir  ton  nattre. 
11  est  sensible,  il  aime,  il  se  juge...  Ah  !  ce  coeur, 
Qui  de  ses  passions  voudroit  être  vainqueur, 
Qui  respecte  Warwick ,  qui  la  craint  et  qui  l'aime, 
N'oubliera  pas,  crois-moi ,  ce  qu'il  doit  à  soi-même, 
Et  que ,  parmi  les  maux  qiii  causent  mon  effroi , 
Le  malheur  d'être  injuste  est  le  phis  grand  pour  moi. 


l-IN    DU    PRfiMIEll    ACTE. 
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SCÈNE  I. 

WABWICK.,  SUMHER. 

WABWICK. 

Je  ne  m'en  défends  pas;  ces  transports,  cet  hommage, 

Tout  ce  peuple  à  Tenvi  volant  sur  le  rivage, 

Prêtent  un  nouveau  charme  à  mes  félicités: 

Ces  tributs  sont  bien  doux  quand  ils  sont  mérités. 

J'ai  placé  sur  le  trône  un  roi  digne  de  l'être. 

Londres  ne  verra  plus  son  méprisable  maître, 

Heori,  dans  la  langueur  tombé  presque  en  naissant. 

Et  d*nne  épouse  altière  esclave  obéissant. 

Entre  deux  nations  rivales  et  hautaines 

Ma  prudence  du  moins  a  suspendu  les  haines  : 

Louis  à  notre  roi  vient  d'accorder  sa  sœur. 

Du  trône  d'Angleterre  à  peine  possesseur, 

Edouard,  par  mes  soins,  ne  craint  plus  que  la  France 

S'efforce  de  troubler  sa  nouvelle  puissance. 

Voilà  ce  que  j'ai  fait,  Summer  ;  et  je  me  vois 

L'arbitre,  la  terreur  et  le  soutien  des  rois. 

8DMMEH. 

Tons  ces  titres  brillants  vont  s'embellir  encore 

Des  faveurs  dont  l'amour  vous  comble  et  vous  honore: 
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L'hymen  d'Elisabeth  promise  à  votre  ardeur... 

•    WARWICK. 

L*amour  qu'elle  m'inspire  est  digne  d'un  grand  cœur. 
Sur  le  point  de  former  cette  union  si  belle , 
L'intérêt  de  mon  roi  soudain  m'éloigna  d'elle  : 
Je  reviens  à  ses  pieds  plus  grand ,  plus  glorieux. 
Quelqu'un  vient  :  c'est  le  roi  qui  marche  vers  ces  lieux. 
Cours  chez  Elisabeth  ;  mon  ame  impatiente 
Veut  hâter  le  moment  de  revoir  mon  amante. 

SCÈNE  IL 

EDOUARD,  WARWICK,  CAKfDES. 

WAHWICK. 

Vos  desseins  sont  remplis,  vos'voeux  sont  satisfaits; 
Sire,  j'apporte  ici  l'alliance  et  la  paix. 
L'hymen  y  joint  ses  nœuds  :  une  iUostre  princesse, 
Digne  par  les  vertus  dont  brille  sa  jeunesse 
De  fonder  l'union  de  deux  rois  tels  que  vous, 
Va  traverser  les  mers  pour  chercher  son  époux. 
Louis  me  l'a  promis;  et  votre  ami  fidèle, 
Warwick,  est  trop  heureux  de  vous  prouver  son  léle 
Par  des  soins  vigilants,  autant  que  par  son  bras. 
Et  dans  la  cour  des  rois,  comme  dans  les  combats. 

EDOUARD. 

Je  sais  ce  que  mou  cœur  doit  de  reconnoissaace 
A  ce  zèle  constant  qui  fonde  ma  puissance  : 
Mais,  pour  ne  rien  cacher  de  l'état  où  je  suis, 
Le  sort  ne  permet  pas  que  j'en  goûte  les  fruits. 
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Je  serai ,  sans  former  cette  chaîne  étrangère, 
Allié  de  Louis,  mais  non  pas  son  beau-frère. 

WARWICK. 

Gomment!...  Daignez  an  bmids  m'expliqner  ce  discours. 
De  vos  premiers  desseins  qui  peut  troubler  le  cours  ? 
Quoi!  les  oubliez-Tons?  et  la  France  offensée 
Verra-t-dle.... 

énouARD.        ' 
En  un  mot,  j'ai  changé  de  pensée; 
Je  ne  puis  à  ce  point  forcer  mes  sentiments. 

WARWICK. 

Mais  songez  ^e  Louis  a  reçu  ifos  serments, 
Que  j*ai  reçu  les  siens,  et  que  Warwick  peut-être 
N*est  pas  un  vain  garant  de  la  foi  de  son  maître. 

énOVARD. 

Si  je  romps  cet  bym^n  entre  bous  préparé, 
J*en  dois  compte  à  Louis,  et  je  le  lui  rendrai: 
Mais  de  ces  tristes  neeuds  motf  ame  détournée 
■   Établit  ses  projets  sur  un  autre  hyménée. 
Il  n'y  faut  plus  songer. 

WARWICK. 

Eh  !  quels  noeuds  aujourd'hui 
Peuvent  vous  assiH-er  un  plus  sc^ide  appui? 
Quel  traité  pèus  utile  ? 

ÉDt>UARD. 

Eh  quoi  !  la  politique 
M'imposera  toujours  un  fardeau  tyrannique  ! 
Et  des  lois  qu'elle  dicte  esclave  ambitieux, 
Je  serai  toujours  grand ,  sans  jamais  être  heureuJt! 
Je  déteste  ces  lois,  et  mon  cœur  les  abjure. 
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WARWICK. 

Qu'en  tends-je!  Est-ce  fainour  qui  vous  rendrait  parjure? 

Quoi!  de  vos  ennemis  à  peine  encor  vainqueur. 

Le  tr6ne  a-t-il  déjà  corrompu  votre  cœur? 

Edouard ,  écoutant  de  frivoles  tendresses, 

S'est-il  déjà  j^rmis  de  sentir  des  foiblesses? 

Et  parmi  les  périls  renaissants  chaque  jour, 

Avez-vous  done  appris  à  céder  à  Tamour? 

Ce  n*est  point  à  ces  traits  qu'on  doit  vous  reconnoitre. 

Un  moment  à  ce  point  n'a  pu  changer  mon  maître; 

Non,  je  ne  le  crois  pas  ;  et  sans  doute  son  cceur, 

A  la  voix  d'un  ami,  va  sentir  son  erreur., 

EDOUARD. 

(à^Mirt.)  {haut.) 

Ah  !  je  suis  déchiré.  Non ,  Warwick,  cette  flamme, 
J'ose  an  moins  m'en  flatter,  n'a  peint  flétri  mon  ame; 
Et  vous  devez  penser  que  ce  cœur  malheureux, 
Ce  cœur  foible  une  fois ,  est  eacor  généreux. 
Non,  monté  sur  un  trône  entouré  de  ruines. 
Et  des  feux  mal  éteints  des  guerres  intestines. 
Je  ne  me  livre  point  à  ces  égarements. 
Des  princes  amollis  lâches  amusements. 
D'un  sentiment  profond  j'éprouve  la  puissance- 
Vôtre  seule  amitié  me  rend  quelque  espérance... 
Warwick...  Ah!  si  pour  moi...  Vous  saurez  mes  desseins. 
Et  vous-même  aujourd'hui  réglerez  mes  destins. 


îdby  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  ^f- 

SCÈNE  III. 

WARAVICK. 

O  ciel!  à  ce  retour  aarois-je  dû  m'attendre? 
Qael  est  ce  changement  que  je  ne  puis  comprendre? 
Quel  objet  tout-à-coup  a  donc  surpris  sa  foi  ? 
Me  trompé-je?  la  reine  avance  ici  vers  moi! 
Quoi  l  de  son  ennemi  cherche-t-eUe  la  vue? 

SCÈNE    IV. 

MARGUERITE,  WARWICK. 

MARGUERITE. 

Mon  approche  en  ces  lieux  est  sans  doute  imprétrue. 

Vous  êtes  étonné  qu*an  sein  de  mon  malheur 

Je  puisse  sans  frémir  en  aborder  Fauteur: 

Mais  an  motif  pressant  auprès  de  vous  m'amène. 

Je  vous  vois  revenu  des  rives  de  la  Seine; 

Et  sans  doute  vos  soins  achèvent  le  traité. 

M'apprendrez- vous  au  moins  quel  espoir  m'est  resté? 

Si  l'on  finit  mes  maux,  si  Louis  s'intéresse   . 

A  la  captivité  d'une  triste  princesse? 

Aux  intérêts  nouveaux ,  à  vous  seuls  confiés , 

Mon  fils  et  mon  époux  sont-ils  sacrifiés? 

WARWICK. 

Vous  saurez  votre  sort,  il  dépend  de  mon  maître. 
Mais  ce  traité,  madame,  est  incertain  peut-être  : 
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Un  jour,  vous  le  savez,  apporte  quelquefois 
D*étrange8  chaogemenU  daas  les  projets  des  rois. 

MARGUERITE. 

Edouard  pourroit-il  rejeter  FaDiance 
Que  lui-méroe  par  tous  proposoit  à  la  France?    • 
On  dit  que  dans  son  cœur  l'amour  le  plus  ardent 
Prend  dep^is  quelques  jours  un  suprême  ascendant. 
Pourriez- vous  Ti^orer? 

WARWICK,  à  part. 

Que  faut-il  que  je  pense? 
A-t-il  fait  de  ses  feux  éclater  Timprudence? 

MARGUERITE. 

On  dit  plus,  et  peut-être  allez-vous  en  douter; 

On  dit  que  cet  objet ,  qu  il  eût  dà  respecter, 

Devoit  s*unir  bientôt,  par  un  nœud  plus  prospère, 

An  plus  grand  des  guerriers  qu'ait  produits  rAnglelerrc, 

A  qui  même  Edouard  doit  toute  sa  grandeur; 

Qu'Edouard  lâchement  trahit  son  bienfaiteur; 

Que,  pour  prix  de  son' zélé  et  d'une  foi  constante , 

Il  lui  ravit  enfin  sa  femme  et  son  amante. 

Ce  sont  là  ses  projets,  ses  vœux  et  sou  espoir; 

Et  c'est  Elisabeth  qu'il  épouse  ce  soir. 

WARWICK. 

Elisabeth  !  6  ciel!...  Non,  je  ne  puis  le  croire. 
Le  roi  conserve  encor  quelque  soin  de  sa  gloire  : 
On  n'est  pas  à  ce  point  lâche ,  perfide ,  rngrat  ; 
U  ne  veut  point  se  perdre  et  lui-même  et  l'état. 
Il  sait  ce  que  je  puis;  il  connoît  mon  courage  : 
Edouard  jusque-là  n'a  point  poussé  l'outrage  ; 
Il  ne  l'a  pas  osé. 
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MARGUERITE. 

Bientôt  vous  coaopitrez 
Si  j'en  crois  sur  ce  point  des  bruits  mal  assurés  ; 
Bientôt... 

WARWICK. 

Je  puis  du  moins  soupçonner  votre  haine. 
Vous  voulez  que  vers  vous  la  fureur  me  ramène  ; 
Vous  venez  dans  mon  cœur  enfoncer  le  poignard... 
Mais  la  confusion,  le  trouble  d'Edouard... 
De  tant  d'in(>ratitude ,  ô  ciel!  est-on  capable? 

MARGUERITE. 

Pourquoi  trouveriez- vous  ce  récit  incroyable? 

Lorsque  l'on  a  trahi  son  prince  et  son  devoir. 

Voilà,  voilà  le  prix  qu'on  en  doit  recevoir. 

Si  Warwick  eût  suivi  de  plus  justes  maximes, 

S*il  eût  cherché  pour  moi  des  exploits  légitimes. 

Il  me  connoit  assez  pour  croire  que  mon  cœur 

D'un  plus  digne  retour  eût  payé  sa  valeur.  % 

Adieu.  Dans  peu  d'instants  vous  pourrez  recannottre 

Ce  qu'a  produit  pour  vous  le  choix  d'un  nouveau  maitre. 

Vous  apprendrez  bientôt  qui  vous  deviez  servir; 

Vous  apprendrez  du  moins  qui  vous  devez  haîr. 

Je  rends  grâce  aux  destins  :  oui,  leur  faveur  commence 

A  me  faire  aujourd'hui  goûter  quelque  vengeance, 

Et  j'ai  vu  l'ennemi  qui  combattit  son  roi 

Puni  par  un  ingrat  qu'il  servit  contre  rooi> 
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SCÈNE  V. 

WARWICK. 

Je  rejette  un  soupçon  peut-être  légitime... 

Ah!  mon  cœur  n'est  pas  fait  pour  concevoir  un  criipe. 

Je  n*ai  pas  dû  penser,  quand  j*allois  le  servir. 

Que  mon  roi,  mon  ami,  fût  prêt  à  me  trahir. 

SCÈNE  VI. 

WARWICK,  SUMMER. 

SUMMER. 

Oserai-je  annoncer  ce  que  je  viens  d'apprendre? 
Elisabeth... 

WARWICK. 

Arrête.  Ah!  je  crains  de  Fentendre. 
Tu  viens  pour  confirmer  ces  horribles  récits... 
Eh  bien?  Elisabeth...  Achève.  Je  fvémis. 

SUMMER. 

Elisabeth ,  seigneur,  v»  vous  être  ravie. 
C'est  d'elle  que  j'ai  su  toute  la  perfidie, 
Les  indignes  complots  préparés  contre  vous. 
Edouard  veut  ce  soir  devenir  son  époux; 
Et  son  père,  ébloui  de  ce  rang  si  funeste. 
Abandonne  sa  fille  aux  nœuds  qu  elle  déteste. 
Elle  cherche  l'instant  «de  vous  entretenir. 

WARWICK. 

De  cet  excès  d'horreur  je  ne  puis  revenir. 
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Allons,  je  ne  prends  pins  que  ma  rage  pour  guide  ; 
Et  je  veux  qu'Edouard...  Je  TaicKHS  le  perfide! 
Je  sens  pour  le  haïr  qu'il  en  coûte  à  mon  cœur... 
Peut-on  pousser  plus  loin  la  fêntht  et  b  oroirceur? 

SUMMER. 

Il  ne  peut  sans  vous  perdre  obtenir  ce  qu^il  aime  : 
Il  doit  vous  redouter;  redontez-le  lui-même. 
Si  d<  ¥08  intérêts  vous  écoutez  la  loi... 

•  WARWICK. 

Que  d'afFrodlB  réunis  !  Étoient-ils  faits  pour  moi? 
Âh!  qu'un  vil  courtisan,  qu'un  père  impitoyable^ 
Envers  sa  fille  et  moi  «e  soit  rendu  coupable, 
Qu'il  ait  conçu  l'espoir,  en  me  manquant  de  foi  t 
De  briller  près  du  trône  à  c^é  de  son  roi  ; 
J'excuse  avec  mépris  sa  basse  complaisance; 
Je  le  dédaigne  trop  pour  en  tirer  vengeance  : 
Mais  que,  plus  criminel  et  pins  lâche  en  effet, 
Édooanl  sans  rougir...  Il  le  veut...  C'en  est  fôit 
O  toi ,  par  ton  amour  à  mon  sort  enchaînée, 
O  chère  Elisabeth  à  mes  vorax  destinée , 
Cicux ,  témoins  des  transports  de  Warwick  outragé , 
Je  jure  ici  par  vous  que  je  serai  vengé; 
Entendez  le  serment  que  ma  bouche  prononce , 
Signal  affreux  des  maux  que  ma  fureur  annonce. 
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SCÈNE  VIL 

WARWICTt,  ELISABETH. 

WARWICK. 

Ah  !  madame ,  venez  enflammer  mon  courroux  : 
Mop  amour,  ma  vengeance ,  avoient  besoin  de  ywu. 
Tous  deux  en  vous  voyant  s'irritent  dans  mon  ame. 
J'ai  su  de  mon  rival  l'audacieuse  flamme. 
J'ai  su  tousses  projets;  et  je  counois  trop  bien 
Les  vertus  de  ce  cœur  qui  triompha  du  mien , 
Pour  croire  qu'il  ait  pu,  s'avilissant  lui-même, 
Sacrifier  Warwick  à  la  grandeur  suprême. 
Un  lâche  à  son  amour  alloit  vous  immoler; 
Mais  je  suis  près  de  vous  ;  c'est  à  lui  de  trembler. 
Le  ciel  m'a  ramené  pour  prévenir  le  crime  ; 
Ne  craignex  plus  qu'ici  sou  pouvoir  vous  opprime. 
C'est  moi  qui  vous  défends,  moi  qui  veille  sur  voas. 
•  Moi  qui  suis  votre  appui,  votre  amant,  votre  époux, 
Votre  vengeur  encore;  et  vous  allez  couuoitre 
Si  Wanvick  aisément  est  le  jouet  d'un  traître , 
S'il  est  ou  dangereux  on  sensible  ù  demi , 
S'il  confond  un  ingrat  comme  il  sert  un  ami. 

ELISABETH. 

De  mon  père,  il  est  vrai,  l'injuste  tyranuie 

A  ces  tristes  liens  a  condamné  ma  vie  ; 

Et  mon  cœur,  loin  de  vnus^  vous  adressoit,  hélas! 

Des  regrets  impuissants  que  vous  n'entendiez  pas. 

Je  demandois  Warwick  :  dans  mon  impatience 
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Ma  vuix  NOUS  appeloit  des  rives  de  Ja  France, 

Et  votre  Elisabeth,  dans  Thorreur  de  son  sort, 

Ali  défaut  de  Warwick  eût  imploré  la  mort.  • 

Enfin  je  vous  revois,  vous  essuyez  mes  larmes. 

Je  ne  pui^  cependant  vous  cacher  mes  alarmes: 

Je  crains  que  le  transport  de  ce  cœur  indompté 

Avec  trop  d'imprudence  ici  n'ait  éclaté. 

On  ne  peut  d'Edouard  ignorer  les  tendresses: 

Les  maîtres  des  humains  cachent-ib  leurs  foiblesses? 

Toujours  des  yeux  perçants  sont  ouverts  à  la  cour. 

Croyez  qu'instruits  déjà  de  ce  fatal«amour, 

Vos  détracteurs  secrets,  vous  en  avez  sans  doute, 

Veulent  sur  vos  débris  se  frayer  une  route; 

Et  pour  perdre  un  héros  toujours  craint  ou  haï, 

Il  suffit  d'uu  roi  foible  et  d'un  lâche  ennemi. 

.      WARWICK. 

Moi ,  garder  le  silence!  Et  pourquoi  me  contraindre? 
Quand  je  suis  offensé,  c'est  moi  que  Ton  doit  craindre. 
Et  quel  péril  encor  pouvez- vous  redouter? 
Cn  pouvoir  que  j'ai  fait  peut-il  m'épouvantçr? 
Me  verrai-je  braver  aux  yeux  de  l'Angleterre? 
On  dira  que  Warvrick ,  si  vanté  dans  la  guerre , 
Ce  mortel  renommé,  fameux  par  tant  d'exploits, 
Qui  créa,  qui  servit,  qui  détruisit  des  rois, 
Infidèle  à  sa  gloire  autant  qu'à  sa  tendresse, 
S'a  su  ni  conserver  ni  venger  sa  maîtresse... 
Je  rougis  d'y  penser...  Non,  non;  je  puis  encor 
Disposer  de  l'état  et  commander  au  sort, 
A  Lancastre  abattu  rendre  son  héritage, 
Renverser  Edouard,  et  briser  mon  ouvrage. 
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ELISABETH. 

Warwick...  Ah!  cher  amant!  Hfilas!  il  m'est  bieii  dou\ 
De  sentir  à  qael  point  je  puis  régner  sur  vous. 
C'est  mon  seul  intérêt  qne  votre  amour  embrasse, 
C'est  pour  moi  qu'il  frémit,  c'est  pour  moi  q«*il  menace. 
A  mon  cœur  éperdu  vous  reudea  le  repos , 
£h  !  conuoit-on  la  crainte  à  côté  d'un  héros? 
Mais  pourquoi  présentera  mon  ame  attendrie 
Le  spectacle  effrayant  des  maux  de  ma  patrie? 
Quoi  !  ne  pouvez-vous  rien  sur  le  coeur  d'Edouard , 
Satis  aller  de  la  guerre  arborer  l'étendard? 
Un  ami  tel  que  vous  n'a-t^il  pas  droit  d'attendre 
Que  sa  présence  seule.. . 

WARWICK. 

EU  !  qu'en  puit-je  prétendre? 
^'a-t-il  pas  devant  moi  hautement  abjuré 
Cet  hymen  glorieux  par  moi  seul  préparé? 
Il  suit  aveuglément  ses  amoureux  caprices. 
Envers  moi ,  s'il  se  peut,  comptez  ses  injustices , 
Kt  les  crimes  d'un  cœur  à  son  amour  soumis, 
Pour  qui  tous  les  devoirs  semblent  anéantis. 
Tandis  que  loin  de  vous,  pour  lui ,  pour  sa  pmssanee, 
Je  ni'rxpose  aux  tourments  d'une  cruelle  absence, 
Que  fait-il  cependant?  comment  m'a-l-il  traité? 
Il  me  rond  le  jouet  de  sa  légrèreté  ; 
Il  me  tait  vainement  engager  ma  parole, 
Kt  signer  un  traité  frauduleux  et  frivole. 
C'est  peu  :  qui  choisit-il  enfin  pour  œ'outragar? 
Non ,  sans  fiémir  encor,  je  ne  puis  y  songer; 
C'est  l'objet,  le  seul  bien  dont  mon  ame  est  jalouse, 
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Le  prix  de  mes  travaux ,  c'est  vous ,  c*est  mon  épouse. 
Ah!  cet  enchaînement,  ce  tissu  de  noirceurs 
Ajoute  à  chaque  instant  à  mes  justes  fureurs. 
11  en  verra  l'effet;  il  faut  qu'il  soit  terrible  : 
Je  suis,  je  suis  encor  ce  Warwick  invincible; 
J*ai  pour  moi  Féquité,  mon  nom  et  mes  exploits; 
Je  paroitrai  dans  Londre,  on  entendra  ma  voit. 
On  verra  d'un  c6té  l'appui  de  l'Angleterre, 
Warwick ,  de  ses  travaux  demandant  le  salaire , 
Indigné  des  affronts  qu'il  n'a  pas  mérités , 
Et  de  l'ingrat  Yorck  contant  les  lâchetés; 
Et  de  l'autre  on  verra,  confus  en  ma  présence, 
Edouard,  aux  grandeurs  porté  par  ma  vaillance  , 
Qui,  sans  moi,  dans  l'exil  ou  la  captivité 
C^cheroit  sa  misère  et  son  obscurité. 
Ce  peuple  est  généreux,  il  m'aime,  et  l'on  m'offense  : 
Entre  Edouard  et  moi  pensez- vous  qu'il  balance? 

ELISABETH.' 

Écoutez>moi ,  Warwick  :  votre  cœur  ulcéré 
Dans  ses  emportements  est  peut-être  égaré. 
Je  ne  puis  croire  encore  Edouard  inflexible; 
A  la  gloire,  aux  vertus,  vous  l'avez  vu  sensible. 
Sans  doute  il  ne  sait  pas ,  en  demandant  ma  foi , 
Combien  ce  joug  brillant  seroit  affreux  pour  moi. 
Mes  larmes  n'ont  coulé  que  sous  les  yeux  d'un  père  ; 
J'ai  craint  de  trop  braver  les  traits  de  sa  colère, 
8i  devant  Edouard  j'eusse  attesté  nos  nœuds ,  * 
.Si  j'avois  avoué  que  ce  cœur  généreux 
Se  plaît  à  préférer,  acceptant  votre  hommage. 
Le  héros  bienfaiteur  au  prince  son  ouvrage  » 
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Et  que,  fier  de  s'unir  à  vos  nobles  destins, 

Il  voit  dans  sou  amant  le  premier  d<es  humaios. 

Mais  j'oserai  parler,  on  saura  ânes  promesses; 

J'avouerai  ^  sans  rougir,  Fexcès  de  mes  tendresses  ^ 

J'avouerar  que  l'instant  où  j'irois  à  l'autel 

Seroit  pour  moi  l'arrêt  d'un  malbeur  éternel. 

Et  quel  homme  implacable,  en  sa  rage  inhamaiof  , 

Au  défaut  de  l'amour  veut  mériter  la  haine  » 

Et  s'assurer  du  moins  cet  horrible  plaisir, 

De  déchirer  un  cœur  qu'il  n'a  pu  conquérir? 

Edouard ,  croyez-moi ,  n'a  point  ce  caractère.    . 

Laissez  de  vos  destins  ma  voix  dépositaire  ; 

Laissez-moi  balancer  les  vœux  de  deux  grands  cceurs. 

Que  Warwick,  modérant  ses  bouillaijtes  fureurs^ 

Dépose  entre  mes  mains,  s'il  daigne  ici  m*en  croire. 

L'intérêt  de  ses  feux  et  celui  de  sa  gloire. 

WARWICK. 

Edouard, je  le  vois',  ne  vous  est  pas  connu. 
Dans  le  fond  de  son  cœur  j'ai  déjà  tout  perdu. 
Peut-être  dès  long-temps  je  lui  portois  ombrage. 
En  rompant  un  traité  dont  j'ai  fait  mon  ouvrage , 
Il  prétend  annoncer  ma  chute  au  peuple  anglois. 
Mon  absence  aux  complots  ouvroit  un  libre  accès  ; 
De  ceux  qu'on  a  formés  je  reconnois  la  trace  : 
C'est  ainsi  qu'à  la  cour  commence  la  disgrâce . 
Je  prévois  tous  les  coups  que  je  vais  essuyer. 
Déchoir  du  premier  rang,  c'est  tomber  au  dernier. 
A  de  pareils  revers  la  fortune  est  soumise. 
Et  peut-être  "déjà  ma  dépouillé  est  promise. 
Mais  cet  espoir  encof  peut  être  confondu; 
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Je  ne  tomberai  pas  sans  avoir  combattu. 
L'Anglois  tndépeiklant,  et  libre  autaot  que  brave. 
Des  caprices  de  cour  ne  fut  jamais  esclave. 
Nous  ne  l'avons  point  vu  régler  jusqu'à  ce  jour 
Sur  la  faveur  des  rois  sa  baine  ouson  amour. 
Contre  un  tel  préjugé  son  ame  est  aguerrie  : 
Souvent  contre  le  trône  il  défend  la  paftrie. 
Ses  rois  le  savent  trop.  Ce  peuple  citoyen 
Ose  attaquer  leur  cboix  et  soutenir  le  siea. 
Nul  à  ses  souverains  ne  rend  autant  d'hommage  ; 
Mais  ,  sous  ces  vains  respects  consacrés  par  Fusage , 
Il  garde  une  fierté  qu'ils  craignent  d'éprouver: 
Il  les  sert  à  genoux ,  mais  il  sait  les  braver. 

ELISABETH. 

Oui,  je  sais  ce  quMl  peut;  que  de  maux,  que  de  crimes 

Produiront  des  fureurs  qu'il  croira  légitimes. 

Prévenons  ce  désastre ,  et  ne  présentez  plus 

Un  avenir  horrible  à  mes  sens  éperdus. 

Laissez- vous  désarmer  à  ma  voix  suppliante , 

Et  cédez,  sans  rougir,  aux  pleurs  de  votre  amante. 

WARWlCK. 

Eh  bien  î  vous  le  voulez ,  et  pour  quelques  moments 
Je  suspendrai  Tardeur  de  mes  ressentiments? 
Vous  seule  sur  mon  amé  avez  pris  cet  empire. 
Mais  si,  n'écoutant  rien  que  Fardeur  qui  l'inspire, 
Edouard  aujourd'hui  persiste  à  m'outrager, 
Je  ne  le  connois  plus,  et  je  cours  me  venger. 

PIN    ou   SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

MARGUERITE,    NEVIL. 

Marguerite.       / 
Tout  semble  confirmer  lespoir  dont  je  me  flatte  ; 
Entre  mes  ennemis  ()éja  la  haine  éclate: 
Warwick  est  farienx,  et  mon  adresse  encor 
A  su  de  son  courroux  échauffer  le  ^transport. 
Je  saurai  faire  plus;  je  saurai  le  «conduire. 
J*ai  frémi  d*un  projet  dont  on  vient  de  mlnstmire. 
Il  veut  voir  Edouard  :  ce  fatal  entretien 
Pourroit  anéantir  mon  espoir  et  le  sien. 
Le  comte  est  violent,  et  sa  superbe  audace     < 
Brûle  de  prodiguer  l'injvre  et  la  menace  : 
Mais  contre  un  ennemi  c'est  peu  de  s'emporter; 
Je  veux  qu'il  le  détruise  au  Heu  de  l'insulter. 
Et  ne  se  livre  pas,  dans  sa  fière  imprudence  , 
Au  plaisir  dangereux  d'annoncer  la  vengeance. 

NEVIL. 

Peut-il,  de  vos  amis  à  peine  secondé, 
Renverser  un  pouvoir  que  lui-même  a  fondé  ? 

MARGUERITE. 

Va,  pour  renouveler  nos  sanglantes  querelles ^ 
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Un  souffle  peut  encor  tirer  des  étinceUes 
Du  feu  qui  vit  sans  cesse  au  sein  <le  ces  cJimats, 
Et  qu'ont  nourri  trente  ans  de  haine  et  de  combats. 
Oui ,  de  Lancastre  ici  le  parti  peut  rcDaitre. 
Ce  dangereux  sénat  qui  veut  parler  en  maître. 
Mais  qui,  an  plus  heureux  suivant  toujours  la  loi , 
TremUoit  devant  Warwicl^en  proscrivant  son  roi, 
Qui  n'a  su  qu'outrager  une  reine  iminiissante. 
Fléchira  devant  moi,  s'il  me  voit  triomphante. 
Le  Caroncfae  Écessok,  que  Y 9»  veut  opprimer , 
Qui  coatre  ses  tyrans  est  tout  prêt  à  s'armer. 
Et  du  Juuit  de  ses  monts,  contre  un  joug  qui  l'ofifense,  , 
Lutte  et  défiend  encor  sa  fière  indépendance  ; 
Ce  peuple  qu'en  siscretj^^sottléfe aujourd'hui, 
A  mes  justes  desseins  prêtera  son^ppui. 

N£ViL. 

Mais  l'Anghnsfatigirà  de  discorde  et  de  guerre... 

MARGUERITE. 

L' Anglais  ne  peut  goûter  qu'une  paix  passagère. 
Ne  crois  pas  qu'Edouard  triompha  impunément  : 
Mets-loi  devant  les  yeax  l'affreux  enchaînement 
De  meiMrtres,  de  forfaits,  dont  la  guerre  civile 
A ,  depuis  si  loag-temps ,  épouvanté  cette  île  ; 
Songe  au  sang  dont  nos  yeux  ont  vu  couler  des  flots, 
Sou3  le  fer  des  soldats,  sous  le  fer  des  bourreaux; 
Vois  d'un  deuil  éternel  F  Angleterre  couverte. 
Ou  d'nn  père  ou  d'un  fils  chacun  pleure  la  perte  ; 
Tons  nés  pour  la  vengeance  en  nourrissent  l'espoir, 
Et  pour  eux  en  naissant  c'est  le  premier  devoir. 
Que  te  dirai-je  enfin?  le  sang  et  le  ravage 
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Out  endurci  ce  peuple,  ont  icrité  sa  race, 
Et,  par  de  lonf^s  combats  au  carnage  exercé, 
Il  conserve  la  soif  du  sang  qu'il  a  versé. 

NEYIL. 

Ainsi  donc,  de  Warwick  si  long- temps  ennemie , 
L'intérêt  vous  rapproche  et  vous  réconcilie. 
Votre  cœur,  engagé  dan^ses  nouveaux  projets, 
Auroit-il  oublié  les  maux  qu'il  vous  a  faits? 

MARGUERITE. 

Non.  J'ai  par  le  malheur  appris  à  me  contraindre  , 

Je  sais  cacher  ma  haine,  et  ne  sais  point  f  éteindre. 

Si  Warwick  aujourd'hui,  pour  se  venger  du  roi. 

Veut  relever  Lancastre,  et  s'unir  avec  moi , 

Je  sais  apprécier  et  retour  politique. 

Je  ne  souffrirai  point  qu'un  sujet  despotique, 

De  l'état  avili  bravant  toutes  les  lois , 

Ait  le  droit  insolent  d'épouvanter  ses  rois, 

Ni  qu'en  servant  son  maître  il  apprenne  à  lui  nuire  : 

Edouard  aujourd'hui  suffit  pour  m'en  instruire. 

J  e  ne  puis  oublier  -œt  exemple  récent; 

Et  je  sais  comme  on  traite  un  sujet  trop  puissant. 

Mais  on  vient,  et  Warwick  sans  doute  ici  s'avance^ 

C'est  le  roi  :  viens,  Ne  vil  ;  évitons  sa  présence. 
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.SCÈNE    IL 
EDOUARD,  SUFFOLCK,  gardes. 

EDOUARD. 

Tu  lé  vois,  désormais  tout  espoir  est  perdu; 
Par  des  emportements  Warwick  a  répondu: 
Tout  sert  à  m'irriter,  et  mon  chagrin  redouble. 
Ne  pourrai-je  à  la  fin  sortir  d'un  si  long  trouble? 
Il  faut  m'en  délivrer.  Que  Ton  nous  laisse  ici. 
Qu'on  éloigne  sur-tout  Warwick...  Ciel! 

SCÈNE  III. 

EDOUARD,  WARWICK,  SUFFOLCK, 

GARDES. 

WARWICK,  entrant  brusquement. 

Le  voie». 
Je  ne  m'attendois  pas,  sire,  que  la  Fortune 
Dût  vous  rendre  sitôt  ma  présence  importune; 
Que  jamais  ccmtre  moi  le  courrou.\.du  destin , 
Pour  préparer  ses  traits,  empruntât  votre  main. 
Je  n'ai  pu  le  penser  ;  je  n'ai  pu  le  comprendre  : 
Enfin  de  votre  part  il  m'a  fallu  l'apprendre. 
C'est  ainsi  que  par  vous  je  suis  récompensé  ! 
Voilà  le  sort  brillant  qui  me  fut  annoncé, 
Ce  bonheur  et  ces  jours  dç  gloire  et  de  délices.» 
Apanage  éclatant  promis  à  mes  services! 
Rappelés- vous  ici  ce  jour,  ce  jour  alSFreux,   . 
Ce  combat  si  funeste  et  ces  champs,  malheureui^,. 
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Où,  du  destin  cruel  éprouvant  Ja  colère. 

Sur  des  monceaux  de  moits  expira  Votre  père. 

Tout  couvert  de  son  sang,  et  combattant  toujours , 

Le  fer  des  ennemis  alloit  trancher  vos  jours. 

Je  volai  jusqu'à  vous;  je  me  &  un  passage; 

Mon  bras  ensanglanté  vous  sauva  du  carnage; 

Et  bientôt  sur  mes  pas,  aidé  de  mes  amis, 

De  vos  guerriers  vaincHS  j'assemblai  k»  débris. 

M  Warwick ,  me  disiez* vous ,  prendt  soin  de  ma  jenoesse.' 

«  C'est  dans  tes  maios,  Warwick,  que  le  destin  me  laisse. 

«  Sois  mon  guide  et  mon  père,  et  je  serai  ton  fils. 

«  Conduis-moi  vers  ce  trône  où  je  dois  être  assis; 

«  Viens,  combats,  et  sois  sûr  que  ma  reconnoissance 

«  Te  fera  plus  que  moi  jouir  de  ma  puissance.  » 

Tels  étoient  vos  discours;  je  les  crus,  et  ma  main 

S'arma  pour  vous  venger,  et  changea  le  destin. 

Je  vis  fuir  devant  moi  cette  reine  terrible  ; 

J'acquis,  en  vous  servant,  le  titre  d'invincible. 

Sans  doute  qu'à  vos  yeux  de  si  rares  bienfaits , 

Ne  pouvant  s'acquitter,  passent  pour  des  forfaits; 

Mais  du  moins  envers  vous  je  n'en  cMnmis  point  d'autres. 

Je  frémirois  ici  de  retracer  les  vôtres: 

Vous  avez  tout  trahi ,  l'honneur  et  l'amitié. 

Ingrat!  et  c'est  ainsi  que  vous  m'avez  payé. 

EDOUARD. 

Modérez  devant  moi  ce  transport  qui  m'oifense; 
Vantez  moins  vos  exploit^  j'en.connois  l'importance  : 
Mais  sachez  qu'Edouard ,  arbitre  de  son  sort, 
Auroit  trouvé,  sans  vous,  la  victoire  os  la  mort. 
Vous  n'en  pouvez  douter  :  vous  devez  me  connoUre. 
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Eh  !  queb  sont  donc  enfin  les  torts  de  votre  maître  ? 
Je  vous  promis  beaucoup  :  vous  ai-je  donné  moins? 
Le  rang  où  près  de  moi  vous  ont  placé  mes  soins, 
L*éclat  de  vos  honneurs,  vos  biens,  votre  puissance, 
Sont-ils  de  vains  effets  de  ma  reconnoissance? 
Il  est  vrai ,  j*ai  cherché  Thymen  d'Elisabeth. 
N*ai-je  pu  foire  au  moins  ce  qu'a  fait  mon  sujet? 
Etm*est-il  défendu  d'écouter  ma  tendresse , 
De  brûler  pour  l'objet  où  votre  espoir  s'adresse? 
Que  me  reprochez- vous?  Suis-je  injuste  ou  cruel? 
L*ai-je,  comme  un  tyran,  feit  traîner  à  Tantel? 
Je  me  suis,  comme  vous,  efforcé  de  lui  plaire; 
Je  me  suis  appuyé  de  Faven  de  son  père; 
J'ai  demandé  le  sien;  et,  s'il  faut  dire  plus. 
Elle  n'a  point  encore  expliqué  ses  refus. 
Laissez-moi  jusque-là  me  flatter. que  ma  flamme, 
Que  mes  soins  empressés  n'offensent  point  son  ame  ; 
Et  qu'un  cœur  qui  du  vôtre  a  mérité  les  vcsux 
Peut  être,  malgré  vous,  sensible  à  d'autifes  feux. 

WARWICK. 

Quand  vous  n'auriez  pas  su,  puisqu'il  faut  vous  l'apprendre. 

Que  nos  cœurs  çont  unis  par  l'amour  le  plus  tendre, 

J'avois  cru,  je  veux  bien  favouer  entre  nous. 

Avoir  acquis  des  droits  assez  puissants  sur  vous 

Pour  ne  vous  voir  jamais  essa^r  de  séduire 

L'objet  qui  m'a  su  plaire,  et  le  seul  où  j'aspire. 

Je  me  suis  bien  trompé;  je  le  vois  :  mais  enfin 

Il  reste  à  mon  amour  un  espoir  plus  certain. 

Sur  le  choix  de  mon  copur  vous  pouvez  entreprendre; 

Je  dois  en  convenir  :  mais  je  puis  le  défendre. 
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Vous  s'avez  pas  pensé  sans  doute  qu*aujourd'hai 
L'amante  de  Warwick  deraeuFlt  sans  appui. 
Jamais  Elisabeth  ne  me  sera  ravie. 
Ou  vous  ne  Tobtiendres  qu'aux  dépens  de  ma  vie  t 
Jamais  impunément  je  ne  fus  offensé. 

EDOUARD. 

Jamais  impunément  je  ne  fus  menacé  ; 
Et  si  d'une  amitié  qui  me  fut  long-temps  chère 
Le  souvenir  encor  n'arrétott  ma  colère, 
Vous  en  auriez  déjà  ressenti  les  efifett... 
Peut-être  cet  efïbrt  vaut  seul  tous  vos  bienfoits. 
Ne  poussez  pas  plus  loin  ma  bonté  qui  se  lasse. 
Et  ne  me  forcez  pas  à.  punir  votre  audace. 
Edouard  peut  d'un  mot  venger  ses  droits  biessëa  > 
Et  fût-il  votre  ouvrage  \  il  est  roi  :  c'est  assez. 

WARWICK. 

Oui ,  j'aurois  dû  m'attend  re  à  cet  excès  d'inj«ir«  : 
'Toujours  le  sang  d'Yorck  fut  ingrat  et  parjure. 
Mais  du  moins... 

EDOUARD. 

C'en  est  trop.  HolA,  gardes,  k  n%oh 

(  Us  environnent  fVarwick.) 

WARWICK. 

Lâches,  n'avancez  pas  :  craignez  Warwick.  Et  toi  , 

Toi  qui  me  réservois  cet  horrible  salaire , 

Immole  le  guerrier  qui  t'a  servi  de  père. 

Prends  ce  fer  de  ma  fnaJ^*  frappe  un  cœur  que  tu  hais ♦ 

Va,  tu  peux  d'un  seul  coup  payer  tous  mes  bienfaits. 

Frappe,  dis-je. 

{Il  jette  son  épée  anx  pieds  du  roi.  ) 
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SCÈNE  IV. 

EDOUARD,  WARWICK,  ELISABETH, 

SXIFFOLCK,    GARDES. 
1ÉLI6ABBTH. 

Que  vois-je?  O  ciel!  O  jour  funeste  ! 
Hélas!  par  vos  vertus,  par  ce  ciel  que  j'atteste, 
Écoutez-moi ,  seigneur...  C'est  moi  qu'il  faut  punir 
De  ces  trtslaa  débats  que  j'ai  dxt  prévenir. 
Oui ,  j'anrois  dà  jAu»  tôt ,  vous  découvrant  mon  ame , 
Étouffer. dans  la  vôtre  uae  imprudente  flamme; 
Et  si  l'amonr,  kélas!  vous  soumet  à  sa  loi, 
Ah  !  Toas  devcs  sentir  ee  qu'il  a  pu  snr  moi. 
Oui,  j'aime  dans  Warwick  ce  vertueux  courage, 
Dont  je  l'ai  vu  pour  vous  faire  im  si  noUe  usage  ; 
Mon  cœur,  dans  ce  penchant  par  vous-même  affermi. 
Dans  cet  illustre  amant  chértssoit  votre  amii. 

WABWICK. 

Vous  crayez  l'attendiir;  vous  vous  trompez,  madame. 

Cet  aveu,  je  le  vois ,  irrite  eneor  son  ame^ 

Et  livré  tout  entier  ù  sa  fcmeste  ardeur, 

Il  voudroit  aceabler  son  triste  hienfattenr. 

Il  voudroit  à  l'autel  vous  traîner  sur  ma  cendre  : 

C'est  mon  sang  qu'il  lai  faut,  qu'il  brûle  de  répandre. 

Mais  avant  qu'à  vos  yeux  il  puiaae  s'y  plonger, 

Il  doit  craindre  peut-être  encor.plus  d'un  danger. 

Adien. 
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SCÈNE  V. 

EDOUARD,  ELISABETH,  SUFFOLCK, 

GARDES. 

àDOVkRii,  aux  gardes. 
Suivez  ses  pas;  allez',  et  qu'on  l'arrête; 
Qa  on  renferme  à  la  .tour. 

ELISABETH. 

Quel  orage  s'apprête! 
Qu'allez-vous  ordonner?  Qu  allez-vous  faire,  ô  ciel? 
L'amour  étoit-il  fait  pour  tous  rendre  cruel  ? 

EDOUARD. 

Non.  Je  veux  prévenir  une  révolte  ouverte  ;    ■ 
Je  veux  son  châtiment,  et  ne  veux  point  sa  perte. 
Votre  cœur  devant  moi  s'est  pour  lui  déclaré  ; 
Le  mien  est  par  vous  deux  tour  à  tour  déchiré. 
Bravé  par  un  sujet,  et  haï  de  vous-même, 
J'aurois  pu  tout  permettre  à  ma  fureur  extrême. 
Peut-être  j'aurois  dû  dans  son  coupable  sang 
Laver  l'indigne  affront  qu'il  faisoit  à  mon  rang. 
Mais  mon  eœur  frémiroit  d'un  transport  si  féroce  : 
L'amour  ne  m'apprendpoint  cette  vengeance  atroce; 
Et  dans  les  mouvements  dont  je  suis  combattu. 
Je  sais  entendre  encor  la  voix  de  la  vertu. 
Vous  le  voyez,  madame  ;  et  du  moins  votre  maître. 
S'il  n'est  aimé  de  vous^  étoit  digne  de  l'être. 

ELISABETH. 

Eh  bien  !  si  la  vertu  commande  à  votre  cœur. 

De  vous<»même  aujourd'hui  sachez  être  vainqueur.  - 
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Oublks  cPua  amaat  f  imprudeoce  excusable. 
Ah  !  Warwick  à  t4is  yeux  peut-il  être  coupable? 
Et  pouriiez-vous  haïr  un  héros  Totre  appui? 
8'il  vous  ose  outrager,  soyez  plus  grand  que  lui; 
Osez  lui  pardeimei*  :  pour  punir  une  ofifëns* 
La  générosité  peut  plus  que  la  vengeance. 
En  excusant  ses  torts,  en  lui  rendant  son  bifen , 
Faites-ivotts  aipplaadir  d'un  cœur  tel  que  le  sien. 
Songez  que  sur  l'amour  cette  illustre  victoire 
Au-dessus  de  Warwick  élève  votre  gloire, 
Et  me  fait  k  jamais  une  bien  chère  loi 
D*adorer  mon  amant  et  d'admirer  mon  roi. 

inovARD. 
Qui?  moi  !  lorsqu'un'sujet  me  brave  et  me  menace, 
J'irois  récompenser  sa  criminelle  audace! 
Moi ,  je  pourrois  ici... 

SCÈNE   VI. 

EDOUARD,  ELISABETH,  ÔUFFOLCK, 

GARDES. 
SUPFOLCK. 

Le  comte  est /irrét». 
Même  en  obéissant  il  gardoit  sa  fierté. 
Ses  regards  menaçants  appeloient  la  vengeance. 
Il  a  suivi  mes  pas  dans  un  morne  silence  : 
Mais  ce  peuple  qui  faime,  et  dont  il  fut  l'appui, 
Paroissoit  murmurer  et  s'émouvoir  pour  lui. 

ÉDOV  ARD  f  à  EUsabeth. 
Eh  bien  !  vous  l'entendez ,  et  le  sort  implacable 


îdby  Google 


46  LE  COMTE  DE  WARWICR. 

Ajoute  à  tout  momeot  à  l'horreur  qui  m'accable. 

J'en  saurai  triompher.  Va,  ne  crains  rien  pour  moi. 
Si  Londres  se  soulève ,  il  connoitra  son  rot. 
De  mes  gardes  ici  rassemble  les  cohortes; 
Et  que  de  ce  palais  ils  occupent  les  portes. 
L'audacieux  Warwick  espère  vainement 
M'épouvanter  des  cris  de  ce  peuple  insolent. 

{àÉUsabeth.) 
Vous  ne  le  verres  point  l'emporter  sur  son  maitre. 
C'est  cet  amour  fatal  que  vous- avez  fait  naître 
Qui,  remplissant  un  cœur  de  vous  seul  occupé. 
Empoisonne  les  traits  dont  le  sort  m'a  frappé. 

ELISABETH. 

Il  faut  tout  réparer  :  cet  effort  est  possible. 
Plus  que  vous  ne  pensez  ce  moment  est  terrible. 
Laissons  là  cet  amour  fait  pour  vous  aveugler; 
Un  plus  grand  intérêt  me  force  à  vous  parler  ; 
Cest  celui  de  l'état  :  une  reine  ennemie , 
De  vos  divisions  déjà  trop  avertie. 
Va  sur  votre  ruine  élever  ses  destins; 
Elle  attise  les  feux  allumés  par  vos  mains; 
Sa  haine  vous  poursuit,  sa  fierté  vous  menace. 
Et  j'ai  vu  sur  son  front  l'espérance  et  l'audace. 
De  vingt  mille  proscrits  les  malheureux  enfants 
Sont  prêts  à  la  servir  dans  ses  ressentiments. 
Ils  entendirent  tous,  au  jour  de  leur  naissance. 
Autour  de  leurs  berceaux  le  cri  de  la  vengeance; 
Voulez-vous  leur  donner  un  chef,  un  défenseur. 
Réunir  Marguerite  à  son  fier  oppresseur? 
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N'armez  point  un  guerrier  que  ce  peuple  idolâtre. 
Craignez  de  rappeler  sur  ce  sanglant  théâtre 
Des  spectacles  affreux  et  des  scènes  d*horreur. 
Craignez,  pour  satisfaire  un  instant  de  fureur, 
De  rouvrir  aujourd'hui  des  blessures  récentes. 
Que  déjà  tous  fermiez.de  vos  mains  bienfaisantes. 
Warwick  a  trop  sans  doute  écouté  son  courroux, 
ilais  il  ne  vous  hait  point,  il  est  encore  à  voos  ; 
Et  dans  Femportement  d'une  ame  fière  et  tendre, 
Le  cri  de  Famitié  sembloit  se  faire  entendre, 
ie  cours  anprès  de  lui  ;  je  lui  ferai  sentir 
Qu'il s*est  trop  oublié,  qu'il  doit  se  repentir, 
le  lui  rappellerai  qu'Edouard  est  son  maître; 
Tons,  de  vos  passions  songez  du  moins  à  Tétre. 
Songez  quek  ennemis  vous  allez  déchaîner. 
Si  mes  soin^sar  vous  deux  ne  pouvoient  rien  gagner,  • 
Par  vous  deux  de  l'état  la  perte  se  consomme. 
Mais  j'attends  d'un  grand  roi  la  giaoe  d'un  grand  homme.. 

SCÈNE  VII. 

EDOUARD. 

Et  c'est  donc  là  le  cœur  qu'un  sujet  m'a  ravi  ! 
Possesseur  d'un  trésor  qu'en  vain  j'ai  poursuivi, 
A  son  triomphe  encore  il  joint  tant  d'insolence! 
Cen  est  trop  d'outrager  mes  feux  et  ma  puissance  : 
Il  verra  qu'Edouard ,  instruit  de  tous  ses  droits, 
^'il  n'a  ceux  des  amants,  défendra  ceux  des  rois. 

Vltf    nu   TROISIK-ME   a6tE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

La  scèoe  est  dans  la  prison. 


SCÈNE   I. 

WARWICK. 

Jour  affrenx  !  jour  d'dpprobre  !  Apfès  viirjt  ans  de  gloire! 
Quoi  !  je  sui9  âans  les  feis  !  Ah  !  I'aur(>t8<*je  pa  cveire 
Qu'Edouard ,  se  portant  à  ce  terrible  éclat, 
E)cposeroit  ainsi  son  trône  et  son  état?  1 

Que  dis-je?  Il  connoH  nnenx  ce  peuple  ai  sa  fbtUesse.     ! 
Est-ce  ainsi  que  pour  moi  son  xéle  s'intéresse? 
Vient-il  briser  mes  fers  ?  M'a-t-il  vengé  du  roi? 
Londre  autant  qu'Edouard  est  ingrat  envers  moi. 
Un  jour,  un  jour  peut-être,  avec  plus  de  puissance... 
Malheureux!  dans  les  fers  peut-on  crier  vengeance? 
Il  roe  semble  à  ce  mot  que  ces  murs  odieux 
*M'accab)ent  de  nia  honte  et  repoussent  mes  vceux  ;     • 
Et  mes  cris,  en  frappant  ces  voûtes  effrayantes, 
Les  fatiguent  en  vain  de  plaintes  impuissantes. 
Mais  quel  ressouvenir  vient  m'étonner  soudain  ! 
Quel  changement ,  6  ciel  !  et  quels  jeux  du  destin  ! 
Pour  l'orgueil  des  humains  leçon  rare  et  terrible! 
C'est  dans  ces  mêmes  lieux ,  dans  cette  tour  horrible, 
Qu'à  vivre  dans  les  fers  par  moi  seul  condamné 
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Le  maJheurenx  Henri  langfuit  abandonné. 
L  oppresseur,  l'opprimé,  n*ont  plus  quW  même  asile. 
Hélas!  dans  son  malheur  il  est  calme  et  tranquille; 
Il  est  loin  de  penser  qu'un  revers  plein  d'horreur 
Enchaîne  près  de  hii  son  superbe  vainqueur. 

SCÈNE   II. 

WARWICK,  SUMMER. 

WARWICK. 

Que  Toi8-je?Sc  peut-tl?Eh!  quel  bonheur  extrême!... 
Qui  Ramène  en  ces  lieux?    . 

SUMMER. 

L'ordre  du  roi  lui-même. 
Je  Faborde  en  tremblant  ;  Elisabeth  en  pleurs 
Faisoit  parler  pour  vous  la  voix  de  ses  douleurs. 
«  Votre  ami ,  m'a-t-il  dit,  peut  mériter  sa  grâce, 
«  Mais  il  faut  qu'il  apprenne  à  fléchir  son  audace. 
«  Allez  Fy  préparer.  »...  Je  n'ai  point  su,  seigneur, 
A  quel  point  il  prétend  abaisser  votre  cœur. 
Je  le  connois  ce  cœur,  et  je  sais  qu'on  l'outrage  : 
Je  ressens  tous  vos  maux  ;  comptez  sur  mon  courage. 
Élevé  près  de  vous,  nourri  dans  les  combats, 
Où  j'appris  si  souvent  à  vaincre  sur  vos  pas, 
A  quelque  extrémité  que  le  destin  vous  livre. 
Mon  sort  est  d'être  à  vous  ,  ma  gloire  est  de  vous  suivre. 
Coiamandez ,  je  vous  sers. 

WARWICK. 

Ami ,  tu  vois  mon  sort. 

5' 
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So  LE  COMTE  DE  WARWICK. 

J'ai  trop  suivi  peut-être  un  indiscret  transport, 

Aux  yeux  d'un  prince  ingrat  forfait  inexcusable; 

Mais  tu  sais  qui  de  nous  est  en  effet  coupable. 

Yorck  m'a  tout  ravi  jusqu'à  ma  liberté. 

L'affront  que  je  reçois  fait  gémir  ma  fierté. 

Déjà  le  désespoir  dont  mon  ame  est  saisie 

Eût  épuisé  ma  force,  eût  consumé  ma  vie, 

Si  la  vengeance  avide,  et  si  chère  à  mon  cœur. 

N'eût  raniiàé  mes  sens  flétris  par  la  douleur. 

Ah  !  comblé  cet  espoir  qui  console  mon  ame. 

Cher  ami;  remplis-toi  de  l'ardeur  qui  m'enflamme: 

Cours  embraser  les  cœurs  de  ce  peuple  incertain; 

Va,  retrace  à  leurs  yeux  l'horreur  de  mon  destin. 

Dis  que  des  fers  honteux  enchaînent  ma  vaillance. 

Que  je  n'attends  plus  rien  que  de  leur  assistance; 

Et  s'il  faut  encor  plus  pour  m'assurer  leur  foi , 

Dis  que  le  fier  Warwick  a  pleuré  devant  toi. 

Eh  !  comment  ces  Anglois,  pour  moi  si  pleins  de  zélé. 

Peuvent-ils  balancer  à  venger  ma  querelle? 

Des  droits  que  j'ai  sur  eux  est-ce  là  tout  l'effet? 

Et  Marguerite  enfin... 

SUMMER. 

Elle  agit  et  se  tait. 
J'attends  tout  de  ses  soins  :  elle  amasse  en  silence 
Les  traits  que  par  ses  mains  doit  lancer  la  vengeance. 
Ses  secrets  partisans,  vos  amis  et  les  siens, 
Échauffent  par  degrés  le  cœur  des  citoyens  ; 
Et  tous  par  elle-même  instruits  dans  l'art  des  brigues , 
Dans  ces  murs  alarmés  ont  semé  leurs  intrigues. 
Ils  disent  qu'Edouard  vient  d'ôter  aux  Anglois 
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Un  repos  nécessaire  et  Tespoir  de  la  paix; 
Qu'il  attire  sur  eux  les  armes  de  la  France  ; 
Qu'ils  vont  de  tout  leur  sang  payer  son  imprudence. 
Votre  affront  les  irrite,  et  je  crois  qu'on  effet... 

WARWICK. 

Ah  !  qu'ils  arment  mon  bras,  et  je  suis  satisfait. 
Suivi  des  plus  hardis ,  pénétre  cette  enceinte  : 
Si  je  suis  à  leur  tête,  ils  marcheront  sans  crainte. 
J'irai  vers  Edouard ,  et  nous  verrons  alors 
S'il  pourra  de  mon  bras  soutenir  les  efforts. 
S'il  pourra  dans  son  cours  arrêter  ma  vengeance. 
Ah!  je  ressens  déjà,  je  goûte  par  avance 
Le  plaisir  de  le  voir  à  mes  pieds  renversé. 
Et  de  lui  dire  :  «  Ingrat  qui  m'as  trop  offensé, 
m  Que  j'ai  trop  bien  servi ,  que  j'ai  dû  mieux  connoître  ; 
«  Toi  qui  n'étois  pas  fait  pour  te  nommer  mon  maître, 
«  Vois  du  moins  aujourd'hui  si  je  menace  en  vain , 
«  Et  reconnois  Warwick  en  mourant  par  sa  main.  » 
Mais  je  t'arrête  trop,  et  la  fureur  m'entraîne  : 
L'instant  où  je  menace  est  perdu  pour  ma  haine. 
Je  t'en  ai  dit  assez  :  va,  cours,  vole. 

SCÈNE  III. 

WARWICK. 

Ah!  dumôibs. 
Si  le  sort  secondoit  et  mes  vœux  et  ses  soins  ! 
J'écoute  trop  sans  doute  une  fougue  inutile  : 
Ce  peuple  est  inconstant,  et  sa  £aveur  fragile-. 
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Hélas!  le  malheureux,  par  Tespoir  aveuglé. 

Pleure  souvent  Terreur  qui  Tavoit  consolé. 

O  ciel!  lorsque,  chargé  du  sort  de  l'Angleterre, 

Triomphant  dans  la  paix  ainsi  que  dans  la  guerre , 

Et  d'un  peuple  idolâtre  excitant  les  transports. 

Heureux  et  tout- puissant,  je  revoyois  ces  bords , 

Aurois-je  pu  penser  que  tant  dignominie 

Dût  sitôt  éclipser  cet  éclat  de  ma  vie. 

Et  que,  frappé  bientôt  des  plus  cruels  revers', 

Je  venois  dans  ces  murs  pour  y  trouver  des  fers? 

SCÈNE  IV. 

WARWICK,  ELISABETH,  une  suivante. 

WARWICK. 

Quoi  !  madame,  c*est  vous?  le  tyran  qui  m'outrage 
Me  permet  ce  bonheur  que  votre  amour  partage  ! 
Il  n'en  est  pas  jaloux!  C'en  est  fait,  je  le  vois  ; 
Vous  venez  me  parler  pour  la  dernière  fois  ; 
Vous  venez  me  laisser  un  adieu  lamentable. 
Tout  prêt  à  m'immoler,  un  rival  implacable 
Veut  me  montrer  le  bien  qui  par  lui  m'est  été, 
Et  puisque  je  vous  vois  mon  arrêt  est  porté. 

ELISABETH. 

Non;  d'un  sort  plus  heureux  j'apporte  le  présage, 
Pourvu  que,  fléchissant  ce  superbe  courage... 

WARWICK. 

Arrêtez;  votre  cœur  doit  épargner  le  mien  : 
Parlez-moi  de  vengeance,  ou  ne  proposez  rien. 
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ELISABETH. 

Quoi!  rien  n'adoucira  votre  esprit  inflexible? 

Edouard  à  ma  voix  a  paru  plus  sensible. 

J'ai  rappelé  vos  soins,  votre  fidélité; 

Louant  votre  valeur ,  blâmant  votre  fierté , 

Excusant  d'un  amant  l'altière  impatience, 

J'ai  réclamé  l'honneur  et  la  reconnoissance. 

Les  nœuds  qui  dès  long-temps  sont  formés  entre  nous; 

J'ai  juré  devant  lui  d'être  toujours  à  vous; 

J'ai  demandé  la  mort;  il  a  plaint  mes  alarmes. 

Enfin  il  a  promis,  en  répandant  des  larmes, 

De  ne  point  me  forcer  à  cet  hymen  affreux 

Qui  hâteroit  la  fin  de  mes  jours  malheureux. 

Mais  il  ne  peut  souffrir  qu'un  rival  qui  Foffense, 

En  passant  dans  mes  bras,  insulte  à  sa  puisâance. 

Sa  colère  éclatoit  à  ce  seul  souvenir. 

Tout  prêt  à  s'y  livrer,  et  tout  prêt  à  punir. 

Il  m'a  représenté  la  révolta  enhardie 

Menaçant  ses  états  d'un  nouvel  incendie. 

Sa  couronne  en  péril ,  son  honneur  offensé , 

Par  mille  factieux  votre  nom  prononcé. 

Et  les  mutins  pour  vous  prêts  à  s'armer  peut-être... 

WARWICK. 

Ah  !  j'en  attends  l'effet  :  qu'il  est  lent  à  paroitre  ! 
Je  respire  un  moment...  Je  conçois  quelque  espoir. 
Il  Ta  sentir  les  coups  qu'il  auroit  dû  prévoir; 
Et  bientôt... 

ELISABETH. 

Votre  espoir  ajoute  à  mes  alarmes. 
Vous  voules  que  pour  vous  Londres  prenne  les  armes; 

5. 
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Moi ,  je  déteste ,  hélas  !  ce  funeste  secours  : 
C'est  en  vous  défendant  qu'on  expose  vos  jours. 
Edouard  jusqu'ici  craint,  malgré  sa  colère, 
De  porter  contre  vous  un  arrêt  sanguinaire. 
Barement  à  son  âge  on  a  pu  s'endurcir 
Dans  les  rigueurs  du  trône  et  dans  l'art  de  puùir. 
Mais  s'il  faut  qu'aujourd'hui,  soulevant  l'Angleterre, 
Votre  nom  soit  encor  le  signal  de  la  guerre. 
Songez-vous  qu'un  monarque  à  qui  vous  insultez 
Pourroit  frapper  en  vous  le  chef  des  révoltés? 
Vous  êtes  dans  se»  mains ,  sans  armes*  sans  défense  ; 
Et  vous  le  menacez  ! 

WARWICK. 

Je  suis  en  sa  poissaiice, 
11  est  trop  vrai  ;  mon  sang,  je  ne  le  puis  nier. 
Est  au  premier  bourreau  qu'il  voudra  m'envoyer. 
S'il  a  pour  l'ordonner  une  ame  assez  hardie. 
Et  s'il  peut  sans  trembler  disposer  de  ma  vie  , 
Je  recevrai  la  mort  sans  en  être  étonné; 
Mais  je  mourrai  du  moins  sans  avoir  pardonné. 

ELISABETH. 

Eh!  pardonne?,  cruel,  à  votre  triste  amante. 

Quand  mon  cœur  pour  vous  seul  se  trouble  et  s'épouvante, 

Quand  je  veux  vous  sauver... 

WARWICK. 

Que  servent  vos  douleurs? 
Votre  tendresse  ici  me  doit  plus  que  des  pleurs. 
Vous  allez  supplier  un  itérât  qui  m'opprime  ! 
Secondez  bien  plutôt  le  transport  qui  m'anime  ; 
Armez  poitr  moi  tous  £eux  que  l'amitié ,  1^  rang , 
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Le  devoir,  Fintérét  attache  à  votre  saog. 
Craignez- vous  de  tenter  ia  route  où  je  vous  guide? 
Est-ce  donc  en  nos  jours  que  le  sexe  est  timide? 
Et  n'avons-nous  pas  vu,  dans  rKorreur  des  combats , 
Marguerite,  portant  son  fils  entre  ses  bras , 
Disputer  aux  guerriers  le  péril  et  la  gloire ,' 
Et  même  contre  moi  balancer  la  victoire? 
Suivez  ce  grand  exemple ,  elle  revient  à  moi  ; 
Égalez  son  courage ,  osez  braver  un  roi. 
Mon  amante,  occupée  à  trembler  pour  ma  vie, 
Pourra-t-elle  aujourd'hui  moins  que  mon  ennemie? 
Allez,  et  des  Anglois  ranimant  la  valeur, 
Signalez  à  leurs  yeux  ma  femme  et  mon  vengeur. 

ELISABETH. 

Ta  femme  veut  sauver  Warwick  et  la  patrie  ; 
Tu  les  perds  tous  les  deux  :  ton  aveugle  furie 
Te  cache  un  précipice  à  tes  pas  présenté , 
Et  chez  tes  ennnemis  tu  vois  ta  sûreté. 
Marguerite  te  sert  !  oses-tu  bien  l'en  croire? 
Penses-tu  m'éblouir  du  tableau  de  sa  gloire? 
La  crois-tu  résolue  à  te  garder  sa  foi  ? 
Elle  qui  n*eut  jamais  que  l'intérêt  pour  loi. 
Elle  qui  tour-à-tour  magnanime  et  cruelle. 
En  servant  son  époux,  en  vengeant  sa  querelle , 
Portoit  sur  ses  parents  son  bras  ensanglanté, 
Et  méloit  la  grandeur  à  la  férocité. 
Quoi  !  désormais  Lancastre  est  ta  seule  espérance  ? 
Toi,  du  sang  des  Yorck  appui  dès  leur  enfance, 
Rappeler  sur  leur  trône  heureusement  rempli , 
Une  femme  implacable,  un  vieillard  avili! 
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Changer  à  tons  moments  damis  et  d'adTersaires  ! 
Combattre  et  soutenir  les  deux  partis  contraires  ! 
Crois-moi,  c*est  étaler  aux  yeux  de  l'avenir 
Une  légèreté  dont  tu  devrois  rougir. 
Si  le  parti  d'Torck  t*a  paru  le  plus  juste, 
Persiste  dans  ton  choix,  tu  te  rends  plus  auguste. 
C'est  en  vain  qu'Edouard  eut  des  torts  avec  toi , 
Couvre  de  tes  vertus  les  fautes  de  ton  roi, 
Et  lui  vouant  toujours  tes  loins  et  ton  hommage. 
Honore ,  au  moins  pour  toi,  ce  qui  fut  ton  ouvrage. 
Répare  des  affronts  qu'il  n'a  pas  dû  souffrir; 
Tabaisser  devant  lui ,  ce  n'est  point  te  flétrir. 
Lui-même  il  a  paru  commander  à  sa  flamme  : 
Un  roi  fait  le  premier  cet  effort  sur  son  ame; 
Et  le  sujet  balance... 

WARWICK. 

Eh!  qu'a-t-il  fait  enfin? 
A  son  indigne  amour  il  a  mis  quelque  frein? 
Le  sacrifice  est  grand  :  mais  moi  qu'il  déshonore, 
Qu'il  a  mis  dans  les  fers  où  je  languis  encore , 
Qu'il  trahit ,  qu'il  insulte  et  flétrit  tour-à-tour. 
Si  je  ne  suis  vengé,  je  perds  tout  sans  retour. 
Peut-être  que  l'on  peut,  maître  de  sa  vengeance, 
D'un  ennemi  vaincu  dédaigner  l'impuissance  ; 
Peut-être  l'on  préfère,  avec  quelque  plaisir. 
L'orgueil  de  pardonner  à  l'orgueil  de  punir: 
Mais  signer  un  accord  qu'arrache  la  contrainte. 
Céder  à  la  menace,  obéir  à  la  crainte , 
Aller,  comme  un  esclave  échappé  de  ses  fers. 
Demander  le  pardon  des  maux  qu'on  a  soufferts! 
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N'attendez  pas  de  moi  cet  effort  impossible. 
Dans  mon  abaissement  je  suis  plus  inflexible  ; 
Je  vois  tout  mon  outrage ,  et  je  hais  sans  retour  : 
Laisses-moi  cette  haine,  ou  m'arrachez  le  jour. 

ELISABETH. 

Eh  bien  !  c'en  est  donc  fait  !  et  ton  ame  barbare 

En  croit  aveuglément  cet  orgueil  qui  l'égaré. 

Ni  la  voix  de  l'amour,  ni  l'espoir  d'être  à  moi. 

Mes  craintes ,  mes  douleurs,  ne  peuvent  riei^  sur  toi. 

Tu  brûles  d'assouvir  ta  fureur  meurtrière. 

Tu  voudrois  de  tes  mains  embraser  l'Angleterre. 

Va,  nage  dans  le  sang;  va,  je  ne  combats  plus 

Cet  orgueil  insensé  qui  flétrit  tes  vertus. 

Va,  cruel,  va  chercher  des  triomphes  coupables  ; 

Couvre-toi  de  lauriers  à  mes  yeux  méprisables; 

Va,  cours  plonger  ton  bras  dans  le  sein  de  ton  roi; 

Mais  apprends  qu'à  ce  prix  je  ne  puis  être  à  toi. 

Je  ne  recevrai  point  dans  cette  main  tremblante 

La  main  d'un  furieux  de  carnage  fumante. 

La  mienne,  loin  de  toi,  va  finir  mes  malheurs, 

Expier  dans  mon  sang  mes  funestes  erreurs. 

C'en  est  fait;  et  je  veux,  à  mon  heure  suprême, 

Maudire,  en  expirant,  Edouard  et  toi-même, 

Le  sort,  le  sort  affreux  qui  m'accable  aujourd'hui. 

Et  l'amant  plus  cruel,  plus  barbare  que  lui. 

WARWICK. 

Arrête...  O  toi  qui  sais  ce  que  mon  coeur  endure. 
Qui  devrois  adoucir  sa  profonde  blessure, 
Toi-même,  Elisabeth,  viens- tu  l'empoisonner? 
Hélas  1  quand  tous  les  maux  s'emblent  m'environner  ; 
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Écrase  sous  leur  poids,  lorsque  mon  cœur  expire  , 
Ta  main ,  ta  propre  main  l'arrache  et  le  déchire. 
Cest  là  le  dernier  trait  de  mon  affreux  destin  ; 
C'est  ma  dernière  épreuve,  ®*  j'y  succombe  enfin. 
Cesse  de  tourmenter  une  ame  anéantie; 
Va,  je  ne  hais  plus  rien  que  moi-même  et  la  vie. 
Eh  bien  !  va  donc  trouver  ce  tyran ,  cet  ingrat... 
Va,  demande  pour  moi,  dans  mon  horrible  état... 
Non  le  pardon  honteux  qui  m'indigne  et  m'offense  : 
Mais  dis-lui  que  Warwick,  appui  de  son  enfance. 
Qui  veilloit  sur  ses  jours  au  milieu  des  combats, 
Et,  pour  les  conserver,  s'exposoit  au  trépas; 
Qui  des  rois  sur  son  front  ceignit  le  diadème 
Qui  n'a  de  ses  travaux  rien  voulu  pour  lui-même  ; 
Accablé  de  la  vie  et  lassé  de  souffrir, 
N'attend  plus  d'un  tyran  que  l'ordre  de  mourir. 

ELISABETH. 

Quel  est  l'égarement  où  ton  ame  se  livre? 
Cruel! 

SCÈNE  V. 

WARWICK,  ELISABETH,   UN   OFFICIER, 

SOLDATS. 

l'officier. 
Auprès  du  roi,  madame,  il  faut  me  suivre. 
Ses  ordres  sont  pressants;  hâtez- vous. 

ELISABETH. 

c'est  assea. 
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Gicnx  !  éloignez  les  maux  qui  me  sont  annoncés. 

WARWICK. 

Qui?  toi,  m'abandonner!  où  vas- tu?  Non,  demeure. 
Demeure,  Elisabeth...  Âh!  s*il  faut  que  je  meure. 
Mes  yeux  du  moins. . . 

L*OFFICIER. 

Madame,  Edouard  vous  attend. 

iLISABETH. 

Hélas  !  pour  nous  sauver  tu  n'avois  qu'un  instant. 
Cet  instant  précieux  tu  l'as  rendu  funeste... 
Adieu. 

WARWICK. 

VonsTentrainez! 

SCÈNE  VI. 

WARWICK. 

O  toi,  toi  que  j'atteste, 
Toi  qui ,  m'enlevant  tout,  me  refuses  la  moit. 
Peux-tu  permettre,  ô  Dieu!  que  sous  les  coups  du  sort 
Le  grand  cœur  de  Warwick  s'afFoiblisse  et  succombe? 
Avant  de  m'avilir,  ciel,  ouvre-moi  la  tombe, 

(  //  Rassied.  ) 
J'ai  peine  à  résister  à  mon  état  affreux. 
De  moments  en  moments  ce  flambeau  ténébreux. 
Qui  luit  si  tristement  dans  l'épaisseur  des  ombres, 
Verse  un  jour  plus  funèbre,  et  des  lueurs  plus  sombres. 
Malgré  moi  je  frémis  :  tout  porte  dans  mon  cœur 
Un  chagrin  plus  profond,  une  morne  douleur... 
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Hélas!  enseveli  dans  cette  nuit  cruelle, 
Tout  ce  que  je  ressens  est  horrible  comme  elle. 
Mais  quel  bruit  effrayant  fait  retentir  ces  lieux? 
Je  crois  entendre  au  loin  des  cris  tumultueux. 
On  approche...  Le  sort  rempUt  mon  espérance; 
On  m*apporte  la  mort. 

SCÈNE  VIL 

WARWICK;  SUMMER,  tépée  à  lamain; 

SOLDATS. 
SUMMER. 

J*apporte  la  vengeance. 
Ami,  prenez  ce  fer;  soyex  libre  et  vainqueur. 

WARWICK,  aifec  transport. 
Tout  est  donc  réparé?...  Cher  ami ,  quel  bonheur  ! 

SOMMER. 

Votre  nom,  votre  gloire,  et  la  reine,  et  moi-même , 
Tout  range  sous  vos  lois  un  peuple  qui  vous  aime. 
Marguerite  échappée  aux  gardes  du  palais , 
B^abord ,  à  votre  nom  rassemble  les  Anglois  ; 
Je  me  joins  à  ses  cris  :  tout  s'émeut,  tout  s'empresse; 
Tous  veulent  vous  offrir  une  main  vengeresse. 
On  attaque,  on  assiège  Edouard  alarmé, 
Avec  Elisabeth  au  palais  renfermé. 
Paroissez;  c'est  à  vous  d'achever  la  victoire. 
Ami,  venez  chercher  la  vengeance  et  la  gloire. 

WARWICK. 

Voilà  donc  où  sa  faute  et  le  sort  l'ont  réduit  1 
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De  son  ingratitude  il  voit  enfin  le  fruit. 
Il  l'a  bien  mérité.  Marchons...  Warwick,  arrête. 
Ta  vas  à  Marguerite  assurer  sa  conquête, 
Écraser  sans  effort  un  rival  abattu! 
Sont-ce  là  des  exploits  dignes  de  ta  vertu? 
Est-ce  un  si  beau  triomphe  offert  à  ta  vaillance. 
D'immoler  Edouard,  quand  il  est  sans  défense? 
Ah  !  j'embrasse  un  projet  plus  grand ,  plus  généreux. 
Voici  de  mes  instants  l'instant  le  plus  heureux; 
Ce  jour  de  mes  malheurs  est  le  jour  de  ma  gloire  : 
Cest  moi  qui  vais  fixer  le  sort  et  la  victoire. 
"Le  destin  d'Edouard  ne  dépend  que  de  moi, 
Tai  guidé  sa  jeunesse,  et  mon  bras  Ta  fait  roi. 
J'ai  conservé  ses  jours,  et  je  vais  les  défendre; 
Je  lui  donnai  le  sceptre ,  et  je  vais  le  lui  rendre. 
De  tous  ses  ennemis  confondre  les  projets; 
Et  je  veux  le  punir  à  force  de  bienfaits. 
Il  connoitra  mon  cœur  autant  que  mon  courage; 
Une  seco&de  fois  il  sera  mon  ouvrage. 
Qu'il  va  se  repentir  de  m'avoir  outragé! 
Combien  il  va  rougir!  Ami,  je  suis  vengé. 
Alloos,  braves  Anglois ;  c'est  Warwick  qui  vous  guide: 
Ne  désavouez  point  votre  chef  intrépide. 
Si  vous  aimez  l'honneur,  venez  tous  avec  moi, 
Et  combattre  Lancastre,  et  sauver  votre  roi. 


FIN   DU  QUATRIÈME  ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

La  scène  est  au  palais. 


SCÈNE  L 

ELISABETH. 

Ciel!  où  porter  le  trouble  où  mon  cœur  s'abandonne? 

La  terreur  me  poursuit ,  et  la  mort  m'environne. 

J*entends  autour  de  moi  les  cris  de  la  fureur, 

Les  plaintes  des  mourants...  O  ciel!  ô  jour  d'horreur! 

On  arrête  mes  pas  :  hélas  !  ce  que  j'ignore 

Est  plus  triste  peut-être ,  et  plus  affreux  encore; 

Et  le  ciel,  que  ma  Yoix  est  lasse  d'implorer. 

Quel  que  soit  le  succès,  me  condamne  à  pleurer. 

De  Marguerite  enfin  Tascendant  nous  opprime  : 

Elle  a  su  malgré  moi  traîner  dans  cet  abyme 

Deux  amis,  deux  héros,  l'un  de  l'autre  admirés. 

Deux  cœurs  nés  généreux,  par  IHamour  égarés. 

Tout  semble  m'annoncer  son  triomphe  sinistre, 

Warwick  de  ses  projets  trop  aveugle  ministre. 

Combat  pour  son  époux  après  l'avoir  vaincu  : 

A  servir  une  femme  il  est  donc  descendu  ! 

Tu  l'emportes  sur  nous,  trop  cruelle  ennemie  ! 

Je  cède  en  gémissant  à  ton  fatal  génie. 
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Il  est  de  ton  destin  d*accabler  mon  pays; 
Eh  bien  !  verse  le  sang ,  marche  sur  nos  débris  : 
Biais  du  moins  quelque  jour,  pour  venger  F  Angleterre , 
Puisse  le  juste  ciel ,  à  tes  desseins  contraire, 
Arracher  de  tes  mains  le  fruit  de  nos  malheurs  ! 
Puisses-tu  loin  de  nous,  pour  prix  de  tes  fureurs, 
Traînant  chez  l'étranger,  devenu  ton  asile, 
Une  vieillesse  obscure,  une  rage  inutile, 
Mendiant  des  secours  que  tu  n'obtiendras  pas. 
Mourir  en  détestant  la  vie  et  ton  trépas! 

SCÈNE  II. 

ELISABETH,  SUFFOLCK. 

ELISABETH. 

OÙ  courez-vous,  Suffolck?  venez- vous... 

SUFFOLCK. 

Ah  !  madame , 
Aux  transports  de  la  joie  abandonnez  votre  ame; 
Jouissez  d'un  bonheur  que  vous  n'attendiez  pas  : 
Jamais  un  jour  plus  beau  n'a  lui  sur  ces  climats. 

ELISABETH. 

Ah!  ce  jour  à  mon  cœur  n'offroit  rien  que  d'horrible. 
Quoi!  Warwick...  Achevez. 

SUFFOLCK. 

Ce  héros  invincible, 
Le  plus  fier  des  mortels  et  le  plus  valeureux , 
Est  encor  le  plus  grand  et  le  plus  généreux. 
Déjà  de  ses  succès  Marguerite  enivrée 
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Croyoit  à  son  parti  la  Yictoire  assurée. 
Quand  le  nom  de  Warwick,  par  cent  voix  répété , 
Suspend  des  combattants  l'effort  précipité. 
Soudain  au  milieu  d'eux  il  s'avance,  il  s'écrie  : 
Amis,  où  vous  emporte  une  aveugle  furie? 
Anglois,  quel  ennemi  poursuit  votre  courroux? 
Cest  ce  même  Edouard  jadis  choisi  par  vous. 
Qui  vous  fut  dans  ces  murs  présenté  par  moi-même, 
Qui  de  vos  propres  mains  reçut  le  diadème. 
Si  c'est  Warwick,  amis,  que  vous  voulez  venger. 
Défendez  votre  maître,  au  lieu  de  l'outrager. 
Partagez  avec  moi  cette  gloire  si  belle. 
O  mes  braves  Anglois,  c'est  moi  qui  vous  appelle; 
Reconnoissez  ma  voix.  Ses  paroles ,  ses  traits , 
Cet  aspect  si  puissant  et  si  cher  aux  Anglois, 
Le  feu  de  ses  regards,  cette  ame  grande  et  fière. 
Cette  ame  sur  son  front  respirant  tout  entière. 
Cet  empire  suprême,  et  ces  droits  si  certains 
Qu'un  héros- eut  toujours  sur  le  cœur  des  humains» 
Subjuguent  les  esprits.  Tout  obéit,  tout  change  ; 
Du  côté  d'Edouard  tout  le  peuple  se  range; 
Et  ce  prince  et  Warwick,  pressés  de  tous  côtés, 
Dans  les  bras  l'un  de  l'autre  k  l'envi  sont  portés. 
J*observois  Edouard  :  je  cherchois  à  connoître 
Si  dans  un  tel  moment,  humilié  peut-être. 
Contre  un  dépit  secret  il  défendroit  son  cœur, 
Et  pourroit  à  Warwick  pardonner  sa  grandeur. 
Mais  rien  ne  l'a  surpris,  il  faut  que  j'en  convienne; 
Dans  l'ame  de  Warwick  il  sembloit  voir  la  sienne. 
Il  n'étoit  qu'attendri  sans  être  confondu , 
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Et  devant  le  héros  le  roi^n*a  rien  perdu. 
La  joie  et  le  bonheur  remplacent  les  alarmes, 
Le  peuple,  les  soldats  laissent  tomber  leurs  armes  : 
Enfin  dans  tous  ses  droits  Edouard  affermi 
Retrouve  sa  vertu,  son  trône  et  son  ami. 

ELISABETH. 

O  Warwick!  6  mortel  qu'a  choisi  ma  tendresse! 
Non ,  tu  ne  conçois  pas  cet  excès  d'allégresse, 
Ces  transports  que  je  sens,  qu'inspirent  à  mon  cœur 
Ces  vertus  dont  sur  moi  rejaillit  la  splendeur; 
Cet  effort  d'un  héros,  ces  honneurs  qu'il  mérite... 
Vient-il? 

SUFFOLCK. 

Vers  la  Tamise  ii  poursuit  Marguerite. 
Quelques  mutiiis  encor ,  dans  leur  rage  obstinés, 
A  combattre,  à  mourir  sembloient  déterininés. 
Warwick,  le  fer  en  main ,  les  frappe  et  les  renverse; 
Leur  foule  devant  lui  succombe  et  se  disperse. 
Cependant  qu'IÊdouard ,  autour  de  ce  palais, 
Apaise  le  désordre,  et  rétablit  la  paix. 
Biais  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  III. 

ELISABETH,  EDOUARD,  SUFFOLCK, 

GARDES..  • 

ELISABETH. 

Ah!  partagez  ma  joie. 
Sire ,  après  tous  les  maux  où  mon  cœur  fut  en  proie , 
Hélas!  j'ai  bien  le  droit  de  sentir  mon  bonheur, 

6. 
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D'applaudir  au  héros  si  digne  de  mon  cœur, 
Qae  sans  doute  avec  moi  vous  admirez  vous-même. 
Ce  qu*il  a  fait  pour  vous;  oui,  cet  effort  suprême... 

EDOUARD. 

Je  le  sens,  je  l'admire ,  et  je  n'en  rou^^s  pas  : 
Un  bienfait  n'avilit  que  les  cœurs  nés  ingrats. 
C'est  peu  d'avoir  dompté  la  révolte  et  la  guerre, 
C'est  peu  d'avoir  rendu  le  calme  à  TAngleterre; 
Je  luiXlois  encor  plus  :  pour  ce  cœur  satisfait , 
L'aminé  de  Warwick  est  son  plus  grand  bienfait;  ' 
J'en  suis  digue  du  moins,  et  je  lui  rends  la  mienne  : 
Ma  générosité  doit  égaler  la  sienne; 
Et  mon  cœur  n'est  pas  fait  pour  le  déguisement. 
Je  sais  qu'il  est  un  art  de  feindre  lâchement, 
D'oublier  un  service ,  et  jamais  une  offense  ,    * 
D'attendre  le  moment  propice  à  la  vengeance. 
D'autres  le  puniroient  de  les  avoir  servis  : 
Il  est  beaucoup  de  rois;  il  est  bien  peu  d*amis. 
Mais  j'abhorre  à  jamais  cette  exécrable  étude. 
Cet  art  de  la  bassesse  et  de  l'iogratitude. 
L'amour  seul  a  produit  et  mes  torts  et  les  siçns; 
La  vertu  nous  ramène  à  nos  premiers  liens. 
A  la  loi  du  traité  je  suis  prêt  à  me  rendre  : 
Il  mérita  vos  vœux  ;  je  cesse  d'y  prétendre. 
Je  commande  à  l'amour;  et,  plein  des  mêmes  feus, 
Je  saurai.. . 
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SCÈNE  IV. 

ELISABETH,    EDOUARD,    MARGUERITE, 
SUFFOLGK,  €A«i»Es  ST  SOLOAT8. 

MARGUERITE. 

Le  destia  me  ramène  à  tes  yeu;c  ; 
Tu  me  revois  captive,  et  pourtant  triomphante; 
Tremble, /apporte  ici  le  deuil  et  Tépouvante.  ' 

( à  Edouard.  )  ( à  Elisabeth.  ) 

Warwick  est  ton  ami ,  Warwick  est  ton  amant; 
Frémissez  tous  les  deuK  dans  ce  £sLtal  moment  : 
tiniAïut. 

JÉLISABETH. 

Warwick  ! 

inOUARD. 

Ociel! 

MARGUEAITE. 

Et  j'ai  proscrit  sa  vie. 
De  fidèles  amis  ont  servi  ma  furie, 
Mêlés  parmi  les  siens,  ils  l'ont  enveloppé  : 
Toi  seul  es  plus  heureux ,  toi  seul  m'es  échappé. 

EDOUARD. 

Barbare! 

MARGUERITE. 

J*ai  détruit  ton  défenseur  coupable; 
Qu'il  me  servit  ou  non ,  sa  mort  inévitable 
Dut  punir  aujourd'hui  son  infidélité, 
Oa  Torgueilleux  secours  que  son  bras  m'eût  prêté. 
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Toi ,  tu  peux  le  venger;  et  tu  peux  méconnoitre 
Les  droits  des  souverains  :  tu  n*es  pas  né  pour  Tétre. 

{Elle  sort.) 

EDOUARD. 

Je  le  suis  pour  punir  un  monstre  furieux. , 
Ah!  que  vois-je? 

SCÈNE  V. 

ACTEURS   PRÉCÉDENTS;    WARWICK,   apporté 
par  des  soldats;  S  U  M  M  E  R. 

ELISABETH,  couront  à  luî. 

"  Warwick,  cœur  noble  et  malheureux! 

EDOUARD. 

{à  Warwick.  ) 
Héros  que  j'ai  chéri ,  que  je  perds  par  un  crime, 
Ah  !  ma  vengeance  au  moins  peut  t'offrir  ta  victime  : 
Cette  femme  barbare ,  au  milieu  des  tourments, 
Bientôt... 

WARWICK. 

Écoutez  moins  de  vains  ressentiments  ; 
Il  €11  voyez  à  Louis  cette  reine  cruelle  : 
U  puarroit  la  venger...  Ne  craignez  plus  rien  d'elle  ; 
Ce  peuple  qui  m'aima  la  déteste  aujourd'hui  ; 
Qui  m'a  donné  la  mort  ne  peut  régner  sur  lui. 
Plaignez  moins  mon  trépas...  Ma  carrière  est  finie 
Uîins  l'instant  le  plus  beau  dont  s'illustra  ma  vie. 
Ma  voix  a  fait  encor  le  destin  des  Anglois, 
Ee  j'emporte  au  tombeau  ma  gloire  et  vos  regrets. 
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ELISABETH. 

Ah!  ton  Elisabeth  ne  poarra  te  survivre; 
J*ai  vécu  pour  t'aimer;  je  mourrai  pour  te  suivre. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  tous  les  deux  renfermés, 
Unis  malgré  la  mort... 

WARWICK. 

Vivez,  si  vous  m  aimez. 

{à  Edouard.) 
Soyons  vrais  :  de  nos  toaux  n*accu8ons  que  nous-méme  : 
Votre  amour  fut  aveugle,  et  mon  orgueil  extrême. 
Vous  aviez  oublié  mes  services  ;  et  moi 
J'oubliai  trop ,  hélas!  que  vous  étiez  mon  roi. 
Nous  en  sommes  punis...  Mes  forces  s*affoiblissent. 
Ma  voix  meurt  et  s'éteint,  et  mes  yeux  s'obscurcissent. 

{àÉUsabeth.) 
Ma  chère  Élisaberh,  adieu,  séchez  vos  pleqrs; 
Je  ressens  à-la-fois  la  mort  et  vos  douleurs. 
Hélas  !  il  est  affreux  de  quitter  ce  qu'on  aime. 

{à  Edouard.) 
Réparez,  s'il  se  peut,  son  infortune  extrême; 
Sur  ses  jours  malheureux  répandez  vos  bienfaits. 
Warwick  meurt  votre  ami...  Ne  l'oubliez  jamais. 

(//  meurt.) 


FIN    DU    COMTE    DE  WARWICK. 


îdby  Google 


îdby  Google 


MELANIE,. 

ou 

LA  RELIGIEUSE, 

DRAME  EN  TROIS  ACTES, 

Imprimé  en  1770;  représenté  pour  la  première  fois, 
sur  le  théâtre  Français,  le  7  décembre  1791. 
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PERSONNAGES. 

M.  DE  FAUBLAS,  homme  de  robe. 

Madame  DE  FAUBLÂS. 

MÉLANIE,  leur  filk. 

MONVAL,  parent  de  madame  de  Fâublas. 

UhCDRÉ. 


La  scène  est  dans  un  couvent  de  Paris,  au  parloir. 
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MELANIE, 

DRAME. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

M.  DE  FAUBLAS,  madame  DE  FAUBLAS. 

M.  DE  FAUBLAS. 

Non,  madame;  en  un  mot,  c'est  trop  me  résister. 
J'ai  pesé  mes  projets,  je  m'y  dois  arrêter. 
Pouvez- vous  les  blâmer?  Ma  fortune  est  bornée. 
On  offre  à  votre  fils  un  brillant  hy menée. 
L'espoir  d'un  régiment  et  d'un  rang  à  la  cour; 
Dois-je  seul  m'opposer  au  bonheur  de  Melcour? 
Avec  cette  alliance ,  à  tout  on  peut  prétendre; 
Et  ne  voyez- vous  pas  ce  que  j'en  dois  attendre, 
Que  bientôt  dans  les  camps  je  puis  voir  illustré 
Un  nom  qui  dans  la  robe  est  déjà  décoré? 
Le  premier  pas  suffit,  tout  en  dépend  peut-être; 
Et  le  point  important  est  d'approcher  du  maître. 
Voulez- vous  de  mon  fils  retarder  le  destin? 
A  ce  grand  intérêt  tout  doit  céder  enfin. 
Ce  n'est  pas,  après  tout,  un  si  grand  sacrifice. 
Mélanie,  au  couvent  depuis  deux  ans  novice, 
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Formée  à  la  retraite  en  ses  plus  jeunes  ans, 

Sembloit  en  avoir  pris  les  goûts,  les  sentiments. 

Au  plan  que  j'ai  suivi  se  prêtant  par  avance. 

Elle  nous  demandoit  le  voile  avec  instance, 

Et  dans  le  cloître  alors  trouvant  tous  ses  plaisirs, 

Y  vouloit  pour  jamais  enfermer  ses  désirs. 

D*où  naît  le  changement  qu'aujourd'hui  l'on  m'annonce 

A  ses  premiers  desseins  d'où  vient  qu'elle  renonce? 

S'il  faut  vous  déclarer  ce  que  j'en  crois  ici. 

Votre  parent  Monval  l'a  fait  changer  ainsi. 

Devant  elle  jamais  il  n'auroit  dû  paroitre  : 

Cest  grâce  à  vos  bontés  qu*il  a  pu  la  connoître , 

Et  c'est  bien  malgré  moi,  je  le  dis  entre  nous. 

Que  Monval  au  couvent  la  voyôit  avec  vous. 

Mme  DE  FAUBLAS. 

Je  n'ai  pu  refuser  cette  faveur  légère 

A  la  tendre  amitié  qui  m'attache  à  sa  mère. 

Au  sang  qui  nous  unit:  ce  jeune  homme,  d'ailleurs, 

A  le  cœur  noble  et  dfoit,  a  des  vertus,  des  mœurs  : 

Il  est  impétueux,  aisément  il  s'enflamme. 

Et  toujours  sans  contrainte  il  laisse  agir  son  ame. 

Qui  n'a  rien  de  honteux  dans  le  fond  de  son  cœur 

Ne  craint  point  de  l'ouvrir,  et  parle  avec  candeur. 

Cest  toujours  devant  moi  qu'il  a  vu  Mélanie , 

Et  dans  tous  ses  discoura  régne  la  modestie. 

Mais  votre  fille,  hélas!...  à  ne  vous  rien  cacher^ 

Je  crois  que  son  état  a  droit  de  vous  toucher. 

Soyez  de  vos  enfants  également  le  père; 

N'immolez  point  la  sœur  pour  agrandir  le  frère. 

'i ,  dans  ses  premiers  ans,  les  soins  des  jeunes  sœurs 

Digitizedby  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  75 

Lni  firent  du  «ouv^ent  envier  les  douceurs, 
Cest  une  illusion  qui  passe  avec  Teiifance, 
Et  j'ai  pu  voir  depuis  toute  sa  répugnance. 
Je  vous  en  informai. 

M.  DE  FAUBLAS. 

Ce  changement  léger 
Ne  m'a  jamais  paru  qu'un  dégoût  passager.  ' 

MMe  DE  FAUBLAS. 

Vous  avez  en  tout  temps  combattu  mes  alarmes. 

De  Mélanie  enfin  j*ai  vu  couler  les  larmes  : 

En  vain  j*en  gi  gémi ,  vous  aviez  décidé. 

Toujours  à  vos  désirs  malgré  moi  j'ai  cédé , 

Je  vous  sacrifiai  ma  douleur  maternelle  : 

Mais  je  vous  l'avouerai ,  cette  épreuve  est  cruelle. 

Notre  sang  doit  avoir  de  plus  grands  droits  sur  nous; 

Mon  cœur  prendra  toujours  son  parti  contre  vous. 

Si  mon  époux  enfin,  s&r  de  ma  complaisance, 

Vouloit  ne  point  user  de  toute  sa  puissance  ; 

Tandis  qu'il  en  est  temps,  s*il  vouloit  consentir 

A  révoquer  l'arrêt  dont  il  nous  voit  frémir. 

Il  verroil  à  ses  pieds  et  la  fille  et  la  mère. 

Ce  spectacle  touchant  fait  pour  le  cœur  d'ira  père, 

Ce  plaisir  généreux  de  sécher  tant  de  pleurs, 

N'a-t-il  donc  pas  pour  vous  de  plus  pures  douceurs 

Que  ces  honneurs  si  vains  dont  l'image  incertaine 

Offre  dans  l'avenir  une  pompe  lointaine, 

Une  grandeur  frivole  et  soumise  au  hasard , 

Qui  souvent  nous  échappe,  et  vient  toujours  trop  tard. 

M.  DE  FAUBLAS. 

Tant  d'obstination  ne  peut  que  me  déplaire. 
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Cest  combattre  loog-temps  un  parti  nécessaire. 

Votre  fille  aujourd'hui  doit  prononcer  ses  vœuz; 

Nos  parents,  nos  amis  sont  mandés  en  ces  lieux; 

Pour  la  cérémonie  ici  tout  se  prépare. 

Que  pourroit-on  penser  d'un  retour  si  bizarre? 

De  vos  discours  pourtant  je  ne  suis  point  surpris  :| 

Je  sais  vos  sentiments,  vous  n'aimez  point  mon  fils; 

Vous  lui  préféreriez  le  dernier  de  vos  proches. 

Jamais... 

MBM  DE   FAUBLAS. 

Je  dois  répondre  à  de  pareik  reproche^. 
Melcour  m'est  cher,  monsieur  :  si  je  me  suis  permis 
De  juger  ses  défauts,  et  si  par  mes  avis 
J'ai  voulu  quelquefois  changer  son  caractère , 
Je  n'ai  pas  moins  pour  lui  des  sentiments  de  mère  : 
Je  les  aurai  toujours. 

M.  DE  FADBLA8. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 
Melcour  est  estimé,  je  vois  qu'on  en  fait  cas; 
Et  vous  permettrez  bien  qu'un  père  le  seconde. 

Mme  DE  FAOBLAS. 

Oui,  je  crois  qu'il  pourra  réussir  dans  le  monde. 
Il  est  dur  et  poli,  c'est  beaucoup;  mais  pourtant 
De  son  cœur  jusqu'ici  le  mien  n'est  pas  content. 
Je  ne  le  crois,  ni  vrai,  ni  juste,  ni  sensible; 
A  toute  émotion  il  semble  inaccessible  ; 
Il  agit,  parle,  écoute  avec  un  front  égal, 
Ne  croit  jamais  le  bien  et  croit  toujours  le  mal. 
Jamais,  quand  il  vous  parle,  il  ne  regarde  en  face; 
Son  coup  d'œil  vous  évite,  et  son  souris  menace. 
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D'ailleurs,  plein  de  mépris  pour  tous  ses  concurrents, 
Il  ose  se  répandre  en  discours  imprudents 
Sur  le  marquis  d'Orcé,  qui  Taura  su,  sans  doute  : 
Pour  un  mot  indiscret  bien  souvent  il  en  coûte  ; 
Dans  Fétat  qu'il  embrasse  on  ne  pardonne  rien. 
Enfin  c*est  à  vos  yeux  un  trésor,  un  soutien  ; 
Mais  quand  ce  fils,  objet  de  votre  amour  extrême, 
Vous  aimeroit  autant  que  tous  Taimez  vous-même. 
Quand  vous  n'auriez  conçu  que  l'espoir  le  plus  sûr. 
Je  le  redis'encore ,  il  doit  m'être  bien  dur 
De  voir  ma  Mélanie,  ainsi  sacrifiée. 
Languir  dans  l'abandon  par  son  père  oubliée. 
Et ,  menée  en  pleurant  jusqu'au  pied  de  l'autel. 
S'imposer  par  son  ordre  un  supplice  éternel. 

M.  DE  FAUBLAS. 

On  affoiblit  toujours  tout  ce  qu'on  exagère. 
Je  crois  sa  douleur  vive,  et  la  crois  passagère. 
Toujours  dans  ces  moments  on  verse  quelques'pleurs  ; 
On  croit  dans  l'avenir  ne  voir  que  des  malheurs  : 
Biais  la  réflexion,  fruit  de  la  solitude. 
Et  la  nécessité ,  qui  devient  habitude. 
L'entier  éloignement  des  objets  séducteurs. 
Et  Fexemple ,  et  le  temps ,  si  puissants  sur  nos  cœurs , 
Du  cloître,  qui  n'offroit  qu'horreur  et  qu'amertume, 
Font  un  séjour  tranquille  où  l'ame  s'accoutume. 
Qui  n'a  joui  de  rien  n'a  rien  à  regretter. 
Si,  connoissaut  le  monde,  il  falloit  le  quitter. 
Peut-être  autant  que  vous  je  plaindrois  Mélanie  : 
Mais  dans  cette  maison  elle  a  passé  sa  vie; 
Son  sort  est-il  plus  dur  que  celui  de  ces  sœurs 
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Qui  toujours  du  couvent  nous  vantoient  les  douceurs? 

Du  malheur  en  ces  lieux  avons-nous  vu  l'image? 

Nous  parla-t-on  jamais  de  jougjet  d'esclavage? 

Tout  ce  qui  devant  moi  s'est  ici  présenté 

Me  peignoit  le  bonheur  et  la  sérénité^ 

Mme  DE  FAUBLAS. 

N'en  croyez  pas,  monsieur,  Tapparence  infidèle. 
La  retraite,  il  est  vrai ,  peut  nous  paroître  belle  ; 
Mais  c'est  pour  un  moment ,  c'est  lorsqu'on  n'y  vit  pas. 
Sous  ces  lambris  sacrés  quand  nous  portons  nos  pas, 
Tout  semble  calme  et  doux ,  jusqu'à  l'air  qu'on  respire  ; 
Des  paisibles  vertus  nous  ressentons  l'empire, 
L'oubli  des  passions,  des  maux  et  des  erreurs; 
Et  l'attendrissement  passe  au  fond  de  nos  cœurs  : 
Mais  percez  plus  avant,  pénétrez  ces  cellules, 
Ces  réduits  ignorés,  où  des  esprits  crédules. 
Désabusés  trop  tard ,  et  voués  au  malheur. 
Maudissent  de  Leurs  jours  la  pénible  lenteur; 
C'est  là  que  l'on  gémit,  que  des  larmes  amères 
Baignent  pendant  la  nuit  les  couches  solitaires; 
Que  l'on  demande  au  ciel,  trop  lent  à  s'attendrir. 
Ou  la  force  de  vivre  ou  celle  de  mourir. 
Peut-être  que  leurs  maux  par  le  temps  s'adoucissent. 
Que  dans  des  yeux  éteints  les  pleurs  enfin  tarissent. 
Un  morne  accablement,  qui  ressemble  au  trépas. 
Succède  au  désespoir,  à  ses  bruyants  éclats. 
Mais  ce  calme  perfide  est  voisin  de  l'orage  ; 
Ou  en  sort  bien  souvent  par  des  accès  de  rage  : 
C'est  le  poison  trompeur  qui  promet  le  sommeil, 
Et  les  convulsions  sont  l'effet  du  réveil. 
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M.  DE  FAUBLAS. 

Vous  m'effrayez  en  vain  de  cette  image  horrible. 
Pour  moi,  sur  un  état  que  l'on  peint  si  terrible 
J*en  veux  croire  sur- tout  ceux  qui  l'ont  embrassé. 
Je  les  vois  à  l'envi,  dans  leur  zélé  empressé, 
Attirer  sous  leurs  lois  de  nouveaux  prosélytes: 
Ils  doivent  d'un  tçl  choix  conuoitre  bien  les  suites; 
Et  par  quel  intérêt  pent~on  imaginer 
Qu'ils  entraînent  au  piège,  au  lieu  d'en  détourner? 

Mme  DE  FAUBLAS. 

Par  un  sentiment  vil,  cruel,  abominable. 

Trop  indigne  de  l'homme,  et  pourtant  véritable. 

Oui ,  croyez-moi ,  monsieur^  Fesclave  est  sans  vertu. 

Il  déteste  en  autrui  tout  ce  qu'il  a  perdu  : 

Il  se  flatte  en  secret  que  sa  chaîne  accablante, 

Sur  d'autres  étendue,  en  sera  moins  pesante. 

Â  force  de  souffrir  souvent  on  s'endurcit. 

Et  dans  sa  prison  même  on  aspire  au  crédit. 

Voilà  ce  qui  produit  ces  ardents  émissaires 

Dont  le  zélé  affecté  peuple  les  monastères  : 

Ils  veulent  commander  à  d'autres  malheureux. 

Faire  porter  le  joug  qu'on  a  forgé  pour  eux. 

Se  venger  de  leurs  mdux.  L'esprit  de  tyrannie 

Entre  facilement  dans  une  ame  flétrie. 

Et  le  droit  d'opprimer  des  captifs  abattus 

Est  un  plaisir  encor  pour  qui  n'en  connoit  plus. 

M.   DE    FAUBLAS. 

Laissons  là  ces  abus,  madame.  Mélanie 
Doit  être  préparée  à  la  cérémonie. 
Bientôt  notre  curé  viendra  l'entretenir  : 
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So  MÉLANIE. 

Ses  leçons ,  ses  avis  pourront  la  soutenir. 
Ma  confiance  en  lui  n'est  pourtant  pas  entière. 
Sa  morale,  dit-on ,  n'est  pas  assez  sévère; 
On  m'en  a  dit  du  mal. 

Mme  DE  ^AUBLAS. 

On  vous  trompe,  monsieur. 
Je  le  crois  digne  en  tout  du  saint  pom  de  pasteur. 
On  ne  le  vit  jamais,  affectant  le  scrupule, 
Crier  à  l'hérétique,  au  schisme,  à  l'incrédule, 
A  signaler  son  nom  vainement  empressé. 
Et  prompt  à  déployer  un  zèle  intéressé. 
Il  ne  se  borne  pas  à  tonner  dans  les  temples  ; 
Et  s'il  combat  l'erreur,  c'est  par  de  bons  exemples. 
C'est  des  infortunés  et  le  guide  et  l'appui  ; 
Il  prend  sur  ses  besoins  pour  aider  ceux  d'autrui. 
Rien  n'échappe  à  ses  soins;  sa  tendre  prévoyance 
Sous  des  toits  dépouillés  va  chercher  l'indigence. 
Au  soin  de  la  servir  tout  entier  attaché. 
Il  parcourt  les  réduits  où  le  pauvre  est  caché  ; 
Et,  s'il  ne  peut  toujours  soulager  la  misère. 
Au  moins  il  la  console,  il  lui  fait  voir  un  père. 
Dans  l'église  souvent  je  l'ai  vu  près  d'entrer; 
J'ai  vu  les  malheureux  en  foule  l'entourer. 
Il  ressembloit  au  Dieu  dont  il  étoit  le  prêtre. 

M.  DE  FAUBLAS. 

Tant  de  vertu  pourtant  s'est  bien  peu  fait  connoitre. 

Mme  DE   FADBLAS. 

Ah!  lorsqu'on  est  sensible ,  il  est  toujours  bien  doux 
De  servir  les  humains  sans  qu'ils  parlent  de  nous. 
On  agit  pour  son  cœur.  Le  voici  qui  s'avance. 
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SCÈNE  IL 

M.  DE  FAUBLAS,  madame  DE  FAUBLAS, 
LE  CURÉ. 

M.   DE  FAOBLAS. 

Monsieur,  nous  implorons  ici  votre  assistance: 
Nous  en  avons  besoin  ;  ma  fille  en  ce  grand  jour 
Éprouve  vers  le  monde  un  moment  de  retour. 
11  faut  d'un  jeune  cœur  corriger  la  fbiblesse, 
Lui  montrer  ses  devoirs  :  c'est  à  votre  sagesse 
Que  j'ai  dû  me  fier,  et  j'attends  tout  de  vous. 
Vous  vaincrez  sûrement  ses  injustes  dégoûts. 
Vous  savez  trop... 

LE  CURÉ. 

Je  sais  ce  qu'ici  je  dois  faire, 
Ce  que  je  dois  à  vous,  k  mon  saint  ministère. 
Avant  de  vous  répondre  et  de  promettre  rien , 
Il  me  faut  avec  elleavoir  un  entretien. 
Je  veux  lire  en  son  cœni,  je  veux  le  bien  connoître. 
Sur  ses  devoirs  alors,  sur  les  vôtres  peut-être. 
Je  pourrai  vous  parler  avec  sincérité. 
Vous  entendrez  de  moi  la  simple  vérité  : 
lï'espérez  rien  de  plus. 

M.  DE  FAUBLAS. 

C'est  ce  que  je  désire. 
On  va  vous  l'amener,  monsieur;  je  me  retire, 
Et  vais  avec  madame  assembler  nos  amis. 
Qui  bientôt  dans  ces  lieux  seront  tous  réunis. 
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SCÈNE  III. 

LE  CURÉ. 

Allons...  je  vais  encor  voir  une  infortunée 

Qu*un  intérêt  cruel  au  cloître  a  condamnée, 

Que  l'on  ensevelit  de  peur  de  la  doter, 

Qui  pousse  des  soupirs  que  l'on  craint  d'écouter. 

Et  donne,  en  détestant  sa  retraite  profonde. 

Au  ciel  des  vœux  forcés,  et  des  regrets  au  monde. 

SCÈNE  IV- 

LE  CURÉ,  MÉLANIE. 

MÉLANIE,  àpart  dans  lefond. 
O  Dieu ,  changez  mon  cœur,  ou  bien  changez  mon  sort 
Dieu,  fléchissez  mon  père,  ou  m*euvoyez  la  mort! 

LE  CURÉ. 

Approchez,  mon  enfant,  et  soyez  sans  alarmes. 

Si  je  viens  près  de  vous ,  c*est  pour  sécher  vos  larmes. 

Ne  me  les  cachez  point  et  laissez-les  couler. 

Sans  témoins,  sans  réserve,  on  peut  ici  parler: 

Nul  n*osera  troubler  cette  sainte  entrevue. 

Vous  frémissez...  Eh!  quoi!  redoutez-vous  ma  vue? 

M  É  L  A  N I E ,  avec  égarement. 
Je  ne  sais  où  je  suis...  Ayez  pitié  de  moi. 
Tout  dans  un  pareil  jour  doit  inspirer  FefFroi. 
D'un  père  rigoureux  n'êtes- vous  pas  complice? 
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Venéz-vons  m'annoncer  l'instant  du  sacrifice? 
Cest  celui  de  mes  jours...  c*est  celui  de  mon  cœur... 
fl  est  affreux ,  barbare...  il  me  glace  d*liorfeur. 
▲h  !  qu'on  Taché ve  au  moins ,  qu'on  Fachéve  sur  Theure  !. .. 
Traînez-moi  vers  Tautel!...  traînez-moi...  que  j'y  meure  ! 
Cest  tout  ce  que  Ton  veut,  et  j'y  consens. 

LE  CURÉ. 

Hélas! 
An  but  qui  me  conduit  ne  vous  méprenez  pas. 
J'apporte  à  vos  douleurs  Fintérét  le  plus  tendre  : 
Je  puis  les  adoucir,  si  vous  voulez  m'entendre. 
Donnez-leur  avec  moi  ce  libre  épanchement 
Qui  pour  les  malheureux  est  un  soulagement. 
Les  consoler,  ma  fille ,  est  tout  mon  ministère  ; 
Vous  me  devez  enfin  regarder  comme  un  père. 

M  É  L  A  N I B ,  toujours  égarée. 
Un  père!...  Il  m'en  faut  un...  Que  n'ai-je  un  père!  hélas! 
Il  plaindroit  mes  tourments,  il  m'ouvriroit  ses  bras. 
Ce  nom  doit  consoler...  ce  nom  me  désespère. 
Faut-il  éterniser  mes  tourments,  ma  misère. 
Livrer  à  la  douleur  le  reste  de  mes  jours. 
Promettre  de  souffrir  et  de  pleurer  toujours? 
Je  n'en  ai  pas  la  force,  et  ma  rahon  s'égare. 
La  nature  et  le  ciel ,  tout  me  semble  barbare. 

LE  CURÉ. 

Cest  que  tous  deux,  ma  fille,  ont  été  méconnus. 
Commandez  un  moment  à  vos  sens  éperdus, 
Et  d'un  consolateur  écoutez  le  langage  : 
Tout  doit  m'intéresser,  votre  état  et  votre  âge; 
Je  dois  à  tous  les  deux  des  soins  et  des  secours  ; 
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C*est  un  devoir  l>ien  cher  que  je  suivrai  toujouiv. 
Je  parlerai  sur- tout  contre  la  violence... 
MÉLANIE,  revenant  à  elle  avec  transport,  et  sortant 

et  une  sombre  distraction. 
£st-il  vrai?  vous!  ô  ciel  !  vous  prendrez  ma  défense! 
Vous  me  le  promettez!  faurois-je  pu  prévoir?    . 
Vous  éloignez  de  moi  Fhorrible  désespoir. 
Vous  me  l'aviez  bien  dit;  oui,  vous  êtes  mon  père. 
Mais  vous  qui  me  tendez  une  main  tutélaire , 
N'êtes- vous  pas  pourtant  au  rang  de  .ces  mortels  , 
'  Qui  ne  prêchent  jamais  que  des  devoirs  cruels, 
Qui  m'ont  tant  annoncé,  d'une  voix  formidable , 
Dieu  toujours  irrité,  Thomme  toujours  coupable, 
La  nature  en  souffrance,  et  le  ciel  en  courroux; 
Qui  m'ont  dit  que  ce  Dieu  se  nomme  un  Dieu  jaloux; 
Qu'il  ordonne  aux  humains,  pour  fléchir  sa  colère , 
De  s'imposer  le  poids  d'un  tourment  volontaire  ; 
Et  qu'enfin  les  objets  devant  lui  préférés» 
Étoient  des  yeux  en  pleurs  et  des  cœurs  déchirés  ! 
Eh  bien  4  s'il  est  ainsi ,  j'ai  le  droit  de  lui  plaire. 

LE  CURÉ. 

Je  viens  vous  annoncer  un  juge  moins  sévère  « 
Un  Dieu  plus  indulgent  :  dissipez  cet  effroi. 
Que  votre  cœur  du  moins  se  calme  auprès  de  moi , 
Et  retrouve  un  moment  la  paix,  la  confiance; 
Faites  de  vos  secrets  l'exacte  confidence  ; 
Permettez  que  ce  cœur  vous  ose  interroger; 
Aux  sentiments  du  vôtre  il  n'est  point  étranger. 
Placez-vous  près  de  moi  ;  venez,  ma  chère  fille. 
(  Ils  s'asseient  tous  deux.  ) 
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3e  cliéris  dès  long-temps  votre  noble  famille. 
On  m'a  dit  qu'élevée  en  ces  paisible  lieux. 
Vous  y  passiez  des  jours  qui  paroissoient  heureux. 
Et  que,  du  voile  saint  à  seize  ans  revêtue, 
D'aucun  regret  encor  vous  n'étiez  combattue. 
Votre  état  vous  plaisoit  :  souvent  on  m'a  vanté 
Votre  zèle  naissant,  votre  félicité. 
M'a-t-on  dit  vrai?  Parlez. 
M BLANifi,  éevmue  plus  calmcy  et  avec  le  ton  dune 

tristesse  douce  et  réfléchie. 

Oui ,  je  vous  le  confesse,  ' 
Cette  maison ,  monsieur,  fut  chère  à  ma  jeunesse. 
Je  m'y  voyois  fêtée  ;  on  s'occupoit  de  moi; 
Chacun  de  m'amuser  se  faisoit  un  emploi  : 
On  détournoit  mes  yeux  de  tout  devoir  pénible. 
A  tant  d'empressement  pouvois-je  être  insensible, 
Dans  un  âge  où  le  cœur  est  si  prompt  à  s'ouvrir 
Aux  premiers  sentiments  qui  se  viennent  offrir, 
Où  les  jours  sont  si  purs,  le  bonheur  si  facile? 
Je  crus  qu'il  habitoit  au  sein  de  cet  asile. 
Je  ne  trouvois  par- tout  que  des  soins  complaisants, 
Des  égards  recherchés,  et  des  yeux  caressants. 
Ce  plaisir  si  flatteur  d'intéresser  les  autres , 
Les  préjugés  d'autrui ,  qui  deviennent  les  nôtres, 
Tout  ce  que  j'entendois  du  monde  et  de  ses  mœurs. 
Les  discours  séduisants,  les  tendresses  des  sœurs. 
Le  penchant  qui  nous  lie  au  séjour  de  l'enfance , 
Enfin  l'amitié  même  et  la  reconnoissance, 
A  ce  qui  m'entourôit  m'attachant  tous  les  jours, 
Jembloient  devoir  ici  me  fixer  pour  toi:^ours. 
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d6  MÉLANIE. 

LE   CURÉ. 

De  semblables  motifs  n*ont  rien  que  d'estimable. 

D'où  vient  donc  t[u'aujourd'hui  la  douleur  vous  accable 

Qui  produisit  eu  vous  un  si  grand  changement? 

MÉLANIS.  .     , 

Vous  allez  le  savoir;  c'est  un  événement 

Qui  décida  dès-lors  du  destin  de  ma  vie^ 

Et  dont,  en  vous  parlant,  j'ai  l'ame^encor  remplie. 

Je  veillois  près  du  lit  o^  l'une  de  nos  sœurs 

D'une  lente  agonie  éprouvoit  les  horreurs. 

Cherchant  à  signaler  les  soins  d'une  npvice, 

JTavois  brigué  moi-même  un  si  lugubre  office. 

Un  prêtre  Texhortoit ,  et  ses  pieux  discours 

De  la  religion  prodiguoient  les  secours, 

Sans  arracher  un  mot,  sans  vaincre  son  silence. 

Il  fiommençoit  peut-être  à  perdre  Ve^rance  ; 

Du  moins  il  s'éloigna  pendant  quelques  instants. 

Alors,  levant  ses  yeux  baissés  depuis  long-temps. 

Elle  parut  gémir  sur  moi  plus  que  sur  elle; 

Quelques  larmes  mouilloient  sa  mourante  prunelle; 

Elle  fit  un  effort  pour  pouvoir  me  parler. 

Et  m'adressa  ces  mots  qui  me  firent  trembler  : 

«  On  vous  trompe,  on  vous  perd,  ma  chère  Mêla  nie. 

«  A  votre  âge  on  sent  peu  ce  que  l'on  sacrifie 

«  £n  se  faisant  esclave  et  {Hrenant  cet  habit  : 

«  Vous  l'apprendrez  trop  tard.  Je  sais  qu'on  vous  a  dit, 

«  Je  «ais  que  vous  croyez  que  dans  nos  saints  asiles 

«  Tous  les  jours  sont  sereins,  tous  les  cœurs  sont  tranquilles  : 

«  Mais  pour  vous  abuser  sachez  qu'on  est  d'accord. 

«  On  ne  TÎt  ^n  ces  lieux  qu'en  désirant  la  mort« 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  87 

«  Et  l'on  n*y  meurt  jamais  qu'en  détestant  la  vie. 
«  Que  mon  exemple  au  moitis  détrompe  Méianie.  » 
Elle  m'apprit  son  sort:  un  malheureux  amour, 
Qu'il  fallut  dans  ce  cloître  étouffer  sans  retour, 
Avoit  rempli  son  ame  et  consumé  sa  vie. 
Du  récirde  ses  maux  je  demeurai  saisie. 
Cétoient  les  derniers  cris  et  les  gémissements 
D'un  cœur  que  ses  chagrins  ont  (^pressé  long^temps; 
C'étoit  d'un  long  malheur  Fhistoire  attendrissante, 
Que  l'accent  de  la  mort  rendoit  plus  déchirante. 
Je  n'y  pus  résister  :  pleine  de  ses  douleurs, 
Je  tombai  sur  son  lit  en  Farrosant  de  pleurs. 
Je  partageai  des  maux  que  mon  cceur  devoit  craindi'e. 
Pour  la  première  fois  elle  s'entencKt  plaindre , 
Et  ma  pitié  parut  adoucir  son  trépas. 
.  L'infortunée  aJbrs  me  seiTa  dans  ses  bras  ; 
Je  sentis  que  ses  pleurs  inondoient  mon  visage. 
De  mes  sens  trop  émtis  je  perdis  tout  usage, 
Et  quand  je  les  repris  elle  ne  vivoit  plus. 
Ses  bras ,  déjà  glacés ,  sur  ma  tête  étendus , 
Ses  yeux,  de  la  douleur  gardant  le  caractère , 
Et  vers  le  ciel  encore  élevant  leur  paupière, 
Sembloient  lui  demander  d'épargner  à  mon  cœur 
Tous  les  maux  dont  sa  mort  ra'avoit  tracé  l'horreur. 

LE  CURE. 

O  parents  inhumains ,  voilà  donc  votre  ouvrage  ! 

Ilfél.AIflE. 

J'eus  toujours  devant  moi  cette  effroyable  image; 
Elle  me  poursuivit  :  mes  esprits  agités 
N'entFevoyoient  par-tout  que  d'affreuses  clartés. 
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S8  MÉLANIC. 

Le  soupçon  in*inspiroit  une  sombre  tristesse  ; 

L'effroi,  rabattement,  flétrirent  ma  jeunesse. 

Le  cloître  m'effrayoit  :  je  rencontrois  par-tout 

L'odieuse  contrainte  et  l'importun  dégoût. 

Je  détestois  dès-lors  cet  habit  de  novice  : 

J'abjurai  dans  mon  cœur  mon  fatal  sacrifice. 

Je  n'osois  cependant  avouer  mes  chagrins  : 

De  mon  père  sur  moi  je  savois  les  desseins; 

Je  ne  me  flattois  pas  de  pouvoir  l'en  distraire. 

Je  songeois,  pour  charmer  mon  ennui  solitaire , 

Qu'au  moins  les  passio&s  ne  troubloient  point  mon  cœur; 

Que  de  l'amour  encor  le  poison  séducteur, 

Dont  j'avois  une  fois  vu  les  effets  terribles , 

Ne  livroit  point  mon  ame  à  des  maux  plus  sensibles  : 

Mais  ce  repos,  hélas!  ne  dura  pas  long-temps... 

Malheureuse!.. 

LE   CURÉ. 

Achevez  ces  aveux  importants. 
Parlez,  ne  craignez  rien. 

MBLANIE. 

O  mon  guide!  6  mon  père  ! 
Qu'aisément  avec  vous  je  puis  être  sincère  ! 
Que  mon  ame  à  la  vôtre  aime  à  se  confier  ! 
Ah  !  c'est  de  mes  plaisirs  peut-être  le  dernier. 
Ma  consolation  dans  ces  lieux  la  plus  chère, 
Cétoit  de  voir  souvent  ma  respectable  mère. 
Un  parent  (c'est  Monval)  voulut  un  jour  me  voir  : 
Il  arrive  avec  elle  en  ce  même  parloir. 
On  m'a vei-tit,  j'accours...  Ma  surprise  à  sa  vue. 
Sur  son  front,  dans  ses  traits,  la  grâce  répandue ^ 
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ACTEI,  SCÈNE  IV.  89 

Son  mafntk»,  de  ses  yeux  la  touchante  douceur, 
Et  le  son  de  sa  Toiii  encor  plus  enchanteur, 
Tout  à  mes  sens  troublés  fit  soudain  reconni^e 
Qu'en  ce  moment  mon  cœur  venok  de  voir  son  maître. 
Il  s'assit,  parla  peu,  me  regarda  toujours. 
J'ai  retenu  de  lui  jusqu'au  moindre  discours. 
Il  parut  de  mon  sort  pénëtfer  le  mystère  : 
Je  vis  qu'il jBiejugeoit  beaucoup  mieux  que  ma  mère. 
Des  mots  perdus  pour  elle  il  sentoit  la  valeur. 
Et  tout  ce  qu'il  disoit  répondpit  k  mon  cœur. 
Je  feiffm  malgré  moi  de  ne  le  pas  entendre. 
Que  je  lui  savois  gré  d'un  intérêt  si  tendre  ! 
J'entrevis  quelques  pleurs  qu'il  voulait  dévorer  : 
Il  sembloit  à*b-fois  me  plaindre  et  m'adorer. 

LE  CURÉ. 

O  que  cet  entretien  est  gravé  dans  votre  ame  ! 

MÉLANIE. 

Il  ne  m'avoit  rien  dit  qui  déclarât  sa  flamme, 

Rien  tfÊi  p4t  ressembler  aux  transports  des  amants; 

Mais  ses  derniers  regards  valoient  tous  les  serments. 

iTs  se  firent  entendre  à  mon  ame  asservie; 

Je  jurai  qu'à  lui  seul  appartiendroit  ma  vie. 

Je  n'examinai  rien ,  je  ne  voulus  rien  voir  : 

Le  cœur,  pour  se  donner,  a-t-il  besoin  d*espoir? 

Ah  !  mon  ame ,  embrassant  un  sentiment  si  tendre , 

S'élança  vers  l'objet  qu'elle  sembloit  attendre. 

Et  crut,  en  lui  livrant  un  pouvoir  absolu. 

Satisfaire  un  besoin  jusqu'alors  inconnu. 

Hélas  !  j'en  jooissois  sans  trouble  et  sans  alarmes, 

Et  sans  affticCion  j«  répandois  des  larmes. 

8. 
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90  MÉLANIE. 

Mon  cœur  s'applaudissoit  d'échapper  à  l'enouî, 

D'avoir  un  sentiment ,  de  trouver  un  appui. 

Contre  Famour  sans  doute  il  n'est  point  de  défense: 

Mais  que  la  solitude  ajoute  à  sa  puissance  ! 

Que  ses  traits  pénétrants,  ailleurs  trop  emoussés. 

Descendent  plus  avant  au  fond  des  cœurs  blessés! 

Je  n'ai  du  monde  encore  aucune  expérience; 

Mais,  s'il  faut  sur  ce  point  dire  ce  que  je  pense. 

Dans  ce  monde  bruyant  comment  peut-on  souffrir 

Que  les  distractions ,  les  soins  et  le  plaisir, 

De  l'ame  à  tout  moment  éloignent  ce  qu^on  aime? 

Peut-on  se  voir  ainsi  séparé  de  soi-même? 

Ah  !  lorsque  tant  d'objets  ont  partagé  le  jour, 

Ce  qui  doit  en  rester  est  bien  peu  pour  l'amour. 

Mais  ici  tout  le  sert,  et  rien  ne  le  balance^ 

Le  cœur  de  son  penchant  s'entretient  en  silence; 

Bien  ne  s'offre  à  nos  yeux  qui  le  fasse  oublier  ; 

Chaque  instant  à  l'amour  appartient  tout  entier. 

Je  lai  bien  éprouvé  :  Monval,  dans  ces  demeures, 

Monval  m'occupoit  seul  et  remplissoit  mes  heures. 

Lorsque  tout  sommeilloit,  dans  l'ombre  de  la  nuit. 

Je  répétois  souvent  tout  ce  qu'il  m'avoit  dit. 

Seule  durant  le  jour,  craignant  dMtre  obsédée , 

Craignant  qu'on  m'arrachât  à  cette  douce  idée , 

Rappelant  ses  regards,  ses  gestes,  ses  soupirs. 

Mon  ame  autour  de  soi  recueilloit  ses  plaisirs. 

XE  CURÉ. 

Monval  n'a-t-il  pas  su  tout  ce  qu'il  vous  inspire? 

MiLANIE. 

O  combien,  j'aimerpis  à  pouvoir  le  lui  dire  [ 
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ACTE  1,  SCÈNE  IV.  91 

Mais  jamais  à  ma  bouche  un  mot  n*est  échappé 
Qui  pût  trahir  ce  cceur  ainsi  préoccupé. 
Qu'il  m'en  coûtoit^ô  ciel!  sur- tout  en  sa  présence f 
Que  je  me  reprochois  ce  ri|roureux  silence!... 
Cependant  je  songeai  quel  scroit  mon  destin, 
Mes  yeux  long-temps  distraits  s'y  fixèrent  enfin. 
L'effrayant  avertir  où  s'égaroit  ma  vue 
Ne  m'ofFroit  qu'un  abyme  où  j'étois  attendue  : 
Je  vis  que  j'y  tonubois  sans  espoir  d'en  sortir, 
Et  j'entendis  la  voix  de  l'affreux  repentir. 
Je  vis  que,  dès  l'enfance  au  cloître  destinée , 
Moi-même  par  mon  choix  je  m'étois  enchaînée; 
Que  mon  père,  affermi  dans  ses  engagements, 
Ne  consulteroit  pas  mes  nouveaux  sentiments; 
Qu'à  son  ambition  j'allois  être  immolée  : 
Je  me  sentis  alors  de  mes  maux  accablée  ; 
Alors  je  m'indignai  du  fardeau  de  mes  fers , 
Et  je  tendois  les  mains  à  des  liens  plus  chers. 
J'aurois  voulu  franchir  la  terrible  barrière, 
Et  me  réfugier  dans  le  sein  de  ma  mère. 

LE  GuaÉ. 
Que  n'y  déposiez- vous  vos- plaintes,  vos  douleurs? 

*      «  MÊLANIE. 

Hélas  !  elle  a  connu  mes  funestes  ardeurs.^ 

Elle  a  vu  de  cAœur  la  cruelle  blessure; 

Elle  a  versé  sur  moi  les  pleurs  de  la  nature. 

Promis  de  tout  tenter  pour  adoucir  mon  sort. 

Mais  que  me  sert,  hélas  !  un  inutile  effort?   • 

Que  peut-elle?  Elle-même  est  dans  la  dépendance; 
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t)s  MÉLANIE. 

Son  époux  a  sur  elle  une  entière  pais$»nee. 

Enfin ,  vous  le  Toyex,  on  a  marqué  ce  jour 

Pour  prononcer  des  vœux,  et  des  vœux  sans  retour. 

On  m'impose  une  loi  que  je  ne  peux  plus  suivre  : 

On  ne  s'informe  pas  si  j)y' pourrai  survivre. 

Qu'ai-je  donc  £ait ,  hélas  !  pour  tant  de  cruauté? 

{EUese&vé.) 
Et  j'iroit  aux  autels  trahir  la  vérité  ! 
J'irois  mentir  au  Dieu  qui  lira  dans  mon  ame, 
Lui  consacrer  un  cœur  que  tant  d'amour  enflamme! 
Non  :  j'abhorre  un  serment  trompeur,  injurieux  ; 
Ma  voix  s'arréteroit  en  prononçant  mes  vœux. 
Avant  de  les  former,  ciel,  fais  que  Mélaniè 
Exhale  à  tes  autels  sa  malheureuse  vie  ! 

LE   CURé. 

Écoutez,  mon  enfant  :  votre  ingénuité 
Sans  doute  a  droit  de  plaire  au  Dieu  de  la  bonté. 
Il  ne  veut  pc^nt  de  nous  d'offrande  involontaire. 
Je  n'irai  point^ton  plus  par  un  langage  austère 
Joindre  encore  à  vos  maux  un  effroi  douloureux , 
Qui ,  loin  de  les  guérir,  les  rendroit  plus  affreux. 
Ainsi ,  sans  m'élever  conlre  un  amour  profane 
Que  la  religion  dans  votre  état  condsnn*^, 
Je  m'occupe  avec  vous  de  vos  seuls  intérêts. 
On  m'appelle  bien  tard  :  vous  savez  c^ls  projets^ 
Pour  avancer  son  fils,  a  formés  votre  père; 
Et  quand  on  a  conclu  l'hymen  de  votre  frère, 
Quand  tout  est  décidé,  lorsque  le  jour  est  pris 
Où  vos  engagements  doivent  être  remplis. 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  *  93 

Revenir  sur  ses  pas,  renverser  son  ouvrage 
(  Excusez  un  moment  ce  sinistre  langage) , 
Est  un  effort  pénible  et  qui  doit  lui  coûter  : 
Mais  nul  obstacle  ici  ne  saurait  m'arréter. 
Cest  à  moi  de  fixer  les  yeux  de  votre  père 
Sur  des  devoirs  plus  saints  qu'il  faut  que  l'on  révère. 
Ma  fille ,  Di#u  n'admet  dans  ce  séjour  sacré 
Qu'une  ame  libre  et  calme  et  qu'un  cœur  épuré. 
Il  ne  veut  point  qu'on  mêle  à  de  si  saintes  chaînes 
Le  joug  bumiliant  des  passions  humaines  ; 
Il  ne  veut  que  des  cœurs  que  lui-même  a  choisis, 
Étrangers  à  la  terre ,  et  de  lui  seul  remplis. 
Vous  dont  l'ame  sensible,  au  sein  de  l'innocence. 
Des  penchants  de  votre  âge  a  connu  la  puissance, 
Que  Dieu  n'appelle  pas  avec  l'autorité 
Qui  soumet  nos  désirs  et  notre  volonté, 
C'est  à  d'autres  vertus  qu'il  vous  a  destinée. 
Vous  n'êtes  point  à  vous,  votre  ame  est  enchaînée  : 
Dieu  ne  recevrait  point  le  tribut  imposteur 
De  serments  démentis  au  fond  de  votre  cœur. 
Ne  les  prononcez  pas  :  je  dois  vous  le  défendre. 

MÉLANIE. 

Eh!  comment  à  mon  père  oser  me  faire  entendre? 
Comment  de  son  pouvoir  aujourd'hui  m'affranchir. 
Et  braver  un  courroux  que  rien  ne  peut  fléchir? 
M'exposer  à  sa  haine,  à  sa  haine  immortelle! 
Quel  reproche  il  feroit  à  sa  fille  rebelle  ! 
Je  sens  que  j'ai  donné  des  armes  contre  moi. 
Je  frémis...  Pardonnez...  Vous  voyez  mon  effroi. 
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94    '  MÉLANIE. 

C'est  au  ciel,  c'est  à  tous  qu'il  fout  que  je  m'adresse  ; 

Prévenez  mes  malheurs ,  soutenez  ma  foibtesse, 

Ayez  pitié  d'un  cœur  qui  ne  peut  se  dompter 

Qui  ne  peut  obéir,  qui  ne  peut  l'ésister. 

Ma  cause  est  dans  vos  mains,  j'attends  de  vous  la  vie. 

LE    CURÉ. 

Rassurez-vous;  ma  voix,  par  Dieu  mémo» affermie. 
Réclamera  des  lois  que  l'on  doit  respecter. 
Dieu  bénira  mes  soins,  ou  je  dois  m'en  flatter. 
Mais  dussé-je  échouer,  dût,  malgré  ma  constance. 
Un  crédit  plus  puissant  vaincre  ma  résistance, 
Ah!  tout  n'est  pas  perdu  :  vous  êtes  sous  les  yeux 
Du  Dieu  consolateur  qui  i  este  aux  malheureux. 
Comptez  sur  mes  secours  :  souffrez  que  ma  présence 
Vous  porte  quelquefois  une  utile  assistance. 
Vous  aurez  en  tout  temps ,  contre  un  sort  ennemi , 
Le  ciel  et  vos  vertus,  une  mère,  un  ami. 

MÉLAIflB. 

Hélas!  ma  destinée  est  donc  bien  déplorable! 
Avec  tant  de  soutiens  est-on  si  misérable? 
Je  respire  pourtant  :  j'ai  confié  du  moins 
Mes  secrets  à  votre  ame ,  et  mon  sort  à  vos  soins. 

{Elle  rentre.) 


>s 
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ACTE  I,  SCÈNE  V.  95 

SCÈNE  V. 

LE  CURÉ. 

Seconde,  Dieu  clément,  mes  efforts  et  mon  zèle. 
L'intérêt,  qui  dé^'ade  une  ame  paternelle, 
Ose  emprunter  ton  nom  pour  consacrer  ses  lois; 
Contre  sa  tyrannie,  ô  Dieu,  soutiens  ma  voix; 
Daigne  de  cet  enfant  protéger  l'innocence. 
Dieu,  je  crois  te  servir  en  prenant  sa  défense. 
Le  malheur  corrompt  tout  dans  les  cœurs  abattus; 
Et  la  rendre  au  bonheur,  c'est  la  rendre  aux  vertus. 


F  1.1    ou    PRRMIEH    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

MAOAMB  DE  FAUBLAS,  MONVAL. 

M«ne   DE   FAUBLAS. 

Cest  VOUS  qui  dans  ce  lieu  m'avez  fait  demander] 
Monval,  en  un  tel  jour,  qu  osez- vous  hasarder? 
Votre  visite  ici  me  semble  téméraire  ; 
Sans  doute  à  mon  époux  elle  ne  saurait  plairç. 
Vous  le  savez,  il  va  rentrer  dans  un  instant; 
Chez  Tabbesse  avec  nous  notre  curé  l'attend. 
N'appréhenJez*vous  pas... 

MONVAL. 

Et  pourquoi  me  contraindre? 
Qui  n'a  plus  rien  à  perdre  a-t-il  encore  à  craindre? 
Laspect  de  votre  époux  ne  peut  m'intimider; 
Je  n'ai  plus  avec  lui  de  mesure  à  garder. 
Non,  je  ne  lui  saurais  pardonner  de  ma  vie; 
Il  va  sacrifier  l'aimable  Mélanie  ! 
Il  va  livrer  ses  jours  à  d'éternels  ennuis! 
Et  vous  l'avez  souffert  !  et  vous  l'avez  permis  ! 

Mme    DE   FAUBLAS. 

Toujours  votre  douleur  est  trop  impétueuse. 
Supposez-vous  ma  fille  à  ce  point  malheureuse? 
Qui  vous  l'a  dit,  monsieur?  et  quel  penchant  si  cher 
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Au  monde  qu'elle  ignore  aaroit  pu  l'attacher? 
Son  cœur  avec  le  vôtre  est-il  d'intelligence  ? 
Vous  abusez,  Monval,  de  mon  trop  d'indulgence. 
Vous  m'avez  confié  votre  amour,  vos  projets  ; 
J'en  aurois  désiré  de  plus  heureux  effets  : 
Vos  sentiments  sont  purs,  ils  n'ont  pu  me  déplaire, 
£t  ma  fille,  sans  doute,  ainsi  qu'à  vous  m'est  chère. 
Mais  vous  la  connoissez;  elle  sait  son  devoir, 
Et  son  père  a  sur  elle  un  absolu  pouvoir. 
Quand  elle  auroit  enfin  aperçu  votre  flamme, 
Vous  étes-vous  flatté  d'avoir  fait  sur  son  ame 
Assez  d'impression  pour  croire  qu'en  ces  lieux 
Son  destin  loin  de  vous  soit  à  jamais  affreux? 

MONVAL. 

Pouvez-vous  me  traiter  avec  tant  d'injiwtice? 
Quand  je  suis  au  moment  du  plus  cruel  supplice. 
Pensez-vous  que  j'embrasse  avec  présomption 
Du  bonheur  d'être  aimé  la  douce  illusion  ? 
Rien  ne  m'occupe  ici ,  non  rien  que  Mélanie. 
Il  s'agit  de  son  sort,  il  s'agit  de  sa  vie,  ' 
Et  non  pas  d'un  amour  trop  inutile,  hélas! 
Je  n'en  parlerai  plus,  vous  ne  le  voulez  pas. 
Mais  qu'elle  nesoit  point  esclave,  infortunée.  y 

Vous  la  peigne^  en  vain  docile  et  résignée  : 
Croyez  que  sur  ce  point  on  ne  peut  me  tromper; 
Que  rien  à  mes  Vegards  ne  pouvoit  échapper; 
Que  j'ai  vu  de  ses  matncles  secrètes  atteintes. 
Et  qu'au  fond  de  mon  cœur  j'entends  toujours  ses  plaintes. 
Je  n'en  suis  que  trop  sûr,  elle  souffre  et  gémit. 
Vous-mém e  (  pardonnez  ),  quoi  que  vous  ayez  dit , 
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Vous-mémje/je  le  vois,  tous  gémissez  comme  «lie, 
Vous  étouffez  en  vain  la  douleur  matem^elle. 
Pourquoi  vouloir  tromper  votre  cœur  et  le  miep  ? 
Réunissons  nos  maux,  qu'ils  soient  notre  entretien. 
Un  tyrannique  époux  vous  défend  d'être  mère  ; 
£h  !  soyez-le  avec  moi. 

M>ae    DE    FAUBLAS. 

Que  prétendez- vous  faire? 
Vous  voyez  mes  cha^ins;  pourquoi  donc  les  aigrir? 
Monval,  mon  cher  Monval ,  ils  me  feront  mourir. 
De  mon  austère  époux  l'humeur  est  infle^^ible. 
A  la  fortune  seule  il  se  montre  sensible; 
Elle  est  le  seul  objet  dont  il  paroisse  épris , 
Et  le  cœur  est  un  mot  qu'il  n'a  jamais  compris. 
Non  qu'il  soit  né  méchant;  il  est  dur  et  sévère; 
Il  l'est  par  son  état  et  par  son  caractère; 
De  raisons  d'intérêt  il  est  tout  occupé, 
Et  de  tous  nos  chagrins  il  est  Ipien  peu  frappé  ; 
Il  n'y  voit  rien  qu'erreur,  que  foiblesse ,  inconstance  : 
Ce  n'est  qu'à  ses  projets  qu'il  voit  de  l'importance. 
Autant  qu'on  le  pouvoit  je  les  ai  combattus; 
Je  m'y  suis  opposée;  et  que  puis-je  de  plus? 
Faut-il  que  la  discorde  entre. nous  se  signale , 
Que  je  donne  au  public  des  scènes  de  scaudale. 
Que  je  me  fasse  en  vain  de  nombreux  ennemis 
Dans  un  parti  puissant  qui  protège  mou  fils? 
Mon  fils!...  à  quel  effort  la  douleur  m'a  fQKc^  ! 
Devant  lui,  sans  succès ,  je  me  suis  abaissée. 
Je  l'a  vois  conjuré  de  parler  pour  sa  sçeur: 
Sa  réponse  équivoque  eit  sa  fausse  douceur, 
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Ses  protefttations  de  tè\e  et  de  tendresses, 
Ses  regrets  affectés  et  ses  froides  promesses, 
M'ont  inspiré  pour  lui  dans  cette  occasion 
Plus  de  mépris  encor  que  d'indignation. 
Je  n*ai  rien  obtenu ,  ni  du  fils ,  ni  du  père. 

MONVAL. 

Le  plus  coupable  encor,  c'est  cet  indigne  frère. 
Lui  seul  jouit  du  mal  que  pour  lui  l'on  commet  ; 
Son  hymen ,  sa  fortune  est  le  prix  d'un  forfait. 
Il  s'enrichit  des  pleurs  de  sa  sœur  qu'on  opprime; 
Et  lui-même  à  l'autel  il  traîne  la  Tictime. 
Et  c'est  un  frère  !  6  ciel  !  lui  que  vous  implorez  ! 
£xiste-t-il  des  cœurs  ainsi  dénaturés? 
Et  vient-il  contempler  cette  fête  cruelle? 

«»•    DE  FAUBLAS. 

Ah!  vous  me  rappelez  une  alarme  nouvelle. 
D'Orcé  doit  s'y  trouver,  d'Orcé  qui  de  mon  fils 
A  senti  d'autant  pliâ  les  orgueilleux  mépris , 
Que  lui-même  a  long-temps  brigué  cet  hyménée 
Qui  de  l'heureux  Meicour  fonde  la  destinée. 
On  doit  haïr  sans  doute  un  rival ,  un  vainqueur. 
Qui  joint  à  ses  succès  l'insulte  et  la  hauteur: 
Leur  rencontre  en  ces  lieux  pourroit  être  funeste. 
Mais  ^ous,  qui  vous  amène?  et  quel  espoir  vous  reste? 
Pourquoi  venir  chercher  ce  spectacle  odieux? 

MONVAL. 

Je  veux  de  mon  malheur  m'assurer  par  mes  yeux, 
Voir  Taffreux  sacrifice  et  tout  ce  qu'il  m'enlève. 
Vous  le  dirai-je  enfin?  je  doute  qu'il  s'achève. 
On  le  prépare  en  vain  ;  je  ne  puis  concevoir 
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Qu'on  soit  assez  barbare ,  et  qu  on  puisse  vouloir. . . 
Que  dis-je?  H  est  trop  sûr  que  tout  est  sans  remède. 
A  deux  cœurs  endurcis  il  faut  donc  que  tout  cède. 
Que  tant  d'amour  s'exhale  en  regrets  superflus!... 
Mais  j'ai  pris  mon  parti  ;  vous  ne  me  verrez  plus. 
J'y  suis  déterminé  ;  je  l'ai  dit  à  ma  mère^ 
J'abandonne  un  pays  à  mes  vœux  si  contraire; 
Le  lien  de  mon  exil  est  au-delà  des  piers; 
Je  vais  servir  mon  roi  dans  un  autre  univers  : 
Je  cours  m'y  renfermer,  et  je  renonce  au  nôtre. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet  j'augure  mieux  de  l'autre. 
Les  humains  sont  par-tout  à  l'intérêt  livrés, 
Et  les  cœurs  vertueux  sont  par-tout  déchirés: 
J'en  ai  douté  long-temps  ;  j'en  ai  l'expérience. 
Mais  je  fuirai  du  moins  des  lieux  où  tout  m'offense. 
Et  je  n'entendrai  point  les  lamentables  cris- 
Malheureux!  quelle  erreur!  et  qu'est-ce  que  je  dis? 
Eh!  je  croirai  par-tout  voir  la  pompe  funeste, 
Entendre  prononcer  le  vœu  que  je  déteste, 
Je  trouverai  par-tout  ce  parloir  où  mes  yeux... 

{en  pleurant.) 
Vous  vo^s  en  souvenez...  Ces  lieux,  ces  mêmes  lieuv 
Pour  la  première  fois  l'ont  offerte  à  ma  vue. 
Là,  je  crus  sur  son  front  voir  cette  ame  ingénue: 
J'entendis  ces  accents  à  mon  cœur  si  nouveaux  : 
Elle  passoit  ses  mains  à  travers  ces  barreaux... 
C'est  ici...  c'est  ici...  La  rage  est  dans  mon  ame. 
Je  sens  mon  désespoir  s'accroître  avec  ma  flamme. 
C'est  de  ce  lieu  fatal  l'inévitable  effet  : 
Pourquoi  m'y  meniez-vous?  que  vous  avois-je  fait? 
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M»»  DE  FAUBLA9. 

Ciel  !  ai-je  mérité  ce  reproche  barbare? 
Pouvez- vous  oublier. . .  ? 

MONVAL. 

Pardonnez,  je  m'égare , 
Pardonnez  à  ce  cœur;  il  vous  est  bien  conn«; 
Il  ressent  vos  bontés.  Combien  il  eût  voulu...  ! 

Mm«  DE  FAVBLAS. 

Je  n'ose  me  fier  à  votre  impatience. 
Écoutez.  Nous  avons  encor  quelque  espérance. 

MONVAL. 

Comment!  que  dites- vous?  STabusez  point  mon  cœur. 
Ne  vous  trompez-vous  pas?  Parlez.  Par  quel  bonheur.. 
Tous  mes  sens  sont  saisis  et  de  crainte  et  de  joie. 

M»»  DE  FAUBLAS. 

11  nous  reste  un  secours  que  le  ciel  nous  envoie. 
Notre  digne  pasteur,  ce  mortçl  révéré, 
A  servir  Finfortune  en  tout  temps  préparé, 
Est  instruit  en  secret  du  chagrin  qui  m'accable; 
Il  prêté  à  mes  desseins  son  crédit  secourable. 
11  vient  de  voit*  ma  fille;  il  a  lu  dans  son  cœur  : 
Comme  moi  de  son  père  il  blâme  la  rigueur. 
Sa  piété,  son  nom,  et.son  saint  ministère. 
Le  poids  de  ses  discours,  sa  vertu  qu'on  révère , 
Sur  mon  époux  peut-être  auront  quelque  pouvoir. 
Cependant... 

MONVAL. 

Ah!  du  moins  c'est  un  rayon  d'espoir. 
N'allez  pas  me  l'éter  :  souffrez  que  je  respire; 
Que.... 
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MÉLANIE. 

Mme  DE  FAUBLAS. 

L'on  vient.  Sur  vous-même  ayez  donc  pins  d'empire. 
Songez...  C'est  le  curé.  Sans  doute  mon  époux 
Va  le  joindre  bientôt;  allez,  et  laissez-nous. 

MONVAL. 

Que  faudra-t-il,  hélas!  qu'aujourd'hui  je  devienne? 
Je  sors,  mais  permettez  que  du  moins  je  revienne. 

M»"  DE  FA.nBLAS. 

Quand  je  le  défendrois,  ce  seroit  bien  en  vain. 
Éloignez-vous. 

MONVAL. 

Allons  attendre  mon  destin. 

{Ilsort.)  ' 

SCÈNE  IL 

LE  CURÉ,  MADAME  DE  FAUBLA5. 

LE  CURÉ. 

Votre  fille  a  besoin  des  secours  de  sa  mère  : 
Ne  l'abandonnez  pas.  J'attends  ici  son  père  ; 
Je  m'en  vais  lui  parler. 

Mme   DE  PAUBLAS. 

,  Vous  voyez  mes  terreurs. 

LE  CURÉ. 

Tout  dépend  de  ce  Dieu  qui  dispose  des  coeurs. 
Je  n'épargnerai  rien. 

Mme  DE   FAUBLAS. 

C'est  en  vous  que  j'espère. 
Défendez  bien  la  fille,  et  vous  sauvez  la  mère.  . 
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SCÈNE  III. 

LE  CURÉ. 

Hélas!  que  votre  sort  ii*est-il  entre  mes  mainsl 
Que  ne  puis-je  extirper  ces  abus  inhumains! 
Faut-il  long- temps...? 

SCÈNE  IV. 

M.  DEFAUBLAS,  LE  CURÉ. 

M.  DE  PAUBLAS. 

Eh  bien  !  vous  avez  vu  ma  fille  : 
Se  rend-elle  aux  souhaits  de*  toute  sa  famille? 
Est-elle  résignée? 

LE  CURÉ. 

Écoutez-moi,  monsieur. 
Quand  le  ciel,  sur  vos  jours  signalant  sa  faveur. 
Pour  la  première  fois  offrit  à  vos  caresses 
Le  gage  heureux  et  cher  de  vos  pures  tendresses, 
N*avez-vous  pas  alors  promis  à  votre  cœur 
]>e  chérir  cet  enfant,  de' faire  son  bonheur. 
D'assurer,  sous  l'abri  de  votre  expérience, 
A  son  aroe,  à  ses  jours,  la  paix  et  Finnocence? 

M.  DE  FAUBLAS. 

II  est  vrai ,  c'est  aussi... 

LE  CURÉ. 

Répondez  seulement. 
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Voulez-vous  en  effet  respecter  ce  serment? 
Le  croyez- vous  sacré? 

M.    DE  FAUBLAS. 

Je  le  tiendrai  sans  dout^. 

LE   CURÉ. 

Cest  asses,  il  suffit  que  votre  cœur  m*écoute  ; 

Il  suffit  qu*à  vos  yeux  brille  la  vérité. 

J'annonce,  au  nom  du  ciel  et  de  rhuroanité, 

Qu'on  dicte  à  votre  fille,  en  cet  fnstant  funeste. 

Des  vœux  que  Dieu  réprouve  et  que  son  cœur  déteste; 

Et  si  dans  ce  dessein  vous  persistez  toujours. 

Vous  mettez  en  danger  son  salut  et  ses  jours. 

.M.    DE  FAUBLAS. 

Son  salut? 

LE    CURÉ. 

Votre  bouché  à  ce  mot  se  récrie. 
Vous  seroblez  moins  frappé  du  danger  de  sa  vie. 
Tous  deux  pourtant  sont  chers,  tous  deux  également 
Dépendent  aujourd'hui  du  même  événement. 
Ne  vous  y  trompez  pas  :  le  temps,  le  péril  presse*. 
Souffrez  que  Taroitié  qui  pour  vous  m'intéresse 
Retrace  à  tos  regards  ce  que  vous  oubliez. 
Cest  votre  fille ,  hélas  !  que  vous  sacrifiez. 
Je  viens  de  lui  parler  :  cette  ame  douce  et  pure 
Épatachoit  ses  chagrins  sans  fiel  et  sans  murmure, 
Et'sàns  vous  accuser  déploroit  son  malheur. 
De  toutes  les  vertus  le  germe  est  dans  son  cœur  ; 
Sous  les  yeux  paternels  ce  germe  s'en  va  croître  j 
Ah  !  ne  l'étouffez  pas  dans  les  ennuis  du  cloître. 
Pourquoi  vous  refuser  la  douceur  d'en  jouir? 
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Loin  de  le  cultiver,  pourquoi  Fensevelir? 
Votre  fille  en  naissant  enlevée  à  son  père, 
Si  vous  la  connoissiez,  vous  deviendroit  plus  chère. 
Elle  va  devant  vous  paroitre  tout  en  pleurs; 
Vous  ne  soutiendrez  point  l'aspect  de  ses  douleurs. 
ENe  a  pour  le  couvent  une  invincible  haine: 
Et  n'imaginez  pas  que  le  temps  la  ramène; 
Cette  horreur  est  trop  forte,  et  c'est  un  sentiment 
Dans  le  fond  de  son  cœur  gravé  profondément. 
Concevez  à  quels  maux  se  verroit  condamnée 
Votre  fille  en  ces  lieux  sans  retour  enchaînée. 
Quand  vous  verrez  ses  jours  au  désespoir  livrés. 
Vous  en  serez  la  cause,  et  vous  en  gémirez. 
U  ne  sera  plus  temps. 

M.   D«  FAUBLA^ 

Je  ne  saurois  comprendre 
Les  soins  inopinés  qu'ici  vous  daignez  prendre. 
Je  vous  avois  prié  de  raffennir  un  cœut 
Dont  j'ai  vu  tout-à-coup  s'affoiblir  la  ferveur, 
Et  non  de  m'occuper  de  ses  douleurs  timides. 
Il  faut  entre  nous  deux  des  discours  plus  solides. 
Il  faudroit  des  raisons... 

LE   CURÉ. 

Des  raisons  !  Vous  penses 
Que  je  puis  contre  vous  n'en  pas  avoir  assez  ! 
Vous,  ministre  des  Iqis ,  dont  l'autorité  sainte 
AnnuUe  tous  les  vœux  formés  par  la  contrainte , 
Organe  des  arrêts  de  leur  temple  émanés. 
Osez-vous  faire  ici  ce  que  vous  condamnez? 
A  votre  tribunal  que  tout  autre  en  appelle  ; 
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Il  trouvera  dans  vous  un  magistrat  fidék  : 

Contre  l'oppression  vous  serez  son  appui  ; 

Vous  agit'ez  en  JQge,  et  jusque»  aujourd'hui 

Vous  avez  soutenu  ce  caractère  auguste. 

Pour  votre  fille  seule  allez- vous  être  injuste? 

De  tous  vos  jugements  comptable  à  l'ëquitë, 

Croyez-vous  de  ce  droit  votre  sang  excepté? 

Si  les  lois  ont  aux  vœux  mis  un  frein  salutaire, 

Croyez- vous  donc  le  ciel  moins  juste  que  la  terre  ? 

Pensez-vous  qu'il  reçoive  un  hommage  force, 

Qu'il  bénisse  un  tribut  dont  il  est  offensé? 

Eh  !  le  vœu  le  plus  libre  et  le  plus  volontaire 

Au  Dieu  qui  prévoit  tout  peut  sembler  téméraire: 

Peut-être  qu'il  faudroit  que  l'homme ,  le  chrétien, 

Demandât  tout  au  ciel,  et  n«  lui  promit  rien. 

Dans  nos  livres  sacrés  la  céleste  vengeance 

Confond  deux  fois  des  vœux  la  coupable  imprudence. 

Dans  Jephté,  dans  Saiil,  Dieu  prend  soin  de  punir 

Le  souhait  orgueilleux  d'enchaîner  l'avenir. 

Leur  vœu  devient  un  crime ,  et  leur  succès  un  piège  ; 

L'un  se  rend  parricide ,  et  l'autre  sacrilège  : 

Tant  le  ciel  veut  apprendre  aux  aveugles  humains 

A  ne  point  prononcer  sur  leurs  propres  destins  ! 

Ces  héros  des  déserts ,  ces  premiers  cénobites , 

Vivoient  unis  entre  eux  sous  des  régies  prescrites.- 

Le  travail,  la  prière,  occupoient  leurs  instants. 

Ils  étoient  des  forêts  les  Fibres  habitants. 

Libres ,  ils  préféroient  leur  retraite  profonde , 

Leur  cabane  rustique  aux  voluptés  du  monde  ; 

£t  rien  ne  cimentoit  cette  société, 
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Que  les  liens  du  zélé  et  de  la  piété. 
Eh  bien  !  qu'à  cet  exemple  on  fonue  des  asiles; 
Qu'on  ouTjre,  %i  l'on  veut, des  demeures  tranquilles 
Au  mortel  gémissant  que  le  sort  a  frappé, 
Au  repentir  qui  pj^ure^  au  vieillard  4étrompé  : 
Mais  loin  de  wms  des  vœux  la  chainç  dangereuse  ! 
Tombez,  portes  de  fer,  barrière  injurieuse; 
Et  que  l'homme,  épurant  son  hommage  et  son  cceur. 
Par  l'amour  des  vertus  s'élève  à  son  jLutenr. 

M.    OE   FAUB[LA8.  « 

Vous  condamnez  les  vœux ,  je  le  vois,  et  peut-être 
Ce  langage  surprend  dans  la  bouche  d'un  prêtre; 
Mais  l'église  du  nioins  me  défend  contre  vous> 

L'église!  je  la  prends  pour  arbitre  entre  nous* 

Il  est,  je  le  confesse,  «t  je  dois  y  souscrire, 

Des  vœux  qu'elle  autorise,  et  qu'nxi  pur  zèle  inspire. 

Mais  alors  que  du  cloître  ou  «papibrassç  les  loi». 

Elle  exige  sur-tout  qu'on  soit  libre  e»  son  choix. 

Ce  z^  qui  du  pionde  ^  jamais  nous  sépare 

Est  peut-être  du^ieJ  le  présent  }§  plus  r«re. 

Il  est  quelques  niortc^s  qui ,  (i^r  un  noblç  e^ort, 

Voués  à  contempler  l'avenir  «t  la  mort. 

Dans  les  biens  d'ici-bas  ne  voy4tAt.qu'i|p  v^ixi  songe  > 

D'un  bonheur  passager  dédfiignfint  le  «ç«#png^ , 

Et,  pleins  du  sc^Mm^nt  4fi  l'imviiortalité , 

S'élancent  vers  le  ciel  et  vers  l'éternité.. 

D'autres ,  .po|ir  qui  la  vie  étoit  un  }(i>ti^  orage , 

Las  de  se  voir  traînés  de  naufirage  en  naufrage  t 

Viennent  chercher  enfin  l'psije  du  repos. 
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io8  MÉLANIE. 

L'espoir  d'une  autre  vie,  et  Toubli  de  leurs  maut. 
Voilà  les  vrais  élus ,  ceux  que  Dieu  même  appelle  ; 
Leur  cbaine  est  consolatite,  et  n'est  jamais  cruelle. 
Dieu  voit  avec  plai^r,  par  un  beau  dévouement. 
Ces  mortels  généreux  enchaînés  librement, 
Prononçant  aux  autels  des  serments  légitimes, 
Y  paroitre  en  héros,  et  non  pas  en  victimes. 
Mais  ce  Dieu  juste  et  bon  peut-il  voir  sans  horreur 
Des  esclaves  tremblants ,  entraînés  au  malheur. 
Offrir  à  ses  autels ,  d'une  voix  accablée , 
Le  sacrifice  amer  d'une  ame  désolée,. 
Baisser  des  yeux  en  pleurs  sous  un  voile  abhorré, 
En  étouffant  le  cri  d'un  cœur  désespéré, 
Et  contre  les  tyrans  qui  leur  font  violence 
Du  ciel  que  l'on  outrage  appeler  la  vengeance? 
Pensez- vous  que  ce  vœu  soit  toujours  impuissant; 
Que  ce  Dieu  de  bonté,  l'appui  de  l'innocent, 
'  Ne  s'établisse  pas  juge  et  vengeur  du  crime 
Entre  le  père  injuste  et  l'enfant  qu'on  opprime? 
Quoi!  d'une  foible  enfant  se  rendre  Poppresseur! 
Lui  commander  des  vœux  qui  lui  sont  en  horreur, 
Qiie  l'avarice  attend  ,.et  que  la-craînte  souille! 
Offrir  son  ame  à  Dieu  pour  ravir  sa  dépouille! 
Faire  entre  deux  enfants  qu'on  a  reçus  des  cieux, 
De  l'amour,  de  la  haine ,  un  partage  odieux! 
Grand  Dieu,  que  de  l'orgueil  cet  horrible  édifice 
S'écroule  et  disparc^sse  aux  -yeux  dé  ta  justice  ! 
C'est  l'église^  monsieur,  qui  parlerait  ainsi  : 
Vous  osiez  l'attester,  et  je  l'atteste  aussi. 
Craignes  de  mériter  son  terrible  anathème  ; 
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ACTE  II,   SCÈNE  IV.  109 

Craignez  le  ciel  veugeur,  cr^igqçz  votre  cœnv  méxie  : 
Le  remords  tous  attend.  SQ^ez  p^r^  et  chrétien: 
Faites  votre  devoir;  j'ai  satisfait  au  mien. 

^.  ]pç  FAIÎBÏ.A8. 

Ce  discours  n^eq^çant  est  411  moins  inutile  ; 

Ne  me  reprochant  rien,  je  dois  être  trajC^quille, 

Monsieur-  De  ce  couyçi^t  1^  #age  directeur, 

Qui  conduit  Mélanie ,  et  conçfoU  bien  s<m  cœur. 

Approuve  à  son  égfir4  ipj»  fermeté  sévère. 

Il  veut  que  l'on  combatte  i^ne  erreur  passagère , 

Et  non  pas  que  l'on  cède  §ux  premiers  mouvements 

D'une  jeunesse  aveugle  en  tou^  ses  çentim^nts- 

Il  a  de  son  état  les  mœ^rs  et  le  ^angfge. 

Et  ne  les  blâme  pas  pour  avoir  |'air  d'nq  ss|ge. 

LE   CURÉ. 

Je  blâme  les  excès ,  je  blâme  les  â^bus. 

Il  n'est  que  trop  d'esprits  lâches  et  corrompue» 

Qui  vivent  sans  principe  et  pensent  s?ns  courage,    , 

Sourds  à  la  vérité,  mais  soumis  ^  Ti^ge, 

Et  qui,  dans  un  état  lorsqu'ils  sont  çngagiés. 

Au  rang  de  leurs  devoirs  comptent  ses  préjugés. 

Je  suis  loin  d'adopter  ce  mérite  stçri)e  ; 

Ma  régie  est  d'être  vrai ,  mon  état  d'être  utile. 

Quant  au  titre  de  sage  en  nos  jours  prodigué , 

Dénigré  par  la  haine ,  et  pfir  l'orgueil  brigué, 

Celui  qui  le  mérite  bonore  h  pâture. 

L'ignorance  et  l'envie  en  opt  fait  une  injure, 

L'hypocrite  un  forfait,  l'boni-  i$e  homme  un  devoir. 

Je  vois  que  mes  discours  soi^t  ^1^  vpus  sans  pouvoir. 

Et  que  du  directeur  l'avis  et  le  suffrage, 

10 
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iio  MÉLANIE. 

Flattant  vos  passions,  ont  sur  moi  l'avantage. 

Les  formes  sont  pour  vous,  je  le  sais:  mais,  monsieur. 

Vous  ne  séduirez  point  le  ciel  ni  votre  cœur. 

C'est  assez  :  votre  fille  attend  sa  destinée  ; 

Vous  allez  à  jamais  la  rendre  infortunée. 

Vous  dédaigner  ses  pleurs,  vous  la  désespérez  : 

C'est  un  crime,  monsieur,  et  vous  en  répondrez. 

Pesez  ces  derniers  mots. 

'     M..  DE  PAUBLAS. 

Ces  mots  sont  un  outrage... 

LÉ   CUBÉ. 

Vous  vous  en  direz  plus,  et  je  pnis  davantage. 

Mêla  nie  aujourd'hui  n'a  plus  de  père  en  vous  : 

Je  dois Tétre;  il  suffit;  j'en  réponds  devant  tous. 

Je  saurai  mettre  obstacle  à  vos  projets  sinistres  ; 

Je  cours  de  la  justice  implorer  les  ministres, 

Et  chez  l'abbesse  ici  je  proteste  à  l'instant 

Contre  le  sacrîfice  où  l'on  force  un  enfant. 

Je  suivrai  Mélanie  au  pied  de  l'autel  même. 

C'est  là  qu'au  nom  du  ciel  et  d'un  Dieu  qui  nous  aime 

Ma  voix  lui  défendra  des  serments  criminels. 

Nous  verrons  si  la  vôtre,  à  l'aspect  des  autels. 

Osera  lui  donner  l'ordre  d'un  sacrilège, 

Osera  blasphémer  le  Dieu  qui  la  protège. 

M.   OE   FAUBLAS. 

Vous  seul  là  protégez ,  et  c'est  bien  vainement. 
Puisque  vous  ne  gardez  aucun  ménagement. 
Suivez  donc  les  transpoits  où  le  zèle  vous  livre. 
Combattes  mes  desseins;  moi  je  vais  les  poursuivre. 
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ACTE  II,  SCÈNE  IV.  m 

LE   CURÉ. 

Graiguez-en  le  succès;  craignez ,  malgré  la  loi , 
D'être  assiiz  malheureux  pour  l'emporter  »ur  moi. 
Peut-être  il  est  trop  tard  pour  sauver  la  victime; 
Peut-être  il  est  trop  tard  pour  vous  sauver  nu  crime. 
Ce  crime,  s*il  s'achève,  ud  jour  sera. vengé. 
C'est  sur  noti'e  entretien  que  vous  serez  jugé. 
Adieu ,  monsieur. 

SCÈNE  V. 

M.  DE  FAUBLAS. 

Je  vois  où  l'on  veut  me  conduire. 
Contre  mon  fils  et  moi  je  vois  que  tout  conspire; 
Cest  un  parti  formé  ;  je  n'en  saurois  douter. 
Nous  verrons  si  sur  moi  quelqu'un  doit  l'emporter, 
Si  d'un  zèle  offensant  l'amertume  indiscrète 
Doit... 

SCÈNE  VL 

M.  DE  FAUBLAS,  madame  DE  FAUBLAS, 
MÉLANIE;  et,  un  moment  a;>rè5,  MON  VAL. 

M.  DE  FAUBLAS. 

Approchez,  madame,  et  soyez  satisfaite. 
Vous  êtes  bien  servie,  il  le  faut  avouer; 
Et  de  votre  pasteur  vous  devez  vous  louer. 
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lia  MÉLANIE. 

Il  signale  ponr  vous  rdmitié  la  plusr  vive; 

Il  a  tout  employé  jusques  à  l'invective. 

Je  dois  tout  à  vos  soins,  et  je  les  heconnoi*; 

Et  vous  allez  en  voir  la  suite  et  le  succès. 

{àMéinnie.) 
Ma  volonté,  ma  fille,  est  assez  annoncée. 
La  moitié  de  ce  jour  n'est  pas  encor  passée; 
Il  vous  reste  un  moment  ;  il  faut  en  profiter 
Pour'recueillip  vos  sens  et  pour  les  surmonter. 
Pour  soumettre  à  la  voix  d'an  Dieu  qui  vous  appelle 
Ce  cœur  qui  fut  long-temps  et  docile  et  fidèle. 
S'il  a  cessé  de  l'être ,  et  semble  chanceler, 
Moi^  je  ne  change  point,  rien  ne  peut  m'ébranler. 
Vous-même  avez  choisi  cette  sainte  demeure, 
Et  pour  vous  y  fixer  le  ciel  a  marqué  l'heure  ; 
Vous  devez  désormais  y  borner  tous  vos  vceat. 

{à  Monval^  qui  entre  en  tremblant.) 
Je  conçois  quel  dessein  vous  amène  en  ces  lieux. 
Vous  étiez  trop  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe , 
Monsieur  ;  malgré  vos  soins  rien  n'a  changé  de  face. 

MÉLANIE. 

Monval!...  ma  mère! 

M>B*  DE  PAUBLAS. 

Hélas  !  ma  fille ,  tu  gémis  ! 
M  o  N  V  A  L ,  à  nuidame  de  Faublas  y  à  demi-voix. 
Madame...  et  c'est  donc  \k  ce  que  l'on  m'a  promis  ! 

MÉLANIE. 

Mon  père,  votre  voix  m'accable  et  m'épouvante. 
Pardonnez...  devant  vous  vous  me  voyez  tremblante. 
Votre  ton ,  vos  discours  m'inspirent  plus  d'effroi 
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ACTE  II,  SCÈNE  VI.  t,3 

Que  ces  vœux  si  cruels  qu'on  exige  de  moi^ 
Je  vois  trop  qu'à  vos  yeux  je  suis  une  étrangère; 
Ce  cœur  qui  m'est  fermé  ne  s'ouvre  qu'à  mon  irère. 
Qu'il  me  soit  préféré ,  je  ne  demande  rien  ; 
Ma  dépouille  est  k  lui,  donnez-lui  tout  mon  bien; 
Qu^il  soit,  puisqu'on  le  veut,  l'espoir  de  sa  famille: 
Mais  pourquoi  loin  de  vous  exiler  votre  fille? 
Des  droits  de  ma  naissance  à  mon  frère  transmis, 
Qu'un  seul  me  reste  au  moins,  et  qu'il  me  soit  permis 
.  D'habiter  près  de  vous  le  toit  ou,  je  suis  née. 
Pourquoi  de  mes  parents  serois-je  abandonnée? 
Je  n'ai  jusques  ici  que  trop  vécu  loin  d'eux,. 
Jlélas!  de  tous  Inès  maux  le  principe  odieux, 
Cest  cet  éloignement  qui,  depuis  ma  naissance, 
A  vos  yeux,  à  vos  soins  déroba  mon  enfance  : 
Votre  sang  aujourd'hui  ne  peut  plus  vous  toucher. 
Faut-il  que  de  vos  bras  on  ait  pu  m'arracher? 
Faut-il  que  cette  absence  et  si  longue  et  si  dure 
Ait  effacé  les  traits  qu'imprime  la  nature? 
Que  ma  voix,  que  mes  pleurs  les  rappellent  en  vous 
O  mon  père!  mon  pèrel...  Eh  quoi!  ce  nom  si  doux 
Pour  moi  seule  à  jamais  doit-il  être  terrible? 
Au  cri  de  ma  douleur  êtes- vous  insensible?... 
J'embrasse  vos  genoux...  ne  m'en  repoussez  pas. 
Becevez-moi  chez  vous:  daignez,  daignez,  hélas  ! 
Ne  point  y  rebuter  les  soins  de  ma  tendresse; 
Que  ma  mère  avec  vous  les  partage  sans  cesse; 
Et  vos  yeux  à  me  voir  pourront  s'accoutumer, 
Vous  pourrez  me  souffrir,  et  peut-être  m'aimer; 
Oui ,  m'aimer...  Est-ce  donc  un  effort  pour  un  père  ? 

10. 
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ti4  MÉLANIE. 

M.  DE   F'ÂUBLA.8. 

Levezvymis.  Eli  tout  temps  vous  m'avez  été  ckère , 
Et  ies  pieun  d«  ma  fiUe  out  des  droits  sur  mon  eeenr. 
Ce  cœur  de  vos  devoin  seut  toute  la  ngueur  : 
Sentez  aussi  les  miens  ;  mettez^les  eu  lie^aiice  ; 
De  mes  euga^m^ents  cèuèevez  TiMpOrtâtice. 
Une  famirie  ittustre  et  qui  «'atlie  à  moi 
Se  sera  donc  trtmvpée  en  comptait  sur  mu  foi  ! 
Des  destins  éé  taOU  €h  je  ite  ssôs  plus  l'arbitrè  : 
Ma  parole  efSt  damnée  ;  et  eoiMneut ,  à  quel  titre , 
Puis-je  la  t«tirêîr?  Un  ckançemeM  si  prOËipt 
Et  pour  eut  «t  ^ur  >nMyi  n'ë^t4i  |»as  uâ^affk^oat? 
La  jeunesse  à  Mu  fçté  peut  se  «Mrtitrer  vola|^  ; 
Mais  la  lëgèretë  ne  sied  pas  à  mon  ége  ; 
.  Et  lorsqu'à  eet  aceord  je  me  suis  arrêté , 
J'ai  dû  me  décider  avec  maturivé. 
Pour  me  justifier  que  pou^roisoje  lem*  dire? 

Que  sur  vous  la  nature  a  pris  Un  juste  einpire, 
Que  ce  cœur  paternel  a  senti  mes  douleurs, 
Qu'il  vous  en  -coûterott  de  causer  mes  malliears , 
Que  vous  avez  pitié  d'une  fiUe  exphiatote , 
Que  je  me  meurs. 

M.  V>1B  ^ià'ÙBLA'S. 

Eh  quoi!  !loff«i|Ue  heuraMe  et  contente 
Vous  demandiez  à  vivre  en  ces  pfeisiblës  tiettx, 
Est-ce  moi  qui  foripois  votre  thtAi  et  Vos  Vttox? 

M^LAtllt:. 

Non;  mais  «fétoifa-voUs,  à  votre -Mpénelice, 
D'éclairer  d'un  eufatitla  focHe  hnpirwdeliGe, 
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ACTE  lî,  SCÈNE  VI.  ii5 

De  lui  montrer  le  piège  et  de  ren  détourner: 
C'étoient  là  les  leçons  qu'il  falloit  me  donner. 
Dans  l'avenir  pour  moi  c'est  vous  qui  deviez  lire, 
Et  quand  je  m'égarois  vous  deviez  me  conduire. 
Ah!  mon  père  aujourd'hui  voudroit-il  me  punir 
De  ces  ménies  erreurs  qu'il  falloit  prévenir? 

M.  DE   FAUBLAS. 

Vous  voulez  des  conseils;  mais  sachez  donc  les  suivre, 
Sachez  que  le  penchant  oà  votre  cœur  se  livre, 
Ce  retour  vers  le  monde,  et  ces  désirs  ardents, 
Sont  des  goiàts  passagers  que  détruira  le  temps. 
Sachez  que  s'immoler  au  bien  de  sa  famille, 
Remplir  tons  les  devoirs  d'une  soeur,  d'unfe  fille, 
Est  un  bonheur  durable  et  plus  digne  de  vous, 
Que  la  religion  doit  rendre  encor  plus  doux. 

MéLANIfe. 

Ah!  pour  jouir  ainsi  d'an  noble  sacrifice, 
Il  faut  que  notre  cœur  l'accepte  ou  le  choisisse; 
Et  l'ame  qu'on  y  force  avec  tant  de  rigueur 
En  perd  tout  le  mérite ,  et  n'en  a  que  l'horreor» 
Mais  vous ,  mais  votre  fils  dont  je  sais  la  victime  ^ 
Goûterez*vottS,  hélas!  un  bonheur  légitime? 
Jouirez-vous  en  paix  de  vos  tristes  honneu^ 
Fondés  sur  l'injustice  et  payés  par  mes  pleurs? 

M.  DE  FADE1.AS. 

Comptez  sm  vos«£Forts,  et  d'un  esprit  plus  ferme.,, 

MBLANIB. 

Non;  la  mort  de  mes  maux  sera  l'unique  terme. ^« 

».  VE  FAUBLAS. 

L*espoir..4 
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ti6  MÉLANIB. 

MÉLANIB. 

Il  est  par-tout,  excepté  dans  ces  lieux. 

M.  DEPAUBLAS. 

Le  ciel... 

MÉLANIfi. 

Au  Dom  du  ciel  fait-on  des  malheureux? 

M.  DE  PAVBLAS. 

Ma  fille,  c*en  est  trop;  vous  voulez  Timpossible. 

MONVAL. 

{à  part.)  {haut.) 

Ah  !  barbare!...  A  ce  point  vous  seriez  inflexible! 
Ses  larmes,  sa  candeur,  n'ont  pu  vous  émouvoir* 
Vous  voulez  la  réduire  au  dernier  désespmr! 

M.  DE  FAUBLAS. 

Eh!  pourquoi  donc,  monsieur,  prenez-'voussa  défense? 
Quels  titres  avez-vous?... 

MONVAL. 

Tous  ceux  de  l'innocence. 
Tous  ceux  de  la  justice  et  de  l'humanité. 

M.  DE  FAUBLAS. 

Kaffectez  point  id  de  générosité: 

Je  sais  quel  intérêt  vous  parle  et  vous  anime. 

MONVAL. 

J'oserai  l'avouer;  oui,  ce  n'est  point  un  crime, 
Oui ,  je  l'aime ,  monsieur  ;  je  le  dois,  je  le  veux. 
Je  suis  sûr  de  sentir  un  penchant  vertueux. 
J*avois  su  le  contraindre,  et,  malgré  ma  tendresse^ 
J'ai  toujours  respecté  son  état,  sa  jeunesse  : 
Je  le  déclare  à  vous ,  qui  croyez  m'tmposer, 
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ACTE  II,  SCÈNE  VI.  117 

Qui  croyez  à-la-fois  répondre  et  m'accuser; 
Je  le  dis  aa  moment  de  perdre  ce  que  j'aime  ; 
Mais  je  paHe  pour  elle  et  non  pas  pour  moi-même. 

Je  ne  suis  rien  ici  qtt*un  témoin  étranger, 

Qu'un  homme,  et  c'est  assez,  monsieur,  pour  tous  juger; 

Cest  assez  ponr  voiu  dire,  au  nom  de  ia  nature , 

Que  vous  abusez  trop  d'une  autorité  dure , 

Que  vous  êtes  armé  d*une  injuste  rigueur. 

Et  quel  droit  avez-vous  d'ordonner  son  malheur? 

Nul  homme,  quel  qc^il  soit,  n*a  ce  droit  sur  un  autre. 

Ce  droit,  likt-il  fondé,  doit-il  être  le  Têtre? 

Et  contre  votre  sang  devez- vous  l'exercer? 

Si  c'étoit  votre  fils,  l'oseriez- vous  forcer 

Â  fléchir  ma%ré  lui  sous  le  joug  monastique? 

Il  braveroit  bientôt  une  puissance  inique. 

Il  fuirait  loin  de  vous ,  réclameroit  les  lois. 

Mais  ce  sexe  est  sans  force,  on  étouffe  sa  voix, 

On  Topprime  sans  crainte...  Ah!  l'innocence  aimable, 

Pour  être  désarmée ,  en  est  plus  respectable. 

Les  larmes  du  malheur  sont  un  objet  sacré. 

Si  ce  sexe  en  nos  mains  sans  secours  est  livré , 

La  nature,  dans  nous  préparant  sa  défense. 

Prit  soin  de  lui  donner  contre  la  violence 

Ce  qui  de  tous  les  cœurs  fléchit  la  dureté , 

Ce  qui  désarme  tout ,  les  pleurs  et  la  beauté. 

Vous  seul  y  résistez. 

M.  HE  FAOBLAS. 

Quoi  !  c'est  en  ma  présence 
Qu'on  ose  s'emporter  à  tant  de  violence  ! 
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ii8  MÉLANIE. 

Audacieux  jeune  homme,  a  vez*- vous -donc  pente 

Que  l'amour  excusât  ce  transport  insensé? 

Et  vous  me  Tavouez  cet  amour  x[ui  m*offen$e! 

Vous  qui  d'un  jeune  cœur  séduisez  Tinnocence  ! 

Vous  qui  Fenhardissez  à  la  rébellion  ! 

Vous  qui  seul  apportez  le  trouble  en  ma  maison  1 

Et  vous  vous  en  v-antez  !  vous ,  monsieur!  à  ce  titre 

Vous  osez  en  ces  lieux  vous  rendre  notre  arbitre! 

Ah  !  si  l'on  vous  permit  de  vous  y  présenter, . 

Ce  n'étoit  pas  du  moins  pour  venir  m'insulter. 

Pour  me  donner  la  loi  jusque  dans  ma  famille. 

Votre  audace  m'indigne;  et  saches  que  ma  fille, 

Quand  même  je  pourrois  rompre  aujourd'hui  dés  nœuds 

Dont  le  pouvoir  sacré  nous  enchaîne  toua  deux, 

Me  reverroit  jamais  un  jeune  téméraire 

Dont  la  fougue  imprudente  ose  outrager  un  père. 

MONVAL. 

Un  père!  vous!  Soyez-le  et  je  tombe  à  vos  pieds. 
Non ,  vous  ne  l'êtes  pas. 

Mme    DE   FAUBLAS. 

Mon  val,  vous  oubliez... 

M.    DE    FAUBLAS. 

Vous  l'arréteA  trop  tard  ;  il  n'est  plus  temps,  madame. 
Vous  avez  enhardi  son  audace  et  sa  flamme. 
Vous  voyez  les  affronts  qu'il  me  faut  supporter. 

Mme    DE   FAUBLAS. 

C^en  est  trop;  à  vous  seul  il  faut  les  imputer. 
Êtes-vous  étonné  d'essuyer  des  murmures, 
De  voir  gémir  nos  cœurs  et  saigner  nos  blessures? 
Défendez- vous  la  plainte  et»  nous  immolant  tous? 
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ACTE  II,  SCÈNE  VI.  119 

M.    DE    PAUBLAS. 

En  ai-je  assez  souffert?...  J«  De  m'en  preads  qu*à  tous, 
Mélauie;  il  est  temps  d*apaiser  ma  colère  ; 
Craignez-en  les  effets  :  j'ordonne ,  je  suis  père  ; 
Je  veux  qu'on  m'obëisse,  et  sans  plus  différer. 

{à  madame  de  Faublas.  ) 
Si  vous  n'y  consentez,  il  faut  nous  séparer, 
Biadaroe;  je  renonce  à  la  mère,  à  la  fille, 
Et  je  romps  pour  jamais  avec  votre  famille. 
J'atteudois  plus  d'égards  et  de  soumission. 

Vous  seule  aurez  cavraé  notre  désuDÎon , 

Ma  fille,  vous  aurez  allumé  dos  querelles. 

La  malédiction  suit  les  enfants  rebelles  ; 

Et  la  mienne,  à  la  fin ,  pourroit  tomber  sur  vous  :  ' 

Craignez  ce  dernier  trait  de  mon  juste  courroux  ; 

Craignez... 

MÉLANIE. 

Qu'entends-je!  ô  ciel!  Ah!  ce  comble  dlnjure 
De  mon  cœur  révolté  fait  sortir  la  nature. 
Le  vôtre  dès  long-temps  avoit  su  la  bannir, 
Et  j'apprends  de  vous  seul  à  ne  la  plus  sentir. 
Vous  en  avez  détruit  jusqu'à  la  moindre  trace; 
Un  affreux  désespoir  en  mon  sein  la  remplace. 
Vous  osez  insulter  à  mes  sens  effrayés! 
Vous  menacez  encor,  quand  je  meurs  à  vos  pieds  ! 
Et  qu'ajouteriez-vous  aux  maux  que  vous  me  faites? 
Je  pois  vous  défier,  tout  cruel  que  vous  êtes. 
Si  je  peux  vous  haïr,  qu*ai-je  à  craindre  de  plus? 
Mes  jours  étoieot  maudits  quand  je  les  ai  reçus  : 
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,ao  MÉLANIE. 

La  malédiction  a  toopé  sur  ma  tête , 
A  rio^tant  où  ipa  mère... 

Mme   DE   FAU9I.A$. 

O  Méla^iie,  arrét«... 
N'achèveras... 

MÉLAHIV* 

.    Non...  non...  je  ne  me  connois  plus  ; 
Je  cède  à  des  transports  qui  m*étoient  inconnus. 
Vous!  oser  attester  le  cief  qui  vous  condamne! 
Qui?  vous!  de  son  courroux  vous  vous  croyez  l'organe, 
En  joignant  l'injustice  à  l'inhumanité! 
Ah  !  vous-même  trei»|5lei  que  ce  cri  redouté 
Qu'élève  vers  les  ciçujt  d'uqe  vojx  désolée 
Sous  les  pieds  des  tyrans  l'innocence  foulée. 
Ce  cri  qu'un  Dieu  vengeur  n'a  j^m^i»  repoussé. 
Ne  sorte  de  mon  ame ,  et  ne  soit  exaucé. 

M^e   DE  FAIIBLAS. 

Ma  fille!... 

MÉLANIE. 

Qv'ai-je  dit!  je  m'emporte...  ma  mère  ! 
Cet  assaut  douloureux,  soutenu  contre  un  père. 
Vient  d'épuiser  ma  force...  elle  succombe...  Hélas! 
Si  je  pouvois  mourir!...  Recevez  dans  vos  bras... 

{Elle  s'évanouit.) 
Je  me  meurs. 

Mme   DE    FADBLAS. 

Ciel!  ô  ciel!  je  tremble  pour  sa  vie. 
Ah!  ma  fille!  ah!  Mon  val! 

MONVAL. 

Malheureureux  ! . . .  Mélanie  ! 
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ACTE  II,   SCÈNE  VI.  isi 

Elle  ne  m*entènd  pku...  Du  secours...  Tenez  tous. 
(  //  court  pour  Urer  la  sonnette  du  parloir.  If.  de  Faublas 
te  metuurdevant  de  lui.  ) 

M.    DE   FAUBLAS. 

Non  :  arrêtes,  mçni^eur;  il  suffira  de  nous. 
Voulez- vous  donc  ici  répandre  l'épouvante? 

MONTAL. 

Et  qu'importe»  grand  Dieu!  Mélanie  est  mourante; 
Et  je  cours... 

un*   DB   BAUBLAS. 

Non ,  Monval  ;  elle  rouvre  les  yeux, 
Elle  repcand  ses  sens.  Ma  fille  !... 

MiLAMIE. 

Oà  suis-je?  6  cieux! 
{Elle  aperçoit  son  père,  et  se  jette  avec  effroi  dans  les 

bras  de  sa  mère.  ) 
Que  vois-je? 

MONTAL,  à  M.  de  Faublas. 
Regardez  ces  objets  lamentables. 
Regardez...  Quoi  !  vos  yeux,  vos  yeux  impitoyables 
Soutiennent  froidement  cet  borrible  tableau! 
Vous  étiez  un  tyran  ;  vous  êtes  un  bourreau. 

M.     DE    FAUBLAS. 

Sortez  d'ici,  monsieur;  la  fureur  vous  égare. 
Vous  me  ferez  raison... 

MONVAL. 

Ah  !  d'un  pouvoir  barbare 
Elle  peut  après  tout  braver  les  cruautés  ; 
Elle  peut  s'affranchir... 
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Chw  Montai^  écMtes»^ 

Rien  ne  me  retient  pl«s;  Aoa  um^  bout  dans  mes  veio 
Va,  tu  peuic4e  sousteaiie  à  dot  loit MihviMiiMS) 
O  chère  infortmiét  !  éo««le  ton  anast; 
Ne  crois  rien  que  ramanr  daas  un  pareil  moment  ; 
.  GiiM8«pMdaurttDif«i!8ilii*«8tp6nitdef«i»tatiee 
Qui  jamais  contre  Coi  porte  Ja  violence 
Jnsques  à  farracber  d  tniFokmtMms  vœux  : 
Le  cowage  suffit  pour  nous  sacrai'  tenl  deux. 
Approche  sans  trembierde  fautai  qu'on  pnépora;  ' 
Et,  loin  de  prononcer «e serment  si  barbare, 
Que  Dieu  rejetteroit,  que  dément  notre  amour, 
Atteste  rÉternel  présent  dans  ce  s^nr  ; 
Prends-le,  dis-je,  À  témoin  contre  la  tyrannie; 
Et,  si  j'ai  quelque  droit  sur  ton  cœur,  sur  ta  vie. 
Ajoute  que  nos  cœurs  l'un  vers  l'autre  entraînés 
Sont  par  des  nœuds  de  flamme  à  jamais  enchaînés; 
Qu'on  impose  à  ton  ame  un  effort  impossible. 
Tout  ce  qui  sut  aimer,  tout  ce  qui  fut  sensible 
Doit  en  notre  faveur  s'émouvoir  à-la-fbis  : 
Moi,  pour  te  seconder,  j'élèverai  ma  voix; 
Je  volerai  vers  toi  sans  craindre  aucun  obstacle. 
Tes  larmes,  nos  malheurs ,  et  ce  touchant  spectacle, 
Nos  cris  et  nos  transports,  la  sainteté  du  lieu, 
Et  .ce  nom  si  sacré  dans  le  temple  d'un  Dieu, 
L'humanité  ;  voilà  ce  qui  doit  nous  défendre. 
Père  injuste,  YoHà  ce  que  j^'ose  entreprendre. 
Croyez  que  de  ces  lieux  rien  ne  peut  m'arrachtr: 
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ACTE  II,  SeÈIfE  VI.  1^ 

Je  dirai  ce  qu'en  vain  mut  vmoàriez  cacher. 
Ce  qui  n^c  point  ému  votre  e«MK*  inplaoabb; 
le  la  retracerai  eette  scène  eiîf^ayable  ^ 
^Xolre  fiMe  «dpirairto^  et  mtre  épooM  en  plewra^ 
¥o*re  épouse  à  vos  yeui  coBtraigmaoi  set  dooleim , 
Que  vous  faites  mourir  par  cle  lentes .atteintea, 
Que  vous  assassinez  en  étouffant  ses  plaintes. 
J'attendrirai  les  cœurs,  je  les  remplirai  tous 
D'horreur  pour  un  barbare  et  de  pitié  pour  nous. 

M.    DE    FAUBLAS. 

D'un  vieîllarA  désarmé  vous  bravez  la  foiblesse; 
Mais  j'ai  du  moins  un  fils,  et  sa  main  ven^resse... 

MONVAt. 

Qui  ?  lui  !  de  vos  fureurs  le  complice  odiem  ! 
llelcour  1...  Malheur  à  lui,  s'il  s'ofFroit  à  mes  yeux  ! 

«une    DB   FAUBLAS. 

Que  dites-vous,  Monval? quoi!  ce  ton  de  menace... 

M.   DE   FAUBLAS. 

Ne  anai^ez  point,  madame,  une  impuissante  audace; 
On  peut  la  réprimer.  Suivez-moi  toutes  deux. 

MONVAL. 

Et  moi  jusques  au  bout  je  vous  suis  dans  ces  lieux. 

Dans  mes  justes  desseins  s'il  faut  que  je  succombe, 

Sous  Fautel  où  je  cours  puisse  s'ouvrir  ma  tombe? 

Que  ce  temple  fatal  où  l'on  nous  attend  tous 

S'écroule  sur  ma  tète  et  m'écrase  avec  vous  ! 
I 

M.  DE  FAUBLAS. 

Il  suffit;  nous  verrons  ce  que  vous.poavez  faire. 
Tant  de  témérité  recevra  son  salaire. 
AUons... 
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ï^/^  MÉLANIE. 

MON  VAL. 

O  Mêlante!...  On  me  Farrache!...  O  cwnz, . 
Du  moins  vengez  mes  maux;  ils  seront  moins  afireux. 
Madame  de  Faublas  rentré  avec  sa  fille  dans  t intérieur 

du  couuent.  M.  de  Faublas  sortdun.côtéf  et  Monval 

de  t  autre.) 


riN   DO    SIGOND   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

MÉLANII. 

Pou?  U  demière  foi^  il  co^Mnt  k  m'enteoclrt... 

Qac  sert  ^eC  «iitretieii?  Que  pais-je  encore  attendre? 

Il  a  prit  «on  parti...  Je  dois  prendre  le  mien. 

Un  père!  quoi!  son  sang!...  quoi!  je  n'obtiendrai  ri«n! 

Ainsi  Ton  fonle  Mn  pieds  I9  foiblcsse  éploréel 

Ah!  dindigaation  mon  ame  est  pénétrée, 

Mon  ame  se  soulève;..  0  Monval  !  c^est  en  toi 

Qne  j'ai  cm  voir  nn  ccpur  qui  sentît  comme  moi. 

Le  mien  l^appeUe  en  vain...  Quelle  est  mon  «spévilict?.. 

Avec  quelle  chaleur  il  a  pris  ma  défense! 

Quel  feu  dans  ses  discours  !  et  que  mon  cœur  saisi 

STapplandissoit  tout  bas  d'avoir  si  bien  choisi  I 

Hélas!  ce  transp<^rt  méma  à  tous  deux  est  contraire. 

Monval  est  à  jamais  Fennemi  de  mon  père  : 

On  ne  pardonne  point  à  qui  nous  feit  rougir... 

Et  d'après  ses  conseils  quand  j'oserois  agir. 

Quel  en  seroit  l'effet?  Non,  jamais  Mélanie 

Au  sort  de  son  amant  ne  peut  se  voir  unie. 

Qne  dis-je?  on  veut  armer  mon  frère  contre  lui. 

Mon  père  léclamoit  un  vengeur,  un  appui... 
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it6  MÉLANIE. 

Quelle  horreur  se  répand  sur  ma  Camille  entière  ! 

Mon  frère  est  exposé  ;  je  désole  ma  mère  ; 

Je  perds  ce  que  j*adore  !...  Il  faut  se  décider. 

Mon  père  me  méprise,  et  croit  m'intimider  ; 

Il  ne  voit  rien  en  moi  quVne  esclave  tremblante  : 

Il  verra  si  f  ai  Tame  intrépide  et  constante... 

Je  le  vois;  la  retraite  et  la  réflexion, 

D'un  sentiment  contraint  la  longue  impression , 

Donne  aux  sens  recueillis  un  courage  tranquille. 

Allons...  Pour  Mélanie  il  n*est  qu'un  seul  asile... 

Il  est  temps  d'y  courir...  On  nous  dit  qu'autrefois 

La  vierge  de  Vesta  que  condam noient  les  lois. 

Calmant  par  son  trépas  la  publique  épouvante , 

Vers  la  tombe  entraînée  y  descendoit  vivante. 

De  cette  horible  mort  qui  hât  frémir  les  sens 

Peu  d'heures ,  après  tout,  achevoient  les  tourments  : 

Mais  alors  qu'une  fois  on  a  courbé  sa  tète 

Sous  le  voile  effrayant  que  pour  moi  l'on  apprête,    * 

Lorsque  l'on  a  promis  d'oublier  les  vivants, 

La  tombe  se  referme...  et  Ton  y  meurt  long-temps. 

Quel  sort!  Et  toi ,  Monval,  hélas!  sans  Mélanie , 

Si  je  connois  ton  cœur,  souffriras-tu  la  vie? 

Je  l'abhorre  sans  toi...  L'on  vient...  Il  faut  parler. 

Son  aspect,  malgré  moi,  me  fait  toujours  trembkr. 
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ACTE  III,  SCÈNE  II.  tij 

SCÈNE  IL 
m:  de  fâublâs,  mélânie. 

M.    DE   FAUBLA8. 

Vous  m'avez  demandé  :  qu'avez- vous  à  me  dire? 
J'ai  cru  que  le  devoir  reprenoit  son  empire, 
Que  vous  alliez  enfin  obéir  à  ma'  voix. 

MELA  NIE,  it  un  ton  calme  et  ferme. 
J*ai  voulu  vous  redire  une  seconde  fois 
Que  le  joug  du  couvent  à  mes  yeux  est  horrible; 
Que  la  mort...  oui ,  la  mort  me  semble  moins  terrible  ; 
Que,  s'il  faut  à  ce  joug  que  mon  sort  soit  livré, 
On  peut  attendre  tout  d'un  cœur  désespéré; 
Que  de  ce  désespoir,  qui  de  tout  est  capable. 
D'avance  devant  Dieu  je  vous  rends  responsable. 

M.    DE   FAUBLAS. 

Allez  ;  quand  vous  aurez  rempli  sa  volonté. 

Lui-même  il  béhira  votre  docilité. 

Lui-même  il  vous  rendra  le  calme  et  le  courage. 

M^LAHIE. 

Le  courage!...  J'en  ai...  j'en  saurai  faire  usage. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot.  Si  vous  étiez  certain 

Que  l'heure  où  dans  le  temple  un  serment  inhumain 

Auroit  à  ce  couvent  enchaîné  ma  misère 

De  mes  jours  dévoués  seroit  l'heure  dernière... 

Si  vous  en  étiez  sûr...  pourriez-vous  le  vouloir? 

M.    DE   FAUBLAS. 

On  ne  meurt  point,  ma  fille,  et  l'on  fait  son  devoir. 
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ia8  IIÉLÂNIE. 

MÉLANIB. 

Eh  bien!...  je  le  ferai...  SoufFrez  (joc  je  Toot  qttitte. 
Je  sens  que  dans  l'état  où  mon  ame  est  réduite 
JTai  besoin  de  goûter  quelques  instapts  dt  paix. 
Tous  vos  désirs  bientôt  vont  être  satisfait!. 

SCÈNE  III. 

M.   DE   FAUBL4S. 

Plus  que  je  ne  pensob  ce  jour  parolt  terrible. 
Fatigué  d*un  combat  douloureux  et  pénible. 
Ce  n'est  pas  sans  effort  que  mon  cœur  s'affermit 
Ici  de  tous  côtés  on  m'accuse,  on  gémit 
D*un  jeune  audaci^x  j'endure  les  outrages; 
Et  je  ne  voit  par-tout  que  de  tristes  présages. 
Ma  fiUe!...  Dans  ses  yeux,  sur  son  front,  j'ai  cru  toît 
L'affreux  recueillement  d'un  momt  désespoir, 
Une  tranquillité  funeste  et  menaçante. 
Mais  quoi  !  son  ame  est  douce ,  ingénue,  ionocentt; 
Peut-cUe  méditer?...  Que sais-je...  Je  frémis. 
Peut-être  j'ai  trop  fait  pour  Fintérêt  d'un  fils  ; 
J*ai  trop  bravé  les  pleurs  que  je  faispis  répandre. 
Aux  coups  du  désespoir,  6  ciel  !  dois-je  m'atteadrt ? 
J'éprouve  par  avance  une  secrète  horreur, 
Qui  semble  présager  l'approche  4a  loaUiaiir. 


îdby  Google 


ACTE  III,  SCÈNE  IT.  it^ 

SCÈNE    IV. 

M.  DE  FAXJBLAS,  madame  DE  FAUBLA5. 

Mme    DE    PAUBLAS. 

Conrex,  monsieur,  courez;  on  les  a  vus  ensemble  ; 
Votre  fils  et  d'Orcé  sont  aux  mains. 

M.   DE   FADBL^lS. 

Cie)  !  je  tremble. 

Mme    DE   PAU B LAS: 

Ils  se  sont  rencontrés  assez  près  de  ces  lieux. 
Peut-être  il  n'est  plus  temps.  Allez,  yolez. 

M.    DB   PAUBLAS. 

O  cieux  ! 

SCÈNE  V. 

MADAME  DE  FAUBLAS^ 

Que  dt  maux  à-la-fois!  Ma  fille!  que  fait-elle? 
Non,  l'on  ne  verra  point  cette  pompe  cruelle. 
L'enfer  la  préparoit,  et  ces  tristes  apprêts 
Vont  peut-être  aujourd'hui  finir  par  des  forfaits. 
Que  ce  cœur  maternel  rassemble  de  souffrance! 
Mes  enfants!  mes  enfants!...  n'est-il  plus  d'espérance? 
Jela  voift.. 
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ft3<>  MÉLANIE. 

SCÈNE  VI. 

MAOAME  DE  FA.UBLi(S;  MÉLâNlS,  v^mt  m 
mère,  fait  un  geste  de  surprise  et  de  douleur. 

Um»  BB  FAUBLAS. 

Mon  aspect  semble  t*4[M>iiv«Qlèr. 

«iéliAMII. 

Voilà  ksevl  moment  que  j'ai  dû  redouter. 
Quels  adieux!...  Je  croyois  tromvev  ici... 

un*  BK  FAUBLAS. 

ToAp^rftl 

MiLANlB. 

Mon  père,  dites-vous?  non ,  votre  époux,  ma  mère, 
Votre  ennemi,  le  mien,  mon  barbare  oppresseur. 
Tous  mes  nœuds  sont  rçmpus  en  ce  moment  d'borreur  : 
On  le  commande,  on  veut  que  je  m'ensevelisse!... 
J*obéis. 

Mme  DE  FAUBLAS. 

Que  dis- tu?  Suis-j«  dono  leur  eompHct? 

MiLANIB. 

Vous  êtes  leur  victime,  hélas  !  ainsi  ifut  moi. 
Je  vous  connoit;  je  sais  tout  ce  que  je  tous  doi  : 
C'est  ua  de  met  regrets. 

■■«9  BB  FABBLAS. 

Tu  ne  sais  pas  encore 
{àpart.) 
Jiuqu  où  vont  mes  malheurs!  Mais  non,  non;  qu'elle  ignoiv 
les  désastres  nouveaux  qui  nous  menacent  tous. 
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ACTE  Ilf,  SCTÈTNE  VI.  i3i 

Rlle  me  f>laiii<lroit  ttop. 

De  quoi  «le  parlez- vous? 
Pourriev-votti  m*mÊtfme&r  ijwAqmé  WMWùêm  snppKca? 
L'adwu  <|ae  je  «mu  dis  6mt  béoii  sacrifice... 
H  est  d'autres  adieux  où  je  ^'oae  penser... 
Si  j*avois  pu  pourtant....  Il  y  laut  renoncer. 
Parlez-liii  ^«elquefeis ,  ^rlez  de  Mélanie. 
Ce  n*e«t  4fM  p«ur  ^o««  dem  que  j'eusse  aimé  la  vie. 
Qu^  apprenne  de  vevs  à  quel  point  je  l'aimois. . . 
De  cette  bouche,  hélas!  il  ne  l'apprit  jamais  : 
Vous  le  savez  trop  bien.  Dieu!  quel  sort  est  le  nôtre  ! 
Allons...  il  faut...  ilfaMt  notts  qilîtter  l*«ie  et  l'autre. 

MtB«  nC^AOltLAS. 

Mon  ;  je  viendrai  toujours  partaçet  ta  douleur  : 
On  ne  t'Atera  point  de  mes  bras,  de  mon  cœur; 
Tu  me  verras  fot^onrs ,  fille  innocente  et  chère. 
Ne  veux-tu  plus  asû  voir? 

ItJ^lANIlB. 

Jamais  !  jamais ,  ma  mère  ! 
Ma  mère!...  cet  adieu...  vous  ne  Fentendez  pas. 

Mne  DE  FAUBLAS. 

Tu  me  çlaces  d'effrtn...  Que  veux-tu  dire?  hélas! 
Pourquoi  me  présenter  cette  funeste  idée? 
De  quel  sombre  transport  tu  semblés  possédée! 
Oses-tu  m'annoncer  cet  entier  abandon  ? 
Hé  quoi  !  ta  mère  aussi  ne  te  verroit  plus? 

MÉLANIE. 

Non. 
On  n'a  plus  de  parents  dans  ma  froide  demeure. 
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Il  en  est  que  j*abhorre...  il  en  est  que  je  plevDe.». 
Vivez  du  moins,  vivez  plot  heureuse  que  moi. 

MiM  DB  FAUBLA8. 

Heureuse,  quand  lu  veux  me  séparer  de  toi  i 

Ciel  !  je  perds  un  enfont,  et  je  trambJe  peur  f  autre. 

On  ne  vient  point  encor. 

MÉLAIflB. 

Biais  quel  trouble  est  le  v6tre? 
Vous  détournez  de  moi  vos  regards  et  vos  pas. 
Il  n'est  plus  temps  de  craindre...  Et  quavez-voua? 

M»*  DE  FAUBLAS. 

Hélas! 
Je  ne  puis  résister  à  mon  inquiétude. 
De  ce  double  tourment  le  poids  devient  irop  rude... 
Je  vois  ton  front  pâlir  et  tes  traits  s'altérer  ! 

MÉLANIB. 

Ciel  !  6  ciel  !  de  quel  feu  je  me  sens  dévorar  ! 
Toute  ma  ferhieté  cède  au  mal  qui  me  tue..,. 
J'espérois  dérober  ma  mort  à  votre  vue... 
Que  celui  qui  la  cause  en  seroit  seul  témoin. 
Le  poison... 

(  Elle  totnbe  dans  un  fauteuil.  ) 
Mme  DE  FAUBLAS. 

Dieu!  je  cours... 

MELANIB» 

Non;  demeurez.  Ge-soMi 
Ne  me  sauveroit  pas  :  il  n'est  plus  de  remède, 
U  n'en  est  plus. 
nfOM  Dl  FAUBLAS  courtouviir  la  porte  du  paHoir. 
Venez,  abl  venez  à  mon  aidei 
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SCÈNE  VII. 

M.  DE  FAUBLAS,  madame  I>E  FAUBLAS, 
MÉ  Li  A  N I E  ;  quelques  sœurs  converses^  s'empressanl 
autour  de  Mélanie. 

M««  J>E  FAUBLAS. 

Ah,  monsieur  !  .  • 

M.  DE  FAUBLAS. 

Ah,  madame  !  oo  De  les  trouve  pas; 
Vainement  j'ai  cherché  la  trace  de  leurs  pas. 
Mes  amis ,  avec  moi  partageant  mes  alarmes , 
€oarent  de  tous  côtés^..  Je  vois  couler  vos  larmes  ! 

Mme   OB*FAUBLAS. 

Apprenez,  apprenez  un  malheur  plus  certain, 
Que  vous  avez  causé ,  que  j'ai  prédit  en  vain  : 
Votre  fille  est  mourante,  elle  est  empoisonnée, 

M.   DE  FAUBLAS. 

Ciel!  ma  fille! 

SCÈNE  VIII. 

LES  ACTEURS  prégéoents,  LE  CURÉ. 
LE   CURÉ. 

O  monsieur  !  6  mère  infortunée  ! 
Je  n'ose  vous  parler,  je  respecte  vos  pleurs. 
Cest  le  ciel  qui  vous  frappe;  offrez-lui  vos  douleurs. 
Que  je  vous  plains  tous  deux  ! 

l^ 
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M«M  DE  PAUBLA8. 

Plaigttez-nous  davantage: 
Regardez  nos  malheurs,  regardez  son  ouvrage. 
Elle  meurt;  elle  touche  à  ses  derniers  instants. 
«Ma  fille!...  le  poison  a  €o«lé  dans  ses  flancs. 

LE  CURÉ. 

Vous  me  faites  frémir,  et  ce  coup  est  horrible. 
Faut-il  vous  en  porter  un  autre  aussi  sensible? 
Pourrai-je  vous  apprendre... 

M.  nt  FAUBLAS. 

Ah  1  je  n'ai  plus  de  fils  ! 
LK  coaé. 
Hélas  !  il  est  trop  vrai. 

M.  DB  FAUBLAS. 

Grand  Dieu!  tu  me  punis! 

LE  OOBé. 

Monval  cherchoit  Mekourt;  et,  gue  sais-je?  peut-étre 
De  ses  premiers  transports  il  n*etàt  pas  été  maître. 
U  voit  leur  choc  de  loin  ;  il  court  les  séparer, 
Mais  il  est  arrivé  pour  le  voir  expirer. 

M.  DB  FAUBLAS. 

Je  perds  tout. 
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SCÈNE  IX. 

LES  ACTB17RS  PRÉcéDENTS,  MONVÂL. 

MO N  V  AL,  à  madame  dt  Faublas ,  sans  voir  Mélank* 
Ah  !  <)uels  mauK  accablent  votre  vie  I 

Le  ciel  a  trop  vengé  les  pleurs  de  Mélanie. 

J'ai  voulu  vainement... 

{La  scène  est  disposée  de  manière  t/ue  Mélanie ^  dun 
côté  du  théâtre^  est  dans  unfauteml^  ayant  sa  mère  à 
sa  droite,  penchée  sur  elle ,  quelques  sofurs  converses 
à  st^  gauche;  et,  de  t autre  côté,. M.  de  Faublma  est 
dans  taUtiUide  de  iaccaMemmd,  Le  curé  est  auprès,  de 
Irn.) 

MÉmVIE. 

OMonval! 

MONVAL, 

•  Quelle  voijt!... 

Elle  m*a|»pelle  encore!  Ah  !  qu'est-ce  que  je  voie? 
(/I  kmbe  à  genoux  devant  elle.  ) 

MÉLANIE. 

Ton  amante  qui  meurt  pour  te  rester  fidèle. 
Je  vivois  pour  t'aimer...  ma  mort  est  moins  erueUe, 
Puisque  je  puis,  du  moins,  justifiant  ton  choix, 
Tavouer  mon  amour  pour  la  première  fois. 

MONVAL. 

Tu  m'aimes  et  tu  BMurs  1  O  Mélanie  !  é  r«^  ! 

MELANIE. 

Un  breuvage  mortel  m'arrache  à  l'esclavage. 
Du  jour  où  je  t'ai  vu  y  je  jurai  d'être  à  toi  : 
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L*aroour  à  tous  les  deux  dicta  la  nnéme  loi. 

Ma  mèreiy  sooscrivoit,  si  le  ciel  en  colère 

Ne  m'eût  fait  reocontrer  un  tyran  dans  un  père. 

Il  versa  dans  mon  sein  le  poison  des  douleurs , 

Plus  cruel  mille  fois  que  celui  dont  je  meurs. 

Cet  homme  injuste  et  dur  accabla  Mëlanie 

Du  pouvoir  qu'il  reçut  pour  protéger  ma  vie. 

Il  vit  mon  désespoir  avec  tranquillité  : 

La  nature  en  son  cœur  n'a  jamais  habitée.. 

La  mort  est  dans  le  mien...  quels  tourments  It  déchirent! 
{aux  sœurs.  ) 

O  vous  que  mes  malheurs  à  ce  spectacle  attirent. 

Et  vous  qui  ressentiez  les  feux  dont  j'ai  brûlé, 

Qui  dormez  sous  ce  marbre  où  mes  pleurs  ont  coulé , 

Levez-vous,  à  ma  voix,  victimes  malheureuses!... 

(  Elie  se  lève  avec  effort ,  soutenue  sur  sa  mère  et  sur  deux 
religieuses.  Monval  reste  appuyé  sur  le  fauteuil  nU  tête 
dans  ses  mains.  )  ' 

Levez- vous,  entendez  mes  plaintes  douloureuses. 

Accablez  avec  moi  l'oppresseur  abhorré 

Dont  je  n'ai  pu  fléchir  le  cœur  dénaturé. 

Dieu  !  que  le  df  mier  cri  de  sa  fille  expirante 

Retentisse  à  jamais  dans  son  ame  tremblante  ! 

Et,  s'il  t'ose  implorer  au  jour  de  son  trépas. 

Rejette  sa  piière ,  et  ne  pardonne  pas  ! 

LE  CURé. 

0  ma  fille!  abjurez  ces  sentiments  coupables. 
MELANIE,  se  laissant  tomber  sur  les  genoux,  les  bras 

tendus  vers  le  ciel. 
Dieu!  Dieu!  n'entendez  pas  ces  souhaits  exécrables. 


îdby  Google 


ACTE  III  SCÈNE  IX.  iSy 

JLe  désespoir,  la  mort,  ont  exhalé  ces  voeux: 
Tout  mon  cœur  les  dément..  Pardonnez,  justes  cieux! 
Pardonnez  à  mon  père  aussi  bien  qu'à  moi-même. 
Cher  Monval,  cher  amant,  toi  que  j'aimai...  que  j'aime... 

(  au  curé.  ) 
Vous  qui  m'avez  rendu  des  soins  si  généreux... 
Et  vous,  ma  mère,  vous...  venez  fermer  mes  yeux: 
Venez...  ces  yeux  éteints  vous  distinguent  à  peine. 
Que  mon  dernier  soupir  ne  soit  point  pour  la  haine  ! 
Qu'il  soit  pour  la  nature,  hélas i  et  pour  Famour! 
Serrez-moi  dans  vos  bras!...  Monval...  c'est  sanis  retour! 
(La  toile  tombe.) 


FIN  DE  MELAMIB 
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PHILOCTETE, 

TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

Keprésentée  pour  la  première  fois  le  i6  juin 
1783. 
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PERSONNAGES. 


PHILOCTÈTE. 

ULYSSE. 

PYRRHUS. 

HERCULE ,  dans  un  nuage. 

Un  grec. 

SOLOATI. 


La  scène  est  à  Lemnos. 
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PHILOCTETE, 

TRAGÉÔIE. 
ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  le  bord  de  la  mer.  On  voit  de  côté  et 
d'autre  différentes  ouvertures  entre  des  rochers;  mais  la 
grotte  de  Philoctète  est  supposée  ne  pouvoir  être  vue 
que  dans  le  fond  du  théâtre. 


SCÈNE  I. 

ULYSSE,  PYRRHUS,  dëdx  soldats  grecs. 

ULYSSE. 

,  Nous  voici  dans  Lemnos ,  dans  cette  lie  sauvage 
Dont  jamais  nul  mortel  n'habita  le  rivage. 
Du  plus  vaillant  des  Grecs,  ô  vous,  fils  et  rival, 
Fils  d* Achille,  A  Pyrrhus  !  c'est  sur  ce  bord  fatal , 
An  pied  de  ces  rochers,  près  de  cette  retraite, 
Que  Ton  abandonna  le  triste  Philoctète. 
Cest  moi  qui  l'ai  rempli  cet  ordre  de  rigueur. 
Il  le  falloit  :  frappé  par  quelque  dieu  vengeur, 
D'une  incurable  plaie  éprouvant  les  supplices , 
Il  troubloit  de  ses  cris  la  paix  des  sacrifices, 
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De  son  atptct  impur  blessott  le«r  sainteté, 
Et  souilloit  tout  le  camp  de  sa  calamité. 
Mais  laissons  ce  récit:  le  temps,  le  danger  presse. 
Je  veux  rendre  aujourd'hui  Philocjtéte  à  la  Grèce. 
S'il  sait  que  dans  cette  ile  Ulysse  est  descendu, 
'  De  nos  travaux  communs  tout  le  fruit  est  perdu  : 
Je  dois  fuir  ses  regards.  Vous  dont  le  nohJe  zèle 
Promit  à  mes  projets  Tappui  le  plus  fidèle , 
Approchez  de  cet  antre,  et  voyez  son  séjour  : 
Par  une  double  issue  il  est  ouvert  au  jour; 
Un  ruisseau ,  si  le  temps  n'a  point  tari  son  onde. 
Coule  des  flancs  creusés  d'une  roche  profonde. 
Vous  pouvez  aisément  reconnottre  à  ces  traita» 
L'asile  qu'il  habite  :  observez-en  l'accès; 
Tâchez  de  découvrir  s'il  est  dans  sa  demeure. 
S'il  est  absent ,  je  puis  vous  apprendre  sur  l'heure 
Quels  grands  desseins  ici  je  dois  exécuter, 
Et  sur-tout  quels  secours  vous  devez  leur  prêter. 

PYRRHUS,  s  avançant  au  fond  du  théâtre. 
Au  premier  de  vos  soins  je  m'en  vais  satisfaire. 
Oui ,  je  crois  voir  déjà  ce  sauvage  repaire^ 
Cette  grotte... 

IJITSSS. 

Au  sommeil  peut-être  est-il  livré. 

PTREHUS. 

Nul  homme  ne  se  UiOBtre  en  ce  lieu  retiré. 
Tout  ce  que  j'aperçois ,  c'est  un  Ut  de  feuiUage, 
Un  vase  d'uu  bois  vil  et  d'un  grossier  ouvrage... 

QI.TS8B. 

Ce  sont  là  ses  trésors. 
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PTRRHU3. 

Des  rameaux  dépouinés... 
Que  dis-je!  des  lambeaux  que  le  sang  a  souillés. 
Ah,  dieux! 

ULYSSE. 

Cest  sa  retraite  :  à  nos  yeux  tout  Fatteste. 
Sans  doute  il  n'est  pas  loin  ;  sa  blessure  funeste 
Laisse  bien  peu  de  force  à  ses  pas  douloureux  : 
Pourroit-il  s'écarter?  Hélas!  le  malheureux 
Est  allé  silf  ces  bords  chercher  sa  nourriture, 
Quelque  plante ,  remède  aux  tourments  qu*il  endure. 

[aux  soldats.) 
Vous,  d'un  œil  attentif  observez  tout,  soldats; 
Que  son  retour  ici  ne  nous  surprenne  pas. 
De  tous  les  Grecs ,  objets  du  courroux  qui  Tanime, 
C'est  Ulysse  sur-tout  qu'il  voudroit  pour  victime. 
{Les  deux  soldats  s'éloignent. 

PTRRtttJS. 

Il  suffit.  On  se  peut  assurer  sui"  leur  foi. 

Sur  vos  desseins  secrets  ouvrez-vous  avec  moi . 

Parlez. 

tJLTSSE. 

Fils  d'un  héros,  songez  bien  que  la  Crécc 
A  de  ses  intérêts  chargé  votre  jeunesse. 
L'état  n'a  point  ici  besoin  de  votre  bras, 
Et  la  seule  prudence  y  doit  guider  vos  pas, 
Doit  fléchir  la  hauteur  de  votre  caractère. 
Quoi  (fti'on  exige  enfin  de  notre  ministère, 
Pour  servir  la  patrie,  il  faut  nous  réunir; 
Elle  attend  tout  de  vous,  et  doit  tout  obtenir. 
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PÏRRHDS. 

Que  faut-il? 

ULYSSE. 

H  s*agit  de  tromper  PhiloctéCe. 
Je  vois  Tétonnement  où  ce  seul  mot  vous  jette  : 
Mais,  n'importe,  écoutez.  Il  va  vous  demander 
Qui  vous  êtes,  quel  sort  vous  a  fait  aborder 
Sur  les  rochers  déserts  qui  défendent  cette  île  : 
Dites-lui,  sans  détour,  Je  suis  le  fils  d* Achille. 
Mais  feignez  qu'animé  d'un  fier  ressentiment, 
Et  contre  des  ingrats  irrité  justement, 
Vous  retournez  au  lieu  oii  vous  prîtes  naissance  ; 
Que  vous  abandonnez  les  Grecs  et  leur  vengeance, - 
Les  Grecs  qui,  suppliants,  abaissés  devant  vous, 
Trop  instruits  qu'Ilion  doit  tomber  sous  vos  coups  , 
Ont  au  pied  de  ses  murs  conduit  votre  courage, 
Et  qui  de  vos  bienfaits  vous  payant  par  l'outrage, 
Près  du  tombeau  d'Achille  ont  dépouillé  son  fils, 
De  vos  exploits,  des  siens,  vous  ont  ravi  le  prix, 
Et,  préférant  Ulysse,  ont  à  votre  prière 
Refusé  l'héritage  et  l'armure  d'un  père. 
Contre  moi-même  alors,  s'il  le  faut,  éplatez 
En  reproches  amers  par  le  courroux  dictés. 
Sans  craindre  que  ma  gloire  en  paroisse  flétrie  : 
On  ne  peut  m'offenser  en  servant  la  patrie; 
Et  vous  la  trahissez,  si  Philoctéte  enfin 
Échappe  au  piège  adroit  prépac^par  ma  main. 
Ne  vous  y  trompez  pas  :  sans  les  flèches  d'Hercule, 
En  vain  vous  nourrissez  l'espérance  crédule 
De  renverser  les  murs  du  superbe  Uion. 
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On ,  povr  lAArqner  le  jomr  de  sa  ëesttiictloii , 
Il  faut  que  Philoctéte  Me  aux  iempBLtté  de  Troie , 
£t  dei  iéches  qi^il  porté  llioii  est  la  proie. 
Vous  te«4  de  tous  les  Grées ,  vous  pouvez  anjoardliui 
•Sans«t»iiite  et  sans  f'auger  pArottre  derant  lui. 
11  ne  peut  avec  eut  irotts  d^nfondre  eb  sa  haine; 
Vous  n'avez  point  prêté  le  serment  qui  m'enchaîne; 
Vous  n'eôtes  points  trop  jeune  au  ^é  de  votre  àt-deur, 
De  part  à  nos  exf^otis^  non  plus  qu'à  son  mARtenr. 
Slais^  s'il  savoit  qc^Ulysse  a  touché  ee  rita|;e , 
Nous  devons,  vous  et  moi,  tout  craindre  de  sa  rage. 
Cest  la  ruse,  en  un  mot ,  qui  seule  dans  tos  mains 
Fera  passer  ce»  traits  dont  les  coups  sont  certains, 
€es  traits  «  dép6t  ^atàl^  trésor  cher  et  terrible. 
Armes  d'Un  demi-dieu,  qui  F<mt  fait  invincible. 
Je  oonaois  votre  o<ear,  il  feint  malaisément; 
-Sans  doute  il  n'est  pas  né  pour  le  déguisemeàt  : 
Mais  le  prix  en  «st  doiàjr,  seigàeur  ;  c'est  la  victoire. 
L'artifice  est  ioi  le  chemin  de  la  ^^re  : 
Osez  tromper  pour  vaincre ,  et  n'en  croyez  que  moi. 
Ailleurs  de  Féquité  suivoiis  l'austère  loi; 
Sachons  en  respecter  les  homes  légitimes  : 
Aujourd'hui  seulement  oublions  ses  maximes. 
Je  ne  veux  rien  qu'un  joiir^  an  seul  jour;  désormais 
A  vous,  à  vos  VertttS,  je  vous  rends  pour  jamitis. 

PtAHBÛS. 

A  suivre  vos  conigils  eomment  pttis«je  déSèeddiré? 
Loin  de  les  approuver,  je  souffre  à  les  entendre. 
Cessez,  fils  de  Laérte^  an  semblable  distaurs; 
Achille  ne  m*a  point  instruit  à  ces  détours  : 

i3 
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A  son  saog,  comme  à  lui,  la  fraude  est  étrangère. 

Et  ce  n'étoient  point  là  les  armes  de  mon  père. 

S^i]  nous  faut  entraîner  Philoctète  aux  combats. 

Je  prétends  contre  lui  n*employer  que  mon  bras. 

Foible  et  seul  contre  tous,  où  seroit  sa  défense  ?   . 

J*ai  promis  avec  vous  d*agir  d'intelligence; 

Mais,  dût-on  m*accuser  de  foiblesse  et  d*erreur. 

Je  crains  le  nom  de  traître,  il  me  fait  trop  d'horreut^ 

J'aime  mieux,  s'il  le  faut,  succomber  avec  gloire 

Que  d'avoir  à  rougir  d'une  indigne  victoire. 

ULYSSE. 

Et  moi,  Pyrrhus,. aussi ,  comme  vous  autrefois , 
Sans  peur  dans  les  dangers,  dans  les  conseils  sans  voix. 
Je  crus  que  la  valeur  seule  pouvoit  tout  faire. 
Aujourd'hui  que  le  temps  me  détrompe  et  m  éclaire, 
Je  vois  qu'il  faut  sur-tout,  pour  régir  les  états. 
Que  la  tête  commande  et  copduise  le  bras. 

PYRRHUS. 

Mais  quoi  !  c'est  un  mensonge  enfin  qu'on  me  demande. 

ULYSSE. 

Le  mensonge  est  léger  ;  la  récompense  est  grande. 

?YKRHDS. 

De  fléchir  ce  guerrier  n'est-il  aucun  moyen? 

ULYSSE. 

La  douceur  ni  la  force  ici  ne  peuvent  rien. 

PYRRHUS. 

La  force!  ce  mortel  est-il  donc  indomptable? 

ULYSSE. 

Ses  traits  portent  la  mort,  la  mort  inévitable. 
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PTRRRUS. 

Ainsi ,  Ton  risque  même  S VoTfnr  devant  lui? 

ULYSSE. 

Oui ,  si  Fart  ne  tous  sert  et  de  guide  bt  d'appui. 

PYRRHUS.  "* 

Trahir  la  vérité!  le  peut-on  sans  bassesse? 

ULYSSE. 

On  le  doit,  s'il  s'agit  du  salut  de  la  Grèce. 

PYRRHUS. 

Me  résoudre  à  tromper!  moi ,  seigneur!  j'en  rougis. 

ULYSSE.  ^ 

Eh!  comment  rougit-on  de  servir  son  pays? 

PYRRHUS. 

Quoi!  pour  servir  les  Grecs  n'est-il  point  d'autre  voie? 

ULYSSE. 

A  Philoctéte  enfin  les  dieux  ont  promis  Troie. 

PYRRHUS. 

Ainsi  Ton  m'abusoit  lorsqu'on  a  prétendu 
Qu'à  mes  destins,  à  moi ,  ce  triomphe  étoit  dû; 
Et  mon  cœur  que  flatta  son  erreur  et  la  vôtre 
S'enivroit  d'un  honneur  réservé  pour  un  autre. 

ULYSSE. 

La  gloire  entre  tous  deux  est  commune  aujourd'hui  ; 
Il  ne  peut  rien  sans  vous,  ni  Pyrrhus  rien  sans  lui. 

PYRRHUS. 

Eh  bien  !  des  immortels  il  faut  remplir  l'oracle; 

A  leurs  profonds  desseins  qui  pourroit  mettre  obstacle? 

Je  dois  venger  un  père,  et  soutenir  son  nom  : 

Cet  honneur  n'appartient  qu'au  vaiçiqueur  d'ilion. 
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J*ai,  ponr  te  mériter,  fait  plus  d'un  sacrifice.^ 
A  Philoctéte  au  moia»  je  pois  sans  artifice 
•  Me  plaindre  des  affronts  dont  je  fus  indigné; 
Je  tairai  seulenent  qoe  j*ai  tout  pardonné. 
Puisqu'il  le  font  enfin,  je  consens- qa*il  ignore 
Qn'offensé  par  les  Grecs  Pyrrhus  les  sert  encorw 
Il  en  coûte  à  mon  cœur,  et  je  cède  à  regret. 

ULYSSE. 

Accomplissez  des  dieux  Fimmuable  décret. 
Le  prix  delà  sagesse  et  celui  du  courage, 
ïft  qui  leur  est  soumis  est  le  double  apanage, 

PTERSUS. 

Je  bannis  tout  scrupule...  On  le  vent...  j^obéi». 

ULTSSK. 

Mes  conseils  dans  ce  cœur  sont-ils  bien  affermi»? 
Puis-je  compter  sur  tous  ? 

ptrrhv». 

Ma  parole  eat  un  gag» 
Qui  doit  i09è  rassurer. 

UI.TS8X. 

Je  retourne  au  rivage. 
Demeurez  :  attendez  Philoctéte  en  ces  lieux. 
Je  TOUS  laisse  un  moment;  et  que  puissent  les  di««x. 
Mercure  protecteur,  Minerve  tutélaire, 
De  nos  soins  partagés  assurer  le  salaire! 
Adieu. 
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SCÈNE  II. 

PTRBHUS. 

La  pidé  parle  à  mon  eœiir  combattu. 
Sous  quel  affreux  destin  t^hiloctéte  abattu 
Traîne  depuis  dix  ans  sa  vie  infortunée! 
Sa  misère  en  ces  lieux  gémit  abandonnée. 
Tourmenté  de  sa  plaie,  assiégé  de  besoins, 
Il  souffire  sans  remède,  il  pleure  sans  témoins. 
Seul,  il  conte  ses  maux  à  la  mer,  au  rivage, 
Sans  avoir  un  ami  dont  la  voix  le  soulage. 
Ignorant  la  douceur  des  soins  compatissants, 
Il  n'a  point  de  soutien  de  ses  jours  languissants. 
Pas  même  ce  plaisir,  si  cher  aux  misérables. 
De  voir,  d'entretenir,  d'entendre  ses  semblables. 
De  l'aspect  des  humains  privé  dans  ses  malheurs, 
L'écho  seul  des  rochers  répond  à  ses  douleurs. 
Quel  sort!  Et  cependant,  illustre  dans  la  Grèce, 
Égal  à  tous  nos  chefs  en  courage,  en  noblesse. 
Pour  un  autre  avenir  il  sembloit  destiné. 
A  cette  épreuve,  hélas!  les  dieux  l'ont  condamné  : 
Nos  jours  sont  leur  présent;  nos  destins,  leur  ouvrage  : 
Heureux  qui  de  leur  main  ne  reçut  en  partage 
Que  cet  état  obscur ,  que  du  moins  leur  faveur 
Éloigna  des  dangers  qui  suivent  la  grandeur! 
Mais  un  soldat  revient. 


i3. 
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SCÈNE  IIL 

PYRRHUS,  UN  SOLDAT. 

LE  SOLDAT. 

philoctéte  s'approcbf: 
Dans  un  sei^|#r  étroit,  Bop  loui  de  cette  V9chtf 
Je  rai  vu  se  traînef  d*H9  pas  «ppesanti. 
Tremblant,  piur  la  douleur  sans  pm^  rdentL 
Il  m'a  vu  ;  svur  me»  pas  sa»»  doi;^e  il  va  piaroltre« 

SCÈNE  IV. 

PYRRHUS,  PRILOCTETE,  dbuz  soldat». 

PBILQGTiTV. 

Hélas  !  au  oqm  des  dieux ,  qui  que  VQiift  puissies  étf9  y 

Étrangers  que  les  vents  dans  cette  île  Q<kt  portée, 

D*bù  venea«v9u»  chercher  ces  bords  inhabitée? 

Et  quel  est  vQtre  nom?  que^e  est  votre  patrie? 

Vous  m*offrez  de  la  mieone  une  image  chérie; 

Oui,  c'est  l'habit  des  Gi^ecs  qu'avec  transport  je  vqig. 

Répondez,  que  je  puisse  entendre  votre  voix, 

RecoDnottre  des  Grecs  l'accent  et  le  langage. 

Ah  !  n'ayes  point  d'horreur  de  q^ou  aspect  sauvage. 

Je  ne  suis  poiut  4  craindre  :  ayez»  «yez  pitié 

D'un  malheurevui,  du  monde  et  dee  dieux  oublié. 

La  grâce  que  de  vous  ie»  je  dois  attendre , 

Cest  qu'au  moins  vous  daigniez  nsA  parle?  et  m'enteadre, 

PTRRBUS. 

Soyez  donc  satisfoit;  nous  sommes  Grecs. 
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PmLOCTèTE. 

Ûciel! 
Après  UD  si  long  temps  d'uo  exil  si  cruel, 
O  que  cette  parole  à  mon  oreille  est  chère! 
Quel  dessein,  ou  pour  moi  quel  vent  assez  prospère, 
A  guidé  vos  vaisseaux,  et  vous  mène  en  ces  lieux? 
Parlez,  et  contentez  mes  désirs  curieux. 

PTRRHUS. 

On  me  nomme  Pyrrhus;  je  suis  le  fils  d*AchiUe; 
Je  suis  né  dans  Scyros,  et  retourne  en  cettQ  tle. 
Vous  savez  tout 

PHILOCTÈTC. 

o  fils  d'un  mortel  renommé , 
D'un  héroa  que  jadi^  mon  cœur  a  tant  aimé! 
O  du  vieux  Lycoméde  et  Télév^  et  la  joie  ! 
De  quels  bords  venez-vous? 

VTRRBUS. 

Des  rivages  de  Tn>i<. 

PHXfiOQTKTE. 

Comment!  tous  n*étiez  point  ru  non^e  des  guerrier* 
Qui  contre  ses  remps|rts  marchèrent  le»  preniera? 

PTRRBFS. 

Vous-même  en  étiez-vous? 

PBILOCTBTB. 

Voua  igno«-ez  peut-être 
Quel  mortel  devant  vous  le  destin  £ait  paroitre. 

PTRRHqS. 

{à  part)  {haut,) 

11  faut  dissimuler.  D*où  puis-je  le  savoir? 
Pour  la  première  fois  i^ous  veaons  die  imus  vQÎr . 
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PBILOCTÊTE. 

Qaoi  !  mon  nom ,  mes  revers,  ma  funeste  aventure.., 

PYRRHUS. 

Je  n'en  ai  rien  appris. 

PHILOCTirS. 

O  comble  de  Finjure! 
Eh  bien!  suis-je  en  effet  assez  infortuné, 
I>es  dieux  et  des  mortels  assez  abandonné? 
La  Grèce  de  mes  maux  n*est  pas  même  informée. 
On  en  étouffe  ainsi  jusqu  à  la  renommée  ; 
Et  quand  le  mal  affreux  dont  je  suis  consumé 
Devient  plus  dévorant  et  plus  envenimé, 
Mes  lâches  oppresseurs,  dans  leur  secrète  joie, 
Insultent  aux  tourments  dont  ils  m*ont  fait  la  proie. 
O  mon  fils  !  vous  voyez  délaissé  dans  Lemnos 
Ce  guerrier  autrefois  compagnon  d'un  héros, 
Inutile  héritier  des  traits  du  grand  Alcide, 
Philoctète,  en  un  mot,  que  Fuu  et  l'autre  Atride, 
Excités  par  Ulysse  à  cette  lâcheté. 
Et  seul  et  sans  secours  dans  cette  lie  ont  jeté. 
Blessé  par  un  serpent  de  qui  la  dent  impure 
M'infecta  des  poisoiis  d'une  horrible  morsure. 
Les  cruels!...  De  Chrysa,  vers  les  bords  phrygiens, 
La  victoire  appeloit  leurs  vaisseaux  et  les  miens. 
Nous  touchons  à  Lemnos  :  fatigué  du  voyage. 
Le  sommeil  me  surprend  sous  un  antre  sauvage. 
On  saisit  cet  instant,  on  m'abandonne,  on  part; 
On  part  en  me  laissant,  par  un  reste  d'égard, 
Quelques  vases  grossiers,  quelque  vile  pâture. 
Des  voiles  déchirés  pour  sécher  ma  blessure ,. 
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Quelques  lambeaux,  rebut  du  dernier  des  hnmaiiif^ 
Puisse  Atride  éprouver  4e  semblables  destins! 
Quel  réveil  !  quel  moment  de  surprise  et  d'alarmes! 
Que  d'imprécations,  que  de  cris  et  de  larmes. 
Lorsqu'au  ouvrant  les  yeux  je  vis  fuir  mes  vaisseaux , 
Que  loin  de  moi  les  vents  emportoient  sur  les  eaux! 
Lorsque  je  me  vis  seul  sur  cette  plage  aride. 
Sans  appui  dans  mes  maux,  sans  eompagîiOD ,  sans  guide  ! 
Jetant  de  tout  cété  des  regards  de  douleur, 
Je  ne  vis  qu'un  désert,  hélas,  et  le  malheur; 
Tout  ce  qu'on  m'a  laissé ,  le  désespoir,  la  rage  !..^ 
Le  temps  accrut  ainsi  mes  maux  et  mon  outrage. 
J'appris  à  soutenir  mes  misérables  jours  : 
Mon  arc ,  entre  mes  mains  seul  et  dernier  recours, 
Servit  à  me  nourrir;  et  lorsqu'un  trait  rapide 
Faisoit  du  haut  des  airs  tomber  l'oiseau  timide. 
Souvent  il  me  falloit,  pour  aller  le  chercher, 
D'un  pied  foible  et  souffrant  gravir  sur  le  rocher. 
Me  traîner  en  rampant  vers  ma  chétive  proie  ; 
Il  falloit  employer  cette  pénible  voie 
.  Pour  briser  des  rameaux,  et  pour  y  recueillir 
^  Le  feu  que  des  cailloux  mes  mains  faisoient  jaillir. 
Des  glaçons,  dont  l'hiver  blanchissoit  ce  rivage, 
Texprimois  avec  peine  un  douloureux  breuvage. 
En6a,  cette  caverne  et  mon  arc  destructeur, 
Et  le  feu,  de  la  vie  heureux  conservateur. 
Ont  soulagé  du  moins  les  besoins  que  j'endure; 
Mais  rien  n'a  pu  guérir  ma  funeste  blessure. 
Nul  commerce,  nul  port  aux  voyageurs  ouvert, 
N'attire  les  vaisseaux  dans  ce  triste  désert. 
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Od  ne  vient  k  Lemnos  que  poussé  par  l'orage; 

Et  depuis  si  long-temps  eiTant  sur  cette  plage. 

Si  j'ai  vu  des  nochers,  naalgré  tous  leurs  efforts. 

Pour  obéir  aux  vents ,  descendre  sur  ces  bords  , 

Je  n'en  obtenois  rien  qu'une  pitié  stérile, 

Des  consolations  le  langage  inutile , 

Des  secours  passagers,  ou  de  vieux  vêtements  ; 

Mais,  malgré  ma  prière  et  mes  gémissements. 

Nul  n*a  sur  ses  vaisseaux  accueilli  ma  misère, 

Ni  voulu  sur  les  flots  me  conduire  à  mon  père. 

Depuis  dix  ans ,  mon  Bis,  je  languis  dans  ces  lieux, 

Sans  cesse  dévoré  d'un  mal  contagieux. 

Victime  d'une  lâche  et  noire  ingratitude , 

Souffrant  dans  l'abandon  et  dans  la  soUtude. 

Les  Atrides,  Ulysse,  ainsi  m'ont  attaché 

A  ce  suplice  lent  que  leur  haine  a  cherché; 

Us  m'ont  surpris  ainsi  dans  les  pièges  qu'ils  tendent; 

Ils  m'ont  fait  tous  ces  maux  :  que  les  dieux  les  leur  rendent 

PYBRHUS. 

Noble  fils  de  Pœan,  je  ressens  vos  malheurs; 

J'en  déteste  avec  vous  les  coupables  auteurs;  ^  ' 

J'y  reconnois  la  main  d'Ulysse  et  des  Atrides  : 

Eh!  qui  sait  mieux  que  moi  combien  ils  sont  perfides? 

PHILOCTETE. 

Quoi!  vous-même,  Pyrrhus,  vous  ont-ils  outragé? 

PYRRHUS. 

Que  puissé-je  du  moins  être  bientôt  vengé! 
Puissé-je  apprendre  aux  rois  d'Ithaque  et  de  Mycènes 
A  respecter  lé  sang  qui  coule  danis  mes  veines! 
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PBi£0CTÉTE. 

De  grâce,  instruisez-moi  de  leurs  nouveaux  forfait». 

PTRBBUS. 

Comment  vous  raconter  les  affronts  qu'ils  m  ont  faits? 
Quand  la  Parque  d'Achille  eut  borné  la  carrière... 

philoctètb. 
Qtt'entcnds^e  ?  Achille  est  mort? 

PYRRHUS. 

Oui,  seigneur:  mais  mon  père 
Sons  les  coups  d'un  mortel  du  moins  n'est  pas  tombé; 
Sons  les  traits  d'Apollon  Achille  a  succombé. 

0  mort  digne  en  effet  d'un  héros  invincible  l 
"perte  qui  pour  moi  n'en  est  pas  moins  sensible! 
Pardonnez  si  mes  pleurs  vous  ont  interrompu  ; 
Anx  mânes  d'un  ami  cet  hommage  étoit  dû. 

PTRRHUS. 

^tribut  douloureux  pour  mou  cœur  a  des  charmes: 
Mais  pour  d'autres  que  vous  vous  reste-t-il  des  larmes? 

PHILOCTÊTE. 

Otton  fils!...  poursuivez. 

PTR-AHUS. 

Je  pleurois  ce  héros, 
Qoand  Ulysse  et  Phœaix,  descendus  à  Scyros, 
A"^ut  un  oracle,  et  flattant  ma  jeunesse, 
•nrent,  au  nom  des  dieux  protecteurs  de  la  Grèce, 
assurer  qu'à  moi  seul,  à  mon  sang,  k  mon  nom, 
^PPartenoit  l'honneur  de  détruire  lUon , 
Q»e  PyiThu»  héritoit  des  grands  destins  d'Achille. 
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De  me  persuader  saos  doutell  fut  facile  : 

Le  désir  d'embrasser  les  restes  précieux 

D*an  père  que  jamais  n*aToient  connu  mes  yeux. 

D'aller  offrir  mes  pleurs  à  des  cendres  aimées , 

Qui  sous  la  tombe  encor  n'ëtoient  point  enfermées; 

L'ardeur  de  le  venger,  le  dirai-je ,  Forgueil 

De  renverser  des  murs  qui  furent  son  écueil; 

Tout  entrainoit  mes  pas.  Par  le  ciel  protégée, 

Bla  flotte,  au  second  jour,  touche  au  port  de  Sigée. 

Au  sortir  du  vaisseau  je  me  vois  entouré 

De  tout  un  camp  de  joie  et  d'espoir  enivré. 

Tous  jurent  à-la-fois  qu'on  voit  revivre  Achille. 

Hélas!  il  n'étoit  plus!...  d'une  douleur  stérile 

A  ses  mânes  sacrés  je  porte  les  tributs , 

Et,  Tosil  humide  eneor  de  mes  pleurs  répandus» 

Je  me  présente  aux  chefs,  et  ma  juste  prière 

Réclame  devant  eux  l'héritage  d'un  père. 

Quelle  fut  leur  réponse!  «  Oui ,  ces  biens  sont  à  vous; 

«  Disposes-en ,  seigneur,  et  les  recueillez  tons. 

«  Mais  ses  armes  d'un  autre  ont  été  le  partage  : 

«  Ulysse  les  possède.  »  Indigné  de  Foutrage, 

Des  larmes  de  dépit  coulèrent  de  mes  yeux  : 

«  Ces  armes  sont  à  moi ,  j'en  atteste  les  dieux, 

Dis-je  alors;  de  quel  droit  une  main  étrangère 

M'a-t-elle  osé  ravir  une  armure  si  chère?  • 

«  Je  l'obtins,  dit  Ulysse,  et  ce  don  m'étoit  dû; 

«  Cest  le  prix  du  service  à  la  Grèce  rendu , 

«  Quand  je  sauvai  l'armée,  et  votre  père  même.  » 

A  ces  mots ,  révolté  de  son  audace  extrême, 

J'exhale  les  transports  d'un  courroux  éclatant. 
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Et  menace  les  Grecs  de  partir  à  l'instant. 
Si  je  n'obtient  raison  de  ce  vol  sacrilège. 
«  Jenne  homme ,  me  dit*il,  tu  n'étois  point  au  biége  ; 
m  Tu  n'as  rien  lait  pour  nous«  et  menaces  encor } 
«  Ne  croit  pat  à  Seyros  remporter  ce  trésor  ; 
m  Tu  ne  Faurat  jamais.  »  Les  ohefe,  amis  d'Ulysse , 
Se  déclarent  pour  lui,  défendent  l'injustice; 
Et  moi,  qu'un  tel  affront  a  percé  jusqu'au  cœur, 
Moi,  quW  dépouille  ainsi  sans  égard ,  sans  pudeur, 
Je  retourne  à  Seyros,  loin  de  ces  rois  perfides,  - 
Et  plus  qu'Dlysee  encor  j'accuse  les  Aitrides. 
Ce  sont  eux  qui,  méchants  avec  impunité , 
-Protecteurs  de  la  fraude  et  de  l'iniquité. 
Infectent  tous  les  cœurs  de  leurs  lâches  maximes; 
Et  l'abat  du  poayoir  enfante  tous  les  crimes. 
O  ciel  !  que  l'ennemi  de  cet  rois  odieux 
Soit  famt  de  Fyrrhus  et  toit  l'ami  det  dieux  * 

PHILOOTÀTE. 

Je  vois  qu'on  vous  a  Aiit  une  crUelle  iniure. 

Ce  n'est  pas  sâibs  raison  qne,  loin  d^uti  camp  parjure, 

Vous  avèf  vers  Seyros  pressé  Pheureux  retour 

Qui  TOUS  a,  grâce  auf  dieux ,  conduit  dans  ce  séjour. 

De  SisyplM  en  effet  le  tejeton  pfofone 

Dm  SMAtottge  tottjonrt  fut  l'auteur  et  Forgane; 

De  Fadroite  impéfsture  il  aiguise  les  traits. 

Sa  main  est  occupée  à  tramer  des  forfaits. 

Mait  da  quel  ceit  Ajax  a-t-il  vu  eefte  offense? 

PYRAnvs. 
Onnel'eùtpatosécottntettre.ensaprésehce:    - 
Mais  la  tvépâ»  d'ÀJMt  a  aiis  k  Grèce  en  éts^. 

«4 

Digitizedby  Google 


i58  PHILOCTÈTE: 

PHILOCTÊTE.      . 

Dieux  !  Ulysse  respire  !  Ajax  est  au  cercueil  ! 
Et  ce  sage  mortel  à  qui  Texpérience 
DoDUoit  de  lavenir  la  triste  prévoyance, 
Nestor,  mon  vieil  ami,  l'arae  de  nos  conseils. 
Qui  confondit  cent  fois  Ulysse  et  ses  pareib. 
Que  fait-il? 

PYRRHUS.  "- 

L'infortunq  accable  sa  vieillesse; 
Il  se  traîne  au  tombeau ,  consumé  de  tristesse; 
Il  gémit  d'être  père  :  il  survit  à  son  fils. 

PHILOCTÊTE. 

Antiloque...? 

PYRRHUS. 

Est  tombé  sous  des  traits  ennemis. 

PHILOCTÊTE. 

A  de  nouveaux  regrets  chaque  moment  me  livre. 
Quoi  !  tous  ceux  que  j'aimois  ont  donc  cessé  de  vivre  ^ 
Ou  subi  les  rigueurs  d'un  destin  ennemi!... 
Et,  d'Achille  du  moins  ce  vertueux  ami , 
Patrocle,  dont  les  Grecs  admiraient  le  courage? 

PYRRHUS^ 

Du  redoutable  Hector  son  trépas  fut  l'ouvrage. 

Telle  est  la  guerre  enfin  :  Mars  dans  ses  jeux  sanglants- 

Moissonne  les  vertus  et  fait  grâce  aux  méchants. 

philoct^i;e. 
Grâce  au  ciel,  mon  attente  est  trop  bien  confirméev 
La  mort  a  respecté  le  rebut  d^  l'armée; 
Les  héros  ne  sont  plus  !  .Aux  lâjches,  aux  pervers, 
Les  dieujx  scjpnblent  fermer,  le  chemin  des  eafers; 
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Aux  pins  ifrands  des  humains  ils  en  ouvrent  la  route. 
Uiysse  est  donc  vivant!...  et  Thersite,  sans  doute  ! 
Voilà ,  veilà  lés  dieux,  et  nous  les  adorons! 

PYRRHUS. 

Pour  inoi ,  je  vous  fai  dit ,  lassé  de  tant  d*afifronts, 
Je  m'éloigne  à  jamais  d'une  odieuse  armée , 
Où  la  vertu  rougit  par  la  brigue  opprimée. 
Scyros  est  pour  mon  cœur  un  séjour  assez  doux, 
Et  toujours  la  patrie  a  des  charmes  pour  nous. 
Puisse  des  dieux  fléchis  la  bonté  tutélaire 
Guérir  les  maux  afFreux  que  vous  fit  leur  colère  ! 
Tels  sont,  fils  de  Pœan,  tels  sont  les  justes  voeux 
Que  Pyrrhus  en  partant  peut  joindre  à  ses  adieux. 

PHILOCTÈTË. 

Vous  partez? 

PYRRHUS. 

Il  le  faut,  et  mes  vaisseaux  lAittendent 
Que  Finstant  d'obéir  aux  vents  qui  nous  commandent. 

PHILOCTÈtE. 

Ah  !  par  les  immortels  de  qui  tu  tiens  le  jour, 
Par  tout  ce  qiïi  jamais  fut  cher  à  ton  amour, 
Par  les  mânes  d'Achille  et  fombre  de  ta  mère, 
Mon  fils,  je  t'en  conjure,  écoute  ma  prière: 
Ne  me  laisse  pas  seul  en  proie  au  désespoir. 
En  proie  à  tous  les  maux  que  tes  yeux  peuvent  voir. 
Cher  Pyrrhus,  tire-moi  deé  lieux  où  ma  misère 
Af  a  long-temps  séparé  de  la  nature  entière. 
C'est  te  charger,  hélas  !  d'un  bien  triste  fardeau, 
Je  ne  l'ignore  pas;  l'effort  sera  plus  beau 
De  m'avoir  supporté.  Toi  seul  en  étois  digne , 
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^t  «Je  m'ebAndonner  la  honte  tst  trof>  intignt } 

Ta  n'qn  es  pas  capable  :  il  nVst  que  les  grands  ccsnrs 

Qui  sentent  la  piti^  que-fon  doitaiw  malheurs. 

Qui  sentent  d'un  bienfait  le  plaisir  et  la  gloire. 

H  sera  glorieniE,  si  tu  daignes  m'en  eroire , 

D'avoir  pu  me  sauver  de  ce  fatal  séjour. 

Jusqu'aux  vallons  d'OEta  le  trajet  est  d'un  jonr  : 

Jette-moi  dans  un  coin  du  vaisseau  qui  te  porte, 

A  la  poupe,  à  la  proue,  où  tu  voudras,  n'importe. 

Je  t'en  conjure  encoitj ,  et  j'atteste  les  dieux  : 

Le  mortel  suppliant  est  sacré  devant  eux. 

Je  tombe  à  tes  genoux,  6  mon  fils!  je  les  presse 

D'un  effort  douloureux  qui  coûte  à  ma  foiblesse. 

Que  j'obtienne  de  toi  la  fin  de  mes  tourments; 

Accorde  cette  grâce  à  mes  gémissements. 

Méne-moi  dans  l'Eubée,  ou  bien  dans  ta  patrie; 

Le  chemin  n'est  pas  long  à  la  rive  chérie 

Où  j'ai  reçu  le  jour^  aux  bords  du  Sperchius, 

Bords  charmants,  et  pour  moi  depuis  long-temps  perdus  ! 

Méne-moi  vers  Poean  :  rends  un  fils  à  son  père. 

Et  que  je  oraina,  6  ciel  1  que  la  PaiHi«e  sévère 

De  ses  ans,  loin  de  moi ,  n'ait  terminé  le  cour»  ! 

Tai  fait  plus  d'une  fois  demander  ses  secours  ; 

Mais  il  est  mort  sans  doute,  ou  ceux  de  qui  le  séle 

Lui  devoit  de  mvn  sort  porter  l'avis  fidèle , 

A  peiné  en  leur  pays,  ont  bien  vite  oublié 

Les  serments  qu'avoit  faits  leur  trompeuse  pitié. 

Ce  n'est  plus  qu'en  toi  seul  que  mon  espoir  réside  ; 

Sois  mon  libérateur;  6  PyrrhiM,  sois  mon  ^ttide  ! . 

Considère  le  sort  des  fragiles  humains: 
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Eh!  qui  peut  un  moment  compter  sur  les  destips? 
Tel  repousse  aujourd'hui  la  misère  importune , 
Qvà  tombera  demain  dans  la  même  infortune. 
U  est  beau  de  prévoir  ces  jretonrs  dangereux , 
Et  d'être  bienfaisant  alors  qu'on  est  heureux. 

PT^BHUS. 

A  la  voix  du  malheur  pourrois-je  être  insensible? 
Non  ;  vous  m'aves  rendu  le  refus  impossible. 
Je  cède  à  vos  désirs;  venez  sur  mes  vaisseaux: 
Que  le  ciel,  qui  par  moi  veut  terminer  vos  maux, 
Accorde  un  vent  propice  à  votre  impatience, 
Et  nous  conduise  au  port  où  tend  votre  espi§rance! 

-  PBILOCTSTE. 

Jour  heureux!  cher  Pyrrhus,  vous,  compagnons  chéris^ 
O  Grecs!  dans  les  transports  de  mes  sens  attendris. 
Que  ma  reconnoissance  au  moins  se  fasse  entendre  ! 
"Pour  un  si  grand  bienlait  d'ailleurs  que  puis-je  rendret 
Souffrez  que  Plaloctéte,  abandonnant  ce  lien, 
A  cet  asile  encor  dise  un  dernier  adieu  :    - 
,  Ma  grotte ,  a|H9ès  dix  ans ,  me  doit  être  sacrée. 
Venez  voir  ma  demeure  obscure  et  resserrée , 
Et  connoisaez  quels  maux  vous  daignez  secourir; 
Vous  ne  pourrez  les  voir,  et  j'ai  pu  les  souffrir  : 
Et  la  nécessité,  des  lois  la  plus  sévère. 
M'a  rendu  bien  souvent  cette  caverne  chère. 

PYRRHUS 

Jene  m'oppose  point  à  de  si  ju«tes  soins; 
Prenez  tout  ce  qui  peut  servir  à  vos  beioins. 

PHILOCTETS^ 

Eh!  que  pois-je  emporter?  qu'est-ce  que  je  possède? 

14. 
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i6»  PHItOCTÈTE. 

Des  pknteà  de  ces  boxids ,  eeu)  et  (bible  remède, 

Dont  l'e^fiit  passager  assoupit  i»es  douleurs. 

Mes  seuls  biens  «ont  mwi,  ârc  et  mes  traits  dettrooleurs. 

Ah  !  saQ&  éamte  ce  sent  les  fiécbes  recUmIées 
Que  de  son  sang  impur  Fhydfe  avoit  infeètées? 

Oui ,  je  n'ai  ^ciint  d'autre  arane^  «I  qo» paissent  Isa  cieux 
Ne  m'enlciier  ja«aa  ce  tuésor  pfét^eux  ) 

>    PtYRABUSl 

Puis-je  tçuchtr  aofi  Moins  ces  arapc»  révérées-, 
Quejadâs  d^'un  béresks  neHÉsepstcoBsaciiéeB? 
Fuis*je  les  regarder  d*nià  «il  religieux? 

Aht  siir  meif  mon  efaer  fils,  tu  pemc  ce  que  tt»  reux^ 

vTKaBes. 
'BcjeSez,  s'ilie  fapt,  ma  prièine  timide, 
Et  ne  profauei  poi«t  rbémtoged^Akiés. 

Ta  piété  me  €ba4«ii»e  ;  bêla»  !  n^est^ce  pde  loi    * 

Qui  me  reads  à  la  vie,  à'  usa  famille,  à  moi  ;' 

Qui  daignes  s^  o^  -bord»  f  où  cbaque  instant  me  tue , 

Relever  ma  misère  à  te»  plods  abattue? 

•Tu  trompes  lesitureors dwmestvil&'enneaMs; 

J'étois  mort  en  ces  lieux ,  ¥»  pavois,  j«  re^sc 

Prends  sur  moi  désormais  «ne  entière  puissance: 

Le  plaisir  des  boii»Qésor9,  c'est  1»  refoonoiesance. 

Cet  arc,  qui^Ait jadis  un  démode  Ifpmitié, 

Pour  prix  de  tes  bienfaits  to  ser&  confié 
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Tu  dois  à  tes  vertus  ce  noble  privilège; 
Nul  d'y  porta  jamais  une  m«ip  sacrilège  ; 
Nul,  sans  qraiodre  la  mort,  n'osa  s*en  approcher: 
Viens ,  toi  seul  des  mortels  auras  pu  le  toucher. 
Allons...  Ciel!...  6  douleurs I 

PYRRHUS. 

Quelle  soudaine  atteinte , 
Seigneur,  de  votre  sein  arrache  cette  plainte? 

PHllOCTEtE. 

Rien...  je  te  suis...  Ah  dieux  ! 

PYRRHUS. 

Que  leur  demandez-vous? 
philoctète. 
De  nous  ouvrir  la  route ,  et  de  veiller  sur  nous. 
Dieux! 

PYRRHUS. 

Vous  déguisez  mal  le  trouttle  qui  vous  presse. 
piriLéenèTE. 
Non  :  je  reviétifr  k  moi  ;  patâtntnti  à  tna'foiMéS^e. 
Marchons...  Ah  !  je  ne  pttts. 

'  Ooéimeht? 

l»*ttO€TÉTE.  '  ' 

If  B'f^tlïhts  temps 
Uè  te  eochei^  e^eor  ée  ii  cruels  tonifftftmits  ; 
Non  :  c'est  trop,  c*bit  en  vaiiï  ^ftèsimuler  mté  pëh^s  ; 
he  poison  se  répand  dans  mes  èrâkitites  veines. 
Mon  fils,  avec  le  fer  teraiitiC'iiMs  douleurs, 
Tranche^ tcaBchj» mes  JMtfs...  frappe,  dis-je...  je  meurs, 
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Je  meurs  à  chaque  instant. 

PYRRHUS. 

Mon  ame  intimidée 
De  cet  horrible  état... 

philoctête. 

Tu  n*en  as  pas  l'idée. 
Mais  prends  pitié  de  moi,  je  t'en  conjure,  hélas! 
Que  l'aspect  de  mes  maux  ne  te  rebute  pas. 
Ne  m'abandonne  point...  Ma  blessure  fatale 
Produit  ces  noirs  accès,  calmés  par  intervalle. 
Je  dois  te  l'avouer. 

PYRRHUS. 

Ne  craignez  rien.  Qui?  moi  ! 
Moi  vous  abandonner,  quand  vous  avez  ma  foi  ! 
Venez,  et,  rappelant  votre  force  première... 

PHILOCTETE. 

J'implore,  mon  cher  fils,  une  grâce  dernière. 

Le  mal  qui  m'a  surpris  finit  par  le  sommeil, 

Et  le  soulagement  suit  l'instant  du  réveil. 

Maintenant  abattu ,  trop  foible  pour  te  suivre , 

A  tes  soins  généreux  Philoctête  se  livre. 

Viens  dans  ma  grotte,  viens;  je  mets  en  ton  pouvoir 

Ces  flèches  que  tes  yeux  ont  souhaité  de  voir  : 

Mais  prends  garcte  sur-tout  que  la  force  ou  fadress* 

N'enlçve  ce  dépèt  qu'entre  tes  mains  je  laisse. 

Je  perds  tout,  si  jamais... 

PYRRHUS. 

Non  :  soyez  rassuré  ; 
Je  réponds  sur  mes  jours  de  ce  trésor  sacré. 
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PBILOCTÈTE. 

Cest  mon  unique  bieu,  c'est  le  seul  qui  me  reste  : 
Veuille  le  juste  ciel  qu'il  te  soit  moins  funeste 
Qu'il  ne  le  fut,  hélas  !  pour  Alcide  et  pour  moi  ! 

PTJIRHUS. 

Le  ciel  nous  conduira;  nous  marchons  sous  sa  loi  : 
Puisse-t-il  nous  frayer  une  route  prospère! 

PHILOGTBTE. 

Il  n'exaucera  point  tes  vœux  et  ta  prière. 
L'indomptable  venin,  passant  jusqu'à  mon  cœur, 
Dans  mon  sang  embrasé  bouillonne  avec  fureur; 
Il  redouble  de  ra{][e,  il  s'acharne. à  sa  proie... 
Ah!  ne  me  quittez  pas»  amis,  que  je  vous  voiel... 
Me  vous  éloi|;nez  point...  Il  faut,  il  faut  qu'enfin... 
Uly^,  que  ce  feu  ne  brûle-t-il  ton  sein? 
C'est  à  vous,  fils  d'Âtrée ,  è  vous,  ô  rois  perfides, 
A  vous  seuls  qu'étoient  dus  ces  tpurments  homicides. 
O  mort,  dont  tant  de  fois  j'implorai  le  secours , 
Mort  que  toiqours  j'appelle ,  et  qui  me  fuis  tonjourt, 
Quand  me  recevras«ttt  dans  mon  dernier  asile? 
{à  Pyrrhus.)  »■ 

Prends  le  feu  de  Vukain  qui  briUe  dans  cette  île  ; 
Mets-moi  sur  le  bûcher,  comme  jadis  mes  mains 
Osèrent  y  placer  le  plos.grand  des  humains. 
L«  prix  que  /en  reçus  sera  ta  récompense.. .  . 
Mais  il  ne  m'entend  pas,  je  n'ai  plus  d'espérance. 
PyrrbMf  ^  donc  e«*ttt,  chor  Pyrrhus? 

PTERHVS. 

Je  gémis, 
Je  pleure  sur  vos  maux. 
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PHILOCTÊTE. 

Ta  pleures,  mon  cher  fiU  ! 
Garde  cette  pitié;  jurp,  quoi  qu'il  arrive, 
De  ne  point  me  lai^er  mourant  sur  cette  rive. 
Ta  bouche  Fa  promis  ;  ton  cœur  ne  peut  changer. 
Mon  mal  est  effrayant,  mais  il  est  passager. 
Je  n'espère  qu'en  toi. 

PYRRHUS. 

Soyez  sans  défiance. 

PHILOCTETE. 

Qu*un  serment  solennel  m'en  donne  l'assurance» 

.    PYRBHOS. 

J'en  atteste  les  dieux  :  recevez-en  ma  foi. 

PHILOCTETE. 

Ah!  ne  me  touche  pas,  n'approche  point  de  m«i. 

PYRRHUS. 

Eh  quoi  !  de  mes  secours  voulez- vous  vous  défendre? 

PHILOCTÊTE. 

Peut-être  jusqu'à  toi  le  poison  peut  s'étendre. 
Laisse-moi...  C'en  est  fait...  O  terre  de  Lemnos! 
Reçois  donc  un  mouriànt  qui  succombe  k  ses  maux. 
(  //  tombe  évanoui  sur  un  banc  de  pierre.  ) 
PTRRHU»,  aux wUiats grecs. 
Aidez-moi,  chers  amis;  portons-le  en  son  asile. 
Attendons  le  moment  où  d'un  sommeil  tranquille 
La  douceur  salutaire  aura  calm'é  ses  sens, 
Et  suspendu  le  cours  de  ses  affreux  tourments. 
{Ils  soutiennent  PhiloctHe y  et  (emmènent  hors  du  théâtre.) 

Fin   vu  PRIMIIR   ACTE. 
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SCÈNE  I. 

PYRRHUS,  tenant  à  la  main  tare  et  les  /lèches 
,  (f  Hercule. 

Les  Toilà  donc  eèstraits  par  qni  la  destinée 
Doit  marquer  d'IlioD  la  demièi^  journée, 
Ces  traits  à  qui  le  ciel  attacha  notre  sort, 
Et  qui  d*Âchille  enfin  doivent  venger  la  mort. 
Philoctéte  en  mes  mains  ainsi  les  abandonne  ! 
On  veut  les  lui  ravir,  et  c*est  hii  qui  les  donne  ! 
Mais  ce  n*est  rien  encor,  si  lui-même  avec  nous 
Ne  marche  à  ces  remparts  dévoués  à  nos  coups. 
Il  est  loin  d'y  penser,  et,  tout  prêt  à  me  suivre, 
A.  mes  soins,  à  ma  foi  Tinfortuné  se  livre. 
Et  je  le  trahirois  !  Nor  :  ce  retour  affreux 
Est  indigne  d'un  cœur  qu'il  a  cru  généreux. 
Il  faut  lui  dire  tout  :  c'est  trop  en  croire  Ulysse, 
Trop  contre  Philoctéte  employer  l'artifice, 
Abuser  contre  hii  de  son  horrible  état  : 
Tromper  uo  malheureux  est  un  double  attentat. 
Mab  il  vient. 
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SCÈNE  II. 

PYRRHUS, PHILOCT ETE,  DEUX  soldats. 

VBILOCTiTB. 

O  réveil  !  ô  jour  qui  me  ranime  ! 
Pyrrhus,. est-il  bien  vrai?  ta  bonté  ma^anime 
Par  l'excès  de  mes  maux  n*a  pu  se  rebuter! 
Pyrrhus  près  d'un  mourant  a  daigné  s'arrêter! 
Et  sans  que  mon  mnHieur  le  fatigiirx>u  TeffraM, 
Il  supporte  l'aspect  et  l'horresT  d«  taà  plaia  ! 
Achille  t'a  transmis  sa  générosité: 
Les  Âtrides  ainsi  ne  m'avoient  pas  traité. 
Mais  allons.  Je  suis  prêt  k  marcher  auTivajjpt  : 
Le  sommeil  du  poison  a  suspendu  la  rage.  • 
Viens. 

FTaRHDS. 

Que  ferai-je?  hélas  ! 

PBILOCTétB. 

Tu  balances !...  6  citl ! 
PTEXHUS,  àpart. 
Oserai*je  loi  faire  un  aveu  si  cruel? 

PHILOCTBTB. 

La  pitié  que  d'abord  tu  m'avoit  annoBoéi 
Du  poids  de  met  malheurs  seroit*eUD  lassée? 

•      PTRRBUS. 

O  combien  la  vertu  souffre  à  se  démentir  ! 

PBILOCTBTB. 

De  quelle  faute  ici  peux-tu  tê  repentir? 
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I.«s  seeonrs  que  de  toi  j'attends  dans  na  misère 
Ne  feront  peint  rougir  les  mânes  de  ton  père. 

PTSRHUS. 

G*est  moi  qui  dois  rougir,  moi  qui  suis  désormais 
Coupable ,  si  je  parle  ;  et  vil ,  si  je  me  tais. 

PHrLOCTBTE. 

Tu  veux  m'abandonner ,  ton  cœur  se  le  propose, 
Tu  veux  partir  sans  moi. 

PYRRHUS. 

Non.  Mais  si  je  m'expose 
A  mériter  de  vous  des  reproches  plus  vrais? 
Même  en  vous  emmenant,  si  je  vous  trahissois? 

PHILOCTÊTE. 

Toi  !...  Que  veux- tu  me  dire?  explique  ce  mystère. 

PYRRHUS. 

Eh  bien,  sachez  donc  tout  :  je  ne  puis  plu»  rien  taire. 

PHILOOTBTB. 

Comment? 

PYRRHUS. 

Pour  Uion  vbus  partez  avec  moi. 

.PHILOGTBtE. 

Qn'as-tu  dit  ?  juste  ciel  ! 

*      PYRRHUS. 

Daignez  entendre... 

PHILOCTBTB. 

Eh  quoi! 
Que  veux- tu  que  j'écoute,  et  que  prétends-tu  foire? 

PYRRHUS. 

A  tant  de  maux  enfin  pour  jamais  vous  soustraire , 
Vous  guérir,  et  bientôt  pai-tager  avec  vous 
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Un  hopoeur  que  les  dieux  n'ont  réservé  qu  à  nous.   , 

Sons  vos  coups,  sous  les  miens ,  ils  feront  tomber  Troie. 

PHILOCTÈTE. 

Ce  sont  là  tes  desseins? 

PYRRHUS. 

Oui,  le  ciel  qui  m'envoie 
Du  soin  de  les  remplir  nous  a  chargés  tous  deux. 

PHILOCTÈTE.  , 

Je  suis  trahi ,  perdu;  qu'as-tu  fait,  malheureux? 
Pyrrhus,  est-il  bien  vrai?  Rends-moi,  rends-moi  mes  armes^ 

PTRAHUSh 

Je  ne  le  puis,  seigneur,  et  la  Grèce  en  alarmes 
Ne  sauroit  aujourd'hui  voir  changer  ses  destins 
Que  par  ces  traits  puissants  remis  entre  mes  mains. 
Je  lui  dois  obéir;  et  je  veux  bien  pour  elle 
Oublier ,  je  l'avoue,  une  injure  criieile. 
Mon  cœur,  qui  s'en  plaignoit ,  nte  vous  a  point  déçu^ 
Mais  j'immole  à  l'état  l'affront  que  j'ai  reçu. 
Imitez  mon  exemple. 

PHILOCTÈTE, 

O  trahison!  6  rage! 
Quoi  !  tu  me  préparois  cet  exécrable  outrage  1 
liâche,  tu  m'as  séduit  par  d'indigos  détours. 
Pour  m'eolever  ainsi  le  soutien  de  mes  jours  ! 
Et  lorsque  tu  trahis  la  foi  qui  m'étoit  due,    . 
Tu  peux  me  regarder  et  soutenir  ma  vue! 
Tromper  un  suppliant  qui  gémit  à  tes  pieds! 
Rends,  mon  fils,  rends  ces  traits  que  je  t'ai  confiés. 
Tu  ne  peux  les  garder;  c'est  mon  bien,  c'est  ma  vie; 
Et  ma  crédulité  doit-elle  être  punie? 
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Rougis  d'en  abnser...  au  nom  de  tous  les  dieux... 
Tu  ne  me  réponds  rien  !  tu  détournes  les  yeuk  ! 
Je  ne  puis  te  fléchir!...  O  rochers!  6  rivages! 
Vous,  mes  seuls  compagnons ,  6  vous ,  monstres  sauvages  ! 
Car  je  n'ai  plus  que  vous  à  qui  m^  voix ,  hélas  ! 
Puisse  adresser  des  cris  que  Ton  n*écoute  pas  ! 
Témoins  accoutumés  de  ma  plainte  inutile. 
Voyez  ce  que  m*a  fait  le  fils  du  grand  Achille. 
U  promet  de  m*ôter  de  ces  tristes  climats, 
il  jure  qu*à  mon  père  il  conduira  mes  pas; 
Et  quand  il  me  flattoit  de  cette  fausse  joie, 
Le  perfide  !  c'étoit  pour  me  conduire  à  Troie  ! 
Il  consoloit  un  cœur  qu*il  cherchoit  à  frapper, 
Sa  main  touche  la  mienne,  et  c*est  pour  me  tromper! 
il  ose  me  ravir  mes  flèches  homicides, 
Pour  en  faire  un  trophée  aux  insolents  Atrides  ! 
1)  triomphe  de  moi ,  comme  i*i\  m^eût  dompté! 
Une  s'aperçoit  pas,  dans  ma  calamité, 
Qu'il  triomphe  d'une  ombre  aux  enfers  descendue  ! 
Oh  !  devant  que  ma  force  en  ces  lieux  fût  perdue, 
S'il  m'avoit  attaqué!...  même  tel  que  je  suis. 
Ce  n'est  que  par  surprise...  Ah,  Pyrrhus!  ah,  mon  fils! 
Souviens-toi  de  ton  nom ,  repredds  ton  caractère , 
Sois  semblable  à  toi-même,  et  semblable  à  ton  père. 
Tu  gardes  le  silence,  et  je  te^arle  en  vain... 
Antre  qui  m'as  reçu,  je  reviens  dan»  ton  sein; 
J'y  rentre  dépouillé,  privé  de  nourriture. 
Et  je  n'attends  de  toi  rien  que  la  sépulture. 
Tu  me  veiTas  mourir  :  les  hôtes  des  forêts 
Ne  ressentiront  plus  Tatteinte  de  mes  traits. 
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Ma  retraite  contre  eux  n'a  plus  rien  qui  m  assure  ; 
J'en  avpis  fait  ma  proie,  et  serai  leur  pâture. 
Et  je  suis  donc  tombé  dains  ce  revers  affreux 
Pour  avoir  cru  Pyirbus  sincère  et  généreux  !... 
Écoute  :  jusqu'ici  non  courroux  qui  balance 
M'a  point  aux  immortels  demandé  la  vengeance. 
Tu  peux  changer  encore  et  céder  à  mes  vœux^ 
Tremble  d'y  résister,  crains  ma  voix  et  les  dieux. 

PYRRHUS. 

Je  ne  crains  que  mon  cœur  :  Philoctéte,  la  Grèco, 
Les  serments  que  j'ai  faits ,  la  pitié  qui  me  presse... 
Ah  !  plût  au  ciel  jamais  n'avoir  quitté  Scyros! 

PHILOOTÊTB. 

abjure  des  desseins  indignes  d'un  béros. 
Aux  yeux  de  l'univers,  aurois-tu  la  bassesse 
De  tromper  le  malheur,  d'accabler  la  foiblesse? 
Tu  n'es  pas  né  méchant  :  quelque  autre  te  conduit; 
Par  de  lâches  conseils  je  vois  qu'on  t'a  séduit. 
Le  crime  t'entrainoit  :.que*la  vertu  te  |pûde.   . 

PYRRHUS. 

Quel  parti  prendre  ,  6  ciel  ? 
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SCÈNE  III. 

PHILOCTBTE,  PYRRHUS,  ULYSSE, 

SUITE    DE     SOLDATS. 

vltTsse,  arrivant  avec  prédjfitaUon. 

Quattendez-Tous,  perfide? 
Remettez-moi  ees  traits. 

PHILOCTBTE. 

C'est  Ulysse  !  grands  dieux  ! 

ULYSSE.      ' 

Lui-même. 

PHILOCTBTE. 

Ciel  !  où  suis-je?  Ulysse  dans  ces  lieux  ! 
Ah  !  lui  seul  a  tout  fait  :  ce  cruel  artifice , 
Tout  cet  affreux  complot  est  Touvrage  d'Ulysse. 
Mes  armes,  c'en  est  trop ,  mes  armes...    * 

ULYSSE. 

Non  :  Pyrrhus 
Sait  respecter  des  Grecs  les  ordres  absolus. 
Ces  armes  sont  à  nous  :  il  ne  peut  vous  les  rendre. 
Vous ,  marchez  sur  nos  pas  ;  c'est  trop  vous  en  défendre  : 
Ne  vous  obstinez  plus  à  résister  aux  dieux, 
Ou  je  vous  fais  sur  l'heure  enlever  de  ces  lieux. 

philoCtête. 
Tu  me  menaces,  trattre!...  O  Leàmos,  mon  asile. 
Feux  sacrés  de  Vukain ,  allumés  dan»  cette  île  ! 
Vous  mes  settls  protecteurs ,  6  dieux  de  ces  climats, 
Vous  voyez  cetoitfr^fe,  #t  oc  k  yengea  pas! 

i5. 
» 
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ULYSSE. 

Jupiter  est  leur  mattre,  et  c*égt  lui  qui  m'amène. 

PHILOCTÊTE. 

Ainsi  lu  faisles  dieux  eompKees  de  ta  haine, 
Artisans  du  parjure  et  de  Viaiquké  ! 

ULYSSE. 

Je  vous  pada  eà  le«r  nom  :  snt^ea  leur  f  oldMé. 

.     FBILÔCTBTB. 

Penses- tu  donc  traiter  Philoctéla  en  csolaivie? 

U&Y9IB. 

Je  le  traite  tm  guerrier  et  généreux  et  brave , 
En  digne  compagnon  de  tant  de  rois  fameux. 
Qui  doit  renverser  Troie ,  et  triompher  comme  eu». 
Ne  fuyez  point  la  glaire  à  vos  regards  offerte  : 
Venez,  le  eiel  Tordemie,  et  la  rente  est  ouverte. 

PHILOGTÊTB. 

Tant  qae  cet  astre  •bscut'  pourra  me  recevoir^ 
De  m'arrachCr  d*iei  rien  n'aura  ie  pouvoir. 
Oui,  j'aime mieuK  mourir;  du  haut  de  cette  roche. 
J'aime  mieux  à  l'instant... 

'  eiYasCy  mesc  stidatt, 

Oerdez  qu'il  n'en  appeoohe; 
Préservez-le,  soldats,  de  sa  propre  fureur. 
(  Les  aaUats  mwinntKmt  Pkilaelèéê.  ) 

PIIIE»CrBTB. 

O  comble  de  l'opprobre,  ainsi  qee  de  Thorreur  ! 
O  bras  jadis  à  craindre,  aujourdtlmi  safl^déiente) 
Du  plus  vil  des  Boitel»  je  ntfon  cette  oMeMe  ! 
Là<âte  f  qui  ne  oonoeia  ni  reaM>fd»  ni  p«4eur. 
De  ce  jeuM  héroe  tu  séduis  la  emdmm. 
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^Q  «ne  nobW  et  pure ,  et  semblable  à  la  mienne, 
N'étoit  pat  faite,  hélas  1  pour  imiter  ktieane. 
Il  déteste  en  secret  les  complets  qu'il  servit  ; 
Sa  foiblesse  di»cile  à  regret  t'obéit. 
Son  cœur  sensible  et  bon ,  dont  j'entends  le  murmure, 
Se  reproche  à  présent  sa  fraude  et  mon  injure. 
A  ton,  fatal  génie  il  ne  put  échapper, 
Et  toi  seul,  en  un  mot,  sus  l'instruire  k  tromper. 
Et  maintenant  encor,  pour  combler  tes  outrages ,  - 
Tu  prétends  m'eolever  de  ces  mêmes  nyages 
Où  tu  m'abandonnas ,  où  je  vis  délaissé , 
Pu  nombre  des  viv»nlB  dès  long-temps  effacé. 
Ah!  que  puissant  les  dieux!...  Que  dis-je?  misérable... 
Les  dieux  s'oeeupeat-iU  de  mon  sort  déplorable? 
Et  pourquoi  répéter  trop  vainement,  hélas! 
Des  imprécationsique  le  ciel  n'entend  pas? 
Ses  rigueurs  sont  pour  moi,  ses  faveurs  pour  Ulysse. 
Tu  triomphes,  cruel,  et  ris  de  mon  supplice  ^ 
Ma  douleur  fait  ta  joie,  et -ta  prospérité 
Est  un  affront  de  plus  à  ma  calamité. 
Va ,  va  t'en  réjouir  avec  tes  chers  Atrides; 
Vante-leur  le  succès  de  tes  ruses  perfides. 
Malgré  toi  cepen«bnt  tu  suivis  leurs  drapeaux  ; 
Tandis  qu'à  lent  secours  j'ai  conduit  mes  vaisseaux. 
Ils  prodiguent  pour  toi  leurs  biens  et  leur  puissance; 
Ils  m'ont  aibandonné ,  vo|^  ma  récompenses 
Du  moins  tu  les  ohargeois  de  ce  crime  honteux, 
Et  toi-même  à  ton  tour  en  es  chargé  par  eux. 
Mais,  dis-moi,  que  veux-tu?  Pourquoi  dans  sa  rett^te. 
Pourquoi  dans  sou  tombeau  troublfs-tu  Philoctète? 
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Je  suis  mort  pour  les  Grecs  ;  et  comment  à  tes  yeax 

Ne  suis-je  plus  un  poids  incommode,  odieux, 

Offensant  les  autels  de  ma  présence  impure , 

L*horreur  de  tout  un  camp  souillé  par  ma  blessure? 

G'étoient  là  tels  discours...  Barbare,  si  les  dieux 

Sont  justes  une  fois,  en  exauçant  mes  vceux... 

Et  je  vois  qu'ils  le  sont  :  je  vois  qu'ils  vous  punissent  j 

Leurs  redoutables  mains  sur  vous  «^appesantissent. 

De  quelque  trait  fatal  si  vous  n*étiez  frappés, 

A  me  chercher  ici  seriez-vous  occupés? 

Eh  bien  !  égale  enfin  le  supplice  à  l'offense , 

Ciel ,  qui  m'as  si  long-temps  refusé  la  vengeance  î 

De  mes  longues  douleurs  entends  le  dernier  cri  ; 

Extermine  les  Grecs,  et  je  me  crois  guéri. 

ULYSSE. 

Aux  transports  violents  d'une  aveugle  furie 
Je  n'oppose  qu'un  mot:  j'ai  servi  ma  patrie. 
C'est  là  mon  seul  honneur,  c'est  là  mon  seul  devoir. 
Sur  les  cœurs  quelquefois  ma  voix  eut  du  p6uvoip, 
Mais  je  ne  prétends  pas  en  avoir  sur  le  vôtre. 
Vous  voulez  djemeurer,  et  je  vous  cède;  uh  autre 
Saura  des  immortels  mériter  les  bienfaits  : 
Cet  arc  est  dalns  nos  mains  garant  de  nos  succès. 
Le  valeureux  Teùcer  en  saura  faire  usage; 
Moi-même  de  cet  art  j'ai  fait  l'apprentissage , 
Et  pour  lancer  ces* traits,  arbitres  des  combats ,  ■ 
Le  bras  d'Ulysse  an  moins  peut  valoir  votre  bras. 
Nourrissez  à  loisir  la  haine  et  la  colère. 
Habitez  cette  rive  à  votre  cœur  si  chère. 
Peut-être  que  les  dieux ,  en  conduisant  mes  coups, 
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M'accorderont  un  prix  qu'ils  destinoient  pour  vous. 

PHILOCréTB. 

Toi ,  posséder  mes  traits  et  mon  arc  homicide  ! 
Armes  que  si  long-temps  porta  le  grand  Alcide , 
Non,  vous  ne  serez  point  au  dernier  des  humains  ; 
Vous  vous  indigneriez  de  passer  dans  ses  mains. 
Quoi  !  tu  te  montrerois  à  la  Grèce  étonnée 
Paré  de  ma  dépouille  à  ce  point  profanée  ? 

ULYSSE. 

Je  n'écoute  phu  rien  :  je  pars;, 

•       PBILOCTÊTK. 

Et  toi,  Pyrrhus! 
Vous,  âBÛs,  à  ma  voix  vous  ne  i*épondez  plus? 

ULTSSE. 

Pyrrhus,  de  votre  cœur  surmontez  la  foiblesse  : 
Si  vous  ne  me  suivez,  vous  trahissez  la  Grèce; 
VeD€4  sans  lui  parler,  sans  détourner  les  yeux. 

PYHEHUS. 

Souffrez  que  nos  soldats  demeurent  en  ces  Ueux. 
On  peut  k  son  malheur,  on  peut  à  ma  prière 
Accorder  sans  danger  cette  grâce  dernière  ; 
Et  tandis  qu'on  s'apprête  à  quitter  ce  séjour, 
Que  l'on  demande  aux  dieux  un  fortuné  retour, 
Philoctéte,  abjurant  une  haii^e  funeste, 
Pourra  mettre  à  profit  le  moment  qui  lui  reste. 
Il  peut  enfin  se  rendre,  il  peut  se  repentir... 

(  aux  Gredi.  ) 
Vous,  au  premier  signal,  soyez  prêts  à  partir. 
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SCÈNE  IV. 

PHILOCTETE,  soldats. 

PHILOCTÈTE. 

£h  bien  !  à  tant  d'horreurs  il  faut  que  je  succombe. 
Lemnos  fut  ma  demeure  »  elle  sera  ma  tombe  : 
Tout  espoir  est  perdu ,  tout  secours  m*est  été. 
Oiseaux,  ne  fuyez  plus  cet  antre  redouté; 
,Hôtes  de  ces  rochers,  approchez-moi  sans  crainte: 
Mes  mains  n*ontplus  ces  traits  dont  vous  craigniezratteinte- 
"Vengez- vous,  et  tranchez  mes  jours  infortunés; 
Bientôt  la  faim ,  sans  vous ,  les  aura  terminés. 
Moi ,  j*irois  secourir  des  ingrats ,  des  perfides  ! 
Non  :  périssent  les  Grecs ,  périssent  les  Âtrides  ! 
C'en  est  donc  fait,  hélas!  je  mourrai  loin  de  vous, 
O  patrie  !  ô  mon  père  !...  Il  m'eût  été  bien  doux, 
Avant  que  d'expirer,  de  vous  revoir  encore! 
Je  vous  abandonnai  pour  ces  Grecs  que  j'abhorre  : 
Pour  eux  seuls  j'ai  tout  fait,  pour  eux  seuls  tout  quitté; 
Ma  mort  en  est  le  prix...  je  Fai  bien  mérité. 

(  Il  rentre  dans  la  caverne.) 


PIN    DU    SECOND    ACTE.« 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

ULYSSE,  PYRRHUS 

ULYSSE. 

OÙ  courez-Tous,  seigneur?  Quel  transport  vous  agite? 
?i'expliquerez-vous  point  cette  soudaine  fuite  ? 
De  tous  nos  compagnons  pourquoi  vous  séparer? 

PYRRHUS. 

Pour  expier  ma  faute,  et  pour  la  réparer. 

ULYSSE. 

Et  queUe  faute  encore  ? 

PYRRHUS. 

Ah  !  d'avoir  pu  vous  croire , 
Lorsque,  fidèle  aux  Grecs,  et  trahissant  ma  gloire, 
Je  me  suis  abaissé  jusqu'à  tromper  la  foi 
De  cet  infortiâié  qui  se  livron  à  moi. 

ULYSSE. 

Et  que  prétendez- vous? 

PYRUHUS. 

Lui  rendre  enfin  justice. 

ULYSSE. 

Vous!  comment? 

PYRRHUS. 

Je  n'obtins  que  par  un  artifice 
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Ces  traits  que  d'un  héros  lui  laissa  l'amitié, 

Et  je  lui  repiettrai  oe  qu'il  m'a  confié. 

ULYSSE. 

Juste  ciel  !  ce  dessein  qui  me  remplit  d'alarmes, 
Vous  pourrez  l'accomplir?  vous  lui  rendrez  ses  armes? 
Ah  !  de  grâce ,  songez..-. 

PTRRHOS. 

Toutest  examiné. 

ULYSSE. 

Vous  l'avez  résolu? 

PYRRHUS. 

J'y  suis  déterminé. 

ULYSSE. 

Et  Pyrrhus  pense-t-il  qu'ici  rien  ne  s'oppose 
Au  funeste  projet  que  son  coeur  se  propose? 

PYRRHUS. 

Et  qui  l'empêchera? 

ULYSSE. 

Qui?  tous  les  Grecs  et  moi. 

PYRRHUS. 

Je  brave  leur  courroux ^et  l'attends  sans  effroi; 
Quand  je  fais  mon  devoir,  je  ne  saurois  rien  craindre. 

ULYSSE.' 

Le  devoir!  croyez- vous,  seigneur,  ne  point  l'enfreindre? 
Est-ce  donc  à  vous  seul  que  doit  appartenir 
Un  bien  que  mes  conseils  vous  ont  fait  obtenir? 

PYRRHUS. 

Il  est  vrai ,  vos  conseils  (  il  faut  que  j'en  rougisse  ) 
M'avoient  fait  malgré  moi  commettre  une  injustice. 
Ici  la  politique  emprunta  votre  voix, 
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Mais  Féquité  l'emporte,  et  j'accomplis  ses  lois. 

DLTSSE. 

Ainsi  donc,  laissant  Troie  à  nos  coups  échappée. 
C'est  contre  vous,  Pyrrhus,  qu'il  faut  tirer  l'épée? 

PYRRHUS. 

Armez-Tous  contre  moi,  la  mienne  est  prête:  allez. 

ULYSSE. 

Les  Grecs  vont  vous  punir,  puisque  vous  le  voulez. 
Vous  n'aurez  pas  long-temps  défié  leur  puissance  ; 
Et  la  peine  du  moins  suivra  de  près  l'offense. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  IL 

PYRRHUS. 

Qu'ils  viennent  :  j'aime  mieux  éprouver  leur  fureur 
Que  d'avoir  plus  long-temps  à  combattre  mon  cœur. . 
Je  ne  rougirai  plus  aux  yeux  de  Philoçtéte. 
Je  l'ai  fait  avertir. 

SCÈNE  III. 

PYRRHUS,  PHILOÇTETE,  soldats  grecs. 

PHILOCTÈTE. 

Pourquoi  de  ma  reti'aite 
VeneZ'Vons  me  tirer?  Que  voulez- vous  enfin? 
Venez-vous  augmenter  l'horreur  de  mon  destin? 
Ah  !  sans  doute ,  cruels,  c'est  là  votre  espérance. 
(  Il  s'assied  sur  un  banc  4e  pierre.  ) 
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PTRRHUS. 

Bassurez-vous,  seigneur,  soyez  sans  défiance. 
Daignez  m'enteadre  au  moins. 

PaiJLOCTiTX. 

Il  m'en  a  trop  coûté, 
Je  suis  trop  bien  puni  de  t'avoir  écout^. 
Auteur  de  tous  les  maui^  dont  mon  cœur  est  la  proie.. 

PTaRHUS. 

Eh  bien ,  au  repentir  u'est-il  aucuae  voie? 

PHILOCTÊTE. 

C'est  avec  ces  discours  que  tu  m'avois  séduit. 
Que  dans  un  piège  affreux  toi-même  m*as  conduite 
Oui ,  tu  trompas  aiuçi  ta  crédule  victime. 

PYR.fiHUS. 

Vous  connoitrez  bientôt  quel  intérêt  m'anime. 
Dites-moi  seulement  (  c'est  tout  ce  que  je  veux  ) 
Si  vous  vous  obstinez  à  rester  en  ces  lieux, 
Si  vous  êtes  toujours  à  vous-même  contraire , 
Si  rien  de  ce  dessein  ne  sauroit  vous  distraire? 
De  grâce,  répondez. 

PHILOCTÈTE. 

Oui  j  j'y  suis  résolu,. 
Résolu  pour  jamais. 

PYRRHUS. 

Hélas  !  j'aurpis  voulu 
De  ce  cœur  trop  aigo  ftéchir  la  viplence  ; 
Mais  si  vo^  l'os^^im^ ,  je  garde  le  silène».    • 

P«I^P«'TÉTS. 

Tu  parlerpi»  en  vffein  :  traître,  c'est  bien  à  toi 
Qu'il  convient  de  pl^éteadrc  aucun  pouvoir  sur  moi. 
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Va,  trop  irfdîgne  fils  du  plus  illustre  père , 
Lorsque  aujourd'hui  ta  fourbe  a  comblé  ma  misère , 
Tu  m'ofifires  des  eonseils!  Ote-toi  de  me»  yeux; 
Va  retrouver  Ulysse  et  teâ  Grecs  odieux. 
Ta  n'échapperas  pas,  ni  toi ,  ni  les  Atrides, 
Au  céleste  courroux  qui  poursuit  les  perfides. 
Je  vous  ai  dévoués  aux  vengeances  des  dieux  ; 
Qu'elles  tomb«nt  sur  vous  :  ce  sont  là  mes  adieux. 

PTRKHUS. 

Plus  d'imprécations,  phis  de  cris^  ni  de  larmes. 
Connoisses  mieux  Pyrrhus  ^  et  reprenez  vos  armes. 

PHILOCTBTE. 

Est-ce  un  piège  nouveau  qui  me  seroit  tendu? 

PTRRHDS. 

Recevez  de  mes  mains  ce  bien  qui  vous  est  dû. 
Ne  craignes  rien  de  moi ,  quand  je  viens  vous  le  rendre  ; 
Me  punisse  le  ciel,  si  je  veux  vous  surprendre  ! 
philoctÈte,  se  levant  avec  joie  y  et  reprenant  ses 
flèches. 
Je  reconnois  ton  sang  k  ce  noble  retour; 
Ce  n'est  pas  un  Sisyphe  à  qui  tu  dois  le  jour. 
Tu  viens  de  me  montrer  que  la  vertu  t'est  c)ière. 
Que  la  gloire  t'anime,  et  qu'Achille  est  ton  père. 

PTItAHUS. 

Ah!  pour  son  fils,  seigneur,  il  doit  être  bien  doux 
De  voir  qae  ce  grand  nom  est  si  sacré  pour  vous. 
Vous  avez  oublié  ma  faute  et  ma  foiblesse  :  . 
Eh  bien  !  s'il  est  ainsi ,  souffrez  que  ma  jeunesse. 
Instruite  par  les  dieux,  dicte  leur  volonté , 
Et  s'arme  contre  vous  de  leur  autorité. 
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Seigneur,  il  est  des  maax  dont  une  loi  sévîre 

Nous  impose  en  naissant  le  fardeau  nécessaire. 

Des  maux  dont  nul  mortel  ne  peut  être  exempté. 

Que  nous  fait  la  nature ,  et  la  fatalité. 

Mais  lorsque  nos  malheurs  sont  notre  propre  ouvrage , 

Lorsque  nous  repoussons  la  main  qui  nous  soulage , 

Rebelles  aux  conseils  et  sourds  à  Tamitié, 

Nous  devenons  dès- lors  indignes  de  pitié. 

Votre  ame  est  inflexible,  elle  aigrit  sa  blessure; 

Les  avis  les  plus  cheirs  sont  pour  vous  une  injure. 

Tous  les  soins  sont  perdus  :  le  plus  fidèle  ami , 

S'il  veut  vous  apaiser,  vous  semble  un  ennemi. 

Je  parlerai  pourtant,  et  je  dois  vous  apprendre 

L'oracle  que  sur  vous  les  dieux  viennent  de  rendre. 

Le  Troyen  Hélénus,  ce  prophète  sacré. 

Sur  nos  destins  communs  est  par  eux  éclairé. 

Captif  entre  nos  mains,  il  nous  offre  sa  vie, 

Si  sa  prédiction  se  trouve  démentie. 

Le  ciel  vous  a  puni  :  c'est  lui  dont  la  rigueur 

Suscita  contre  vous  le  reptile  vengeur, 

Du  temple  de  Chrysa  le  gardien  redoutable, 

Alors  que,  profanant  f asile  inviolable 

A  ses  soins  confié  par  les  dieux  immortels. 

Vous  alliez  y  porter  des  regards  criminels. 

Vous  ne  verrez  cesser  le  fléau  qui  vous  frappe 

Qu'en  cherchant  parmi  nous  les  enfants  d'Ëscnlape, 

Qu'en  prenant  Uion  :  la  céleste  faveur 

De  sa  chute  entre  nous  a  partagé  l'honneur. 

De  tous  ces  grands  destins  digne  dépositaire, 

Avez- vous  donc  aux  dieux  quelque  reproche  i  faire? 
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Ils  vous  offrent,  seigneur,  les  plus  nobles  travaux , 
Le  bonheur,  la  victoire,  et  la  fin  de  vos  maux. 

•     PHILOGTÊTE. 

Pourquoi  trainé-je  encore  une  inutile  vie, 

Que  le  ciel  dès  long-temps  devrait  m'avoir  ravie? 

Que  fais-je,  hélas!  au  monde,  où  je  n*ai  qu'à  souffrir? 

Faut-il  combattre  «ncor  ce  que  je  dois  chérir  ; 

Qu'un  mortel  généreux  qu'il  faut  que  je  révère 

M'adresse  cependant  une  vaine  prière? 

Pyrrhus,  épargne-moi,  cesse  de  m'accuser; 

Va,  mon  dernier  malheur  est  de  te  refuser. 

Mais  que  demandes-tu?  quelle  est  ton  injustice? 

Veux-tu  que  Philoctéte  à  ce  point  s'avilisse. 

Qu'il  reparoisse  aux  yeux  des  mortels  indignés, 

Couvert  de  tant  d'affronts  qu'il  aura  pardonnes? 

Où  porter  désormais  ma  honte  volontaire  ? 

Ce  soleil  qui  voit  tout,  ce  jour  qui  nous  éclaire , 

Verra-t-il  Philoctéte  auprès  d'Ulysse  assis? 

£t  pourrai-je  d'Atrée  envisager  le  fils? 

Qu'en  puis-je  attendre  encore?  et  sur  quelle  assurance 

D'un  avenir  meilleur  fondes-tu  l'espérance?. 

Sais- tu  quel  traitement  ib  me  gardent  un  jpur? 

Va,  de  ces  cœurs  ingrats  n'attends  point  de  retour. 

Le  crime  flét|:it  l'ame  et  ne  conduit  qu'au  crime. 

En  leur  fav^r,  dis-moi ,  quel  intérêt  t'anime? 

Je  dois  te  l'avouer  ;  je  m'étonne  en  effet 

Que  tu  serves  les  Grecs  après  ce  qu'ils  t'ont  fait. 

Toi-même  me^as  dit,  que  leur  lâche  insolence 

D'Ajax  et  de  Pyrrhus  outragea  la  vaillance. 

Et  des  armes  d'Achille  osa  priver  son  fils  : 

i6. 
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Et  ton  bras  s'armeroit  contre  leurs  ennemis! 
Garde,  garde  plutôt  le  serment  qui  te  lie; 
Reméne  Pfailoctéte  aux  bords  de  TKessalie  ; 
Et  toi-même,  à  Scyros  tranquille  et  respecté , 
Laisse  périr  ]es  Grecs  comme  ils  Font  mérité. 
Ainsi  d'un  malheureux  tu  finis  la  misère  ; 
Ainsi  dans  son  tombeau  tu  consoles  ton  père; 
Et  tu  n*as  plus  la  honte,  aux  yeux  de  Tunivers, 
De  rester  le  complice  et  Tappui  des  pervers. 

PYRRHUS. 

C'est  contre  tous,  seigneur,  que  votre  voix  prononce. 
Le  ciel  veut  vous  guérir  ;  sa  clémence  l'annonce: 
Le  remède  est  certain ,  et  vous  le  rejetez  ! 

PHILOCTÈTE. 

Laisse-les-moi  ces  maux  :  je  les  ai  supportés. 

PYRRHUS. 

Pyrrhus  est  votre  ami. 

PHILOCTÈTE. 

C'est  l'ami  des  Atrides. 
Tu  voudrois  me  traîner  au  camp  de  ces  perfides. 
Où  de  tous  mes  malheurs  le  cruel  souvenir... 

PYRRHUS. 

Il  les  vit  commencer,  il  les  verra  finir; 

Et  pour  vous  de  salut  il  n'est  point  d'autre  voie. 

PHILOCTÈTE.  * 

Ne  parle  plus  des  Grecs,  ne  parle  plus  de  Troie  ; 
Tous  deux  m'ont  trop  coûté  de  pleurs  et  de  tourments. 
Je  ne  te  dis  qu'un  mot  :  j'ai  reçu  tes  serments; 
Veux-tu  les  accomplir? 
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PYRRHUS. 

Je  les  tiendrai  sans  doute, 
Malgré  tous  les  périls  qu*il  faut  que  je  redoute, 
Dût  la  Grèce  en  fureur  contre  nous  deux  s'armer. 

PniLOCTÉTE. 

Ta ,  leur  ressentiment  ne  doit  pas  falarraer. 
Pyrrhus  aura  pour  lui  la  vertu  qui  le  guide, 
La  cause  la  plus  juste,  et  les  flèches  d*Alcide. 

PYRRHUS. 

Eh  bien  donc,  suivez-moi. 

SCÈNE  IV. 

PHILOCTETE,  PYRRHUS,  ULYSSE, 

•SOLDATS  DE  LA  SUITE  D*ULYSSE. 
ULYSSE. 

Non ,  ne  Fespérez  pas  ; 
Ulysse  et  tous  les  Grecs  arrêteront  vos  pas. 

PHILOCTETE. 

Ulysse  !  attends  ;  mes  traits  vont  punir  cet  outrage. 

PYRRHUS,  fe  retenant. 
Ah!  gardez-vous  d'en  faire  un  si  funeste  usage. 
Vous  les  tenez  de  moi. 

•       PHlLOCTÉTE. 

Dans  un  sang  odieux 
Laisse-moi  les  tremper... 

'PYRRHUS. 

Seigneur,  au  nom  des  dieux... 
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{Le  tormerre  gronde.) 
Écotttea:  leur  voix  parle;  entendez  le  tonnerre. 
Leur  pouvoir  se  déclare. 

PHILOCTBTB. 

Otti«  leur  juste  colère 
M'encourage  à  frapper  mon  indif^ne  ennemi. 

SCÈNE  V. 

PHILOCTETE,  PYRRHUS,  ULYSSE;  Hi»CULE, 
dans  un  nuage  lumineux;  soldats. 

-HEltCtTLE. 

Arrête ,  et  reconnois  Hercule  et  ton  ami. 
Je  descends  pour  toi  seul  de  la  voûte  éternelle. 
Je  partage  des  dieux  la  grandeur  immortelle: 
Tu  sais  par  quel  chemin  je  m'y  suis  élevé  ; 
Par  les  mêmes  travaux  tu  dois  être  éprouvé. 
Ton  sort  est  de  marcher  dans  les  sentiers  d'Alcide  : 
Suis  ce  jeune  héros  qui  s'offre  pour  ton  guide. 
La  Grèce  sur  tes  pas  conduira  ses  guerriers. 
Et  le  sang  de  Paris  doit  teindre  tes  lauriers. 
Sa  vie  est  dévouée  aux  flèches  que  tu  portes. 
Du  coupable  Uion  tu  briseras  les  portes. 
Pour  Pyrrhus  et  pour  toi  les  destins  ont  gardé 
Ce  triomphe  éclatant,  si  long-temps  retardé. 
Allez  chercher  tous  deux  votre  commune  proie; 
Présente  au  vieux  Pœan  les  dépouilles  de  Troie  : 
Mais,  lorsqu'eu  son  palais  tu  rentreras  vainqueur,- 
Rapportant  danstXDta  le  prix  de  ta  valeur, 
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Sur  le  tombeau  d*Alcide  offre-s-eu  les  prémices; 
A  mes  flèches,  à  moi  tu  dois  ces  sacrifices. 
Va,  de  ta  guérison  Esculape  est  chargé. 
Rends  grâce  aux  immortels  qui  t'auront  protégé  ; 
Honore^es  toujours  :  ta  gloire  est  leur  ouvrage; 
D'un  cœur  religieux  ils  chérissent  l'hommage; 
Et  la  pure  vertu,  le  plus  beau  don  des  cieux, 
Ne  meurt  point  avec  l'homme ,  et  se  rejoint  aux  dieux. 
(  Il  remonte  dans  son  nuage.  ) 

PHILOCTBTE. 

O  voix  auguste  et  chère,  et  long-temps  attendue  I 
O  voix  avec  transport  de  mon  cœur  entendue  ! 
Je  vous  obéirai  :  tous  mes  ressentiments 
Doivent  être  effacés  dans  de  si  doux  moments. 
Je  me  rends,  c'en  est  fait  :  sous  ces  heureux  auspices, 
Partons,  brave  Pyrrhus,  avec  les  vents  propices. 
Remplissons  le  destin  qui  nous  est  confié: 
Je  sers,  en  vous  suivant,  les  dieux  et  l'amitié. 


VIM  DE  PHILOCTBTE. 
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CORIOLAN, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée  pour  la  première  fois  le  i   mars 
1784. 
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PERSONNAGES. 

C.  MARCIUS,  surnommé  CORIOLAN. 
VÉTURIE,  mère  de  Goriolan. 
T.  VOLUMNIUS,  sénateur,  ami  de  Coriolan. 
TULLUS,  général  des  Volsques. 
AUFIDE,      )     „  .  , 

FLAVIE,  suivante  de  Véturie. 

ALBIN,  Romain ,  de  la  suite  de  Volumnius. 

Deux  femmes  romaines. 

SÉNATEURS  romains,  chefs  volsques. 


La  scène  est  à  Rome,  dans  la  maison  de  Coriolan, 
pendant  les  deux  premiers  actes  ;  et  au  camp  des 
Volsques  devant  Rome ,  pendant  les  trois  derniers. 
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CORIOLAN, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

€<»RIOLAN,  YOLUMNIUS. 

C011IOI.AN. 

Quoi  !  le  sénat  iromaiii  jusque-là  me  rabaisse  ! 
Au  tribunal  du  peuple  il  veut  que  je  paroisse  ! 
Un  tribun  factieux,  un  vil  Sicinius^ 
De  Faveu  du  sénat ,  va  juçer  Marcius  ! 
Xavilirois  ainsi  mes  droits  et  ma  naissance  ! 
Depuis  quand  les  tribuns  oat-ils  tant  de  puissance? 
Magistrats  plébéiens,  du  peuple  protecteurs. 
Se  sont-ils  crus  jamais  juges  des  sénateurs? 
SouHre-t-on  qu'aujourd'hui  l'orgueil  qui  les  inspire 
Sur  les  patrii^ns  étende  leur  empire? 
Est-ce  aux  pères  de  Roue  à  trembler  devant  eux? 
Nul  de  nous  a'a  âéchi  sous  un  joug  si  honteux; 
Et  le  sénat,  flattantJeiu:  audace  impunie» 
M'a  choisi  k  premier  pour  cette  ignominie  ! 
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lO/t  CORIOLAN. 

C'est  ainsi  que  mon  sort  a  pu  l'intéresser  T.. , 

Et  c'est  Volumnins  qui  vient  me  l'annoncer! 

VOLUMNIUS. 

Je  gémis^comme  vous  de  cet  opprobre  insigne  : 

Sénateur,  j'en  rougis  ;  ami ,  je  m*en  indigne. 

Je  ressens  notre  injure,  et  sur-tout  votre  affront; 

Mais  à  se  soulever  ce  peuple  toujours  prorapt 

Nous  fait  trembler  pour  Rome  :  il  semble,  à  sa  furie. 

Qu'une  seconde  fois  désertant  la  patrie 

Il  soit  tout  prêt  encore  à  partager  l'état; 

Ou  que,  poussant  plus  loin  laudace  et  l'attentat. 

Dans  les  derniers  excès  précipitant  sa  rage , 

Il  veuille  de  nos  m^rs  faire  un  champ  de  carnage. 

Depuis  le  jour  fatal  qu'un  camp  séditieux. 

Au  mépris  du  serment,  des  consuls  et  des  dieux  ^ 

Sur  le  mont  Aventin  portant  l'aigle  transfuge , 

Vouloit  entre  eux  et  nous  le  glaive  seul  pour  juge. 

Ce  peuple  n*a  jamais  montré  tant  de  fureur  : 

Pour  lui  Coriolan  est  un  objet  d'horreur, 

Et,  s'il  ne  peut  vous  perdre,  il  ne  se  croit  plus  libre. 

CORIOLAN. 

Jour  fatal  en  effet  et  la  honte  du  Tibre  ! 

J'ai  trop  prédit  dès-lors  un  sinistre  avenir, 

Et  que  de  nos  bienfaits  on  sauroit  nous  punir. 

J'ai  prévu  tous  nos  maux  :  que  n'a-t-on  pu  m'en  croire  ! 

L'ordre  patricien  n'eût  pas  flétri  sa  gloire. 

Il  voit,  il  voit  trop  tard  l'orgueilleux  tribunat 

D'un  pouvoir  oppresseur  effrayer  le  sénat. 

Le  peuple  seul  enfin  de  l'état  est  l'arbitre  : 

Ses  flatteurs  peuvent  tout:  point  de  rang,  point  de  titre ^ 
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De  services ,  d'exploits ,  qu'il  ne  mette  en  oubli , 
Si  devant  ses  tribuns  on  ne  rampe  avili  ; 
Et  quiconque  soutient  la  dignité  romaine, 
Quoi  qu  il  fasse  pour  Rome,  est  l'objet  de  leur  haine. 
Vous  en  voyez  l'exemple  :  autour  de  nos  remparts 
Le  Volsque  ose  porter  ses  hardis  étendards  ; 
Le  moment  du  péril  est  celui  du  courage  ; 
Le  mien  du  nom  romain  vouloit  venger  l'outrage; 
Je  crus  pouvoir  briguer  l'honneur  du  consulat; 
J'en  aimois  le  danger,  j'en  onbliois  l'éclat;  • 
Je  n'y  vis  qu'un  chemin  pour  chercher  la  victoire, 
Et  mon  ambition  fut  l'amoiir  de  la  gloire. 
Peut-être  quelques  droits  autorisoient  mes  vœux  : 
J'ai,  dès  mes  premiers  ans ,  rendu  mon  nom  fameux  ; 
Des  remparts  d'Ântium  aux  murs  de  Coriole, 
On  craignoit  mes  destins  et  ceux  du  Capitole, 
Et  de  Coriolan  le  glorieux  surnom 
A  rehaussé  le  lustre  acquis  à  ma  maison. 
Ce  TuUus,  des  Romains  adversaire  implacable, 
De  mes  heureux  exploits  rival  infatigable,, 
Trois  fois  en  frémissant  a  succombé  sous  moi. 
Marcius  est  du  Volsque  et  l'horreur  et  l'effroi. 
£h  bien!  quai-je  obtenu?  Le  refus  et  l'offense. 
Des  comices  vendus  l'aveugle  préférence 
Sur  mes  obscurs  rivaux  a  fait  tomher  leur  choix. 
Telle  est  la  multitude;  et  sans  frein  et  sans  lois. 
Injuste  sans  pudeur,  et  sans  remords  ingrate. 
Elle  hait  qui  la  sert,  et  chérit  qui. la  flatte  ; 
Et,  craignant  son  vengeur,  aime  mieux,  aujourd'hui 
Fuir  sons  d'indignes  chefs  que  de  vaincre  avec  lui. 
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196  GORIOLAN. 

VOLOMNIUS. 

La  suite  en  e9t  cnieUe ,  et  Rome  est  Ir^ip  paoi6. 

Ses  timides  consuls,  cUgradaot  soi)  géaie. 

Sont,  dass  ud  camp  honteux,  sous  uos  mi|i!9  ccaléniiés. 

CORIOLAN. 

Et  voïfy  ces  Romains  à  Taincre  accoutumés! 

Ainsi  les  factions  dont  Rome  est  déchirée 

Arrêtent  dans  son  vol  Faigle  déshonorée. 

Ah  !  lorsqu'ils  ont  suivi  Marciu»  au  combat, 

Qu'ils  menaçoient  le  Volsque ,  et  non  pas  le  sénat; 

Quand,  par-tout  le  premier  aux  assaute,  aux  hcitailles. 

Dépouillant  l'ennemi  forcé  dans  ses  muvailles, 

«1  abandoonois  eo  proie  à  mes  braves  Romains 

Tout  ce  que  la  victoire  avoit  mis  dans  mes  mains  ; 

Quand ,  faisant  tout  pour  eux  et  pour  la  république , 

Je  ne  me  réservois  que  la  palme  civique; 

Alors  tous  nos  soldats,  riches  de  mes  lanviers» 

Heureux  et  triomphants  revoyoient  leurs  foyers. 

Les  ingrats!...  et  c'est  moi  que  leur  fureur  opprime. 

Qu'ils  ont  juré  de  perdre  !...  Et  quel  est  donc  mon  crime? 

Qu'ai-je  donc  fait  enfin?  pour  quel  fbrfoit  si  grand 

Me  donnent-ils  les  noms  d'ennemi  >  de  tyran? 

Dans  Rome  divisée  une  guerre  intestine , 

pigne  fruit  de  leur  rage ,  9  proiduit  la  famine. 

Tandis  que  le  sénat,  par  un  soin  paternel. 

Occupé  d'écarter  un  fléau  si  cruel , 

Promet  à  levers  besoins  les.  moissons  de  Sicile, 

Ces  insensés>,  jouet  d'un  mensonge  imbécile. 

Sur  la  foi  des  tribims ,  osent  nous  a(jcuser 

D'affomer  ks  Remains  pouit  les  tyranniser. 
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Je  Tavoue,  irrité  d'une  atroce  imposture, 
je  leur  ai  reproché  leurs  terres  sans  culture  y 
Leurs  champs  abandonnés,  leurs  travaux  suspendus, 
Pour  venir,  des  tribuns  esclaves  assidus. 
De  la  sédition  trop  fidèles  ministres. 
Applaudir  à  grands  cris  leurs  harangues  sinistres, 
Et  que,  de  la  discorde  auteurs  accoutumés. 
Ils  recueilloient  les  maux  qu'eux  seuls  avoient  semés. 
Voilà  mes  attentats,  et  Rome  est  offensée 
Que  Ton  ose  au  sénat  expliquer  sa  pensée  ! 
Je  suis  un  monstre  affreux  qu'elle  doit  détester, 
Que  du  roc  Tarpéien  il  fout  précipiter  ! 
A  prononcer  ma  mort  Sicinius  l'excite  ! 
D'un  magistrat  du  peuple  un  impur  sateUit« 
A  sur  un  sénateur  osé  porter  la  main  ! 
Un  tribun  ose  plus  que  n'eût  osé  Tarquin  ! 
Ah!  cette  injure  amère,  à  regret  dévorée, 
Ne  sortira  jamais  de  mon  ame  ulcérée. 
Et  le  sénat,  grands  dieux!  a  donc  pu  le  souffrir? 

VOLUMNIUS. 

Vous  avez  vu  du  moins ,  prompts  à  vous  secourir. 
Tous  nos  patriciens ,  nos  dignes  consulaires, 
Arrêter  le  torrent  des  fureurs  populaires, 
A  cette  foule  aveugle,  à  sa  férocité 
Opposer  du  sénat  tonte  la  majesté. 
Le  peuple  en  a  roi^  ;  mais  c'est  ce* même  7.éle 
Qui  rend  encor  pour  vous  sa  haine  plus  cruelle. 
Plus  vous  nous  êtes  cher,  plus  il  veut  nous  ôter 
Ce  grand  appui  qu'en  vous  on'hii  fait  redouter. 
Votre  cause  est  la  nôtre. 
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19a  eORlOLAN. 

Et  ce  séoât  qui  m'akflé 
A  mes  perséeateim  m'abandonse  lanméine  ! 
11  me  livre  aux  tribuns  que  j*ai  bravés  pour  lui! 

volUmnius.         ' 
II  veut  sauver  Tétat  :  il  passe  qWauiaurd'bui 
Vous  pouvez  faire  à  Rome  un  noble  sacrifice. 
t*eut-étre,  satisfait  que  ce  (jfrand  ccsur  âéehiase^ 
Le  peuple,  8*il  vous  voit  soumis  à  son  pouvoir, 
t^eut  en  votre  fareur  se  laisser  émoimNr. 
C*e$t  fespoir  du  séoat^  c'est  le  mien  :  je  me  flatte 
Que  Rome  jusqu'au  bout  ne  sera  pas  in^te. 
Peut-être  à  votre  aspect,  de  remords  combattu. 
Ce  peuple  rougira  de  punir  la  vertu. 

OoaiOLAR. 

«Tai  cru  que  le  sénat  prendroit  mieux  ma  défense) 

Sa  prudence  timide  et  l'^^pare  et  m  oiïeose* 

Nos  droits,  nos  intérêts,  nos  périls,  sont  commua»} 

Et  quand  il  cède  ainsi  leur  viotùne  av»  tribuns. 

Lui-même  de  son  rang  il  trabit  la  noblesse. 

Et  joint  Tingratitude  ensemble  et  br  fd^blesseé 

Jamais  Coriolan  ne  peut  être  asses  bas 

Pour  accorder  au  peuple  un  pouvoir  qu'il  n'a  pas. 

Qu'à  son  gré,  s'il  le  faut,  une  foule  inhumaine 

Dans  mon  sang  répandu  vienne  éteindfa  sa  bai^A  ^ 

Je  l'attends  :  je  mourrai ,  Biais  sans  m'être  abaissé. 

VOLtTHlflllS. 

Cest  donc  là  v^traarnêt? 

COR  toi.  AN. 

L'bonnew*  Ifa  prononcé. 
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ACTE  I,  SCÈKE  I.  199 

VOLUMNIUS.  ' 

Non:  venu  écouteres  l'amitié ,  la  patrie; 
Vous  ne  permettrez  pas...  J'aperçois  Véturie. 
Une  mère  sur  vous  aura  plus  de  pouvoir. 

SCÈNE  II. 

CORIOLAN)  V0LUMNIU5,  VÉTURIE. 

voLûMNiuSjà  Véturie. 
Vous  savez  nos  dangers,  nos  malhears,  notre  espoir. 
La  voix  de  son  ami  n'a  pu  rien  sur  son  ame  : 
Ah .'  joignez'-y  la  vôtre  ;  et  moi ,  je  vais ,  madame , 
Attendant  qu'au  sénat  il  veuille  déférer. 
Préparer  les  secours  qu'il  en  doit  espérer. 

{Il  son.) 

SCÈNE  III. 

CÔRIOLAN,  VÉT0RIE. 

COBIQLAN. 

Croit-il  que ,  de  son  sang  démenant  la  Bo];>less|9 , 
.  Véturie  à  son  fils  ordonne  une  bassesse? 
Il  vous  connoU  bien  mal,  s'il  osf^s'en  flAtter. 

VÉTURIE. 

Oui,  votre  honneur  m'est  cher,  vous  n'en  pouvez  douter} 

Véturie  à  vos  jours  préfère  votre  gloire. 

Mon  fils ,  après  ces  mots,  daignerezi-vous  m-'en  croire? 

CORLOLAJ^. 

Ah!  ce  cœur  est  à  vouft^xous  l'avez  su  former. 
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Chaque  jour,  chaque  instant  m*appreud  à  vous  aimer  : 
De  tous  vos  droits  sur  moi  vous  devez  être  sûre , 
£t  la  reconnoissance  ajoute  à  la  nature. 
Vous  le  savez  :  depuis  qu'enlevés  au  berceau 
Mes  deux  fils  ont  suivi  mon  épouse  au  tombeau , 
Ma  tendresse  sur  vous  s'attacha  tout  entière, 
Et  le  ciel  à  mon  cceur  n'a  laissé  qu'une  mère. 
Ce  n'est  qu'en  votre  sein  que  je  puis  m'épancher. 
Cet  ami  dont  les  soins  ont  droit  de  me  toucher 
Ne  sait  point  tous  les  maux  dont  je  ressens  l'atteinte  : 
Il  a  vu  mon  courroux;  vous,  recevez  ma  plainte. 
Entendez  mes  douleurs,  et  voyez  tous  les  coups 
Dont  je  ne  rougis  pas  de  gémir  devant  vous. 
Les  ai-je  mérités?  ai-je  dû  les  attendre? 
J'ai  servi  les  Romains  dès  l'âge  le  plus  tendre. 
Fier  d'être  né  dans  Rome,  et  de  viyre  pour  eux, 
^  En  leur  donnant  mon  sang  je  me  croyois  heureux. 

Ces  destins  immortels,  promis  au  Capitole, 

De  la  grandeur  romaine  avoient  fait  moh  idole. 

Je  brûlois  de  hftter  les  promesses  des  cieux. 

Et  chaque  citoyen  me  sembloit  précieux. 

Combien  ont  dû  la  vie  à  cet  ardent  courage  ! 

Combien  sauvés  par  moi  dans  l'horreur  du  carnage! 

Tout  le  prix  de  ma  gloire  en  leurs  mains  fut  laissé. 

Et  quand  ils  étoient  grands  j'étois  récompensé. 

A  cette  erreur  si  chère  il  faut  que  je  renonce! 

Je  suis  leur  ennemi  :  leur  fureur  me  l'annonce; 

Et  le  peuple  romain,  à  me  perdre  occupé, 

M'arrache  un  sentiment  qui  m'a  long-temps  trompe. 

On  oppose  au  destin  un  courage  invincible: 
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ACTE  I,  SCÈNE  III.  30ii 

C'est  la  main  îles  ÎDgraCs  qui  blesse  un  eœur  seoa«bfe; 
Et  des  maux  qu'ils  iD*ont  faits  c'est  le  plus  doiilottreu;K 
De  perdre  tout  Famonr  que  j*ai  senti  pour  eux. 

VBTDEIB. 

Haïr  votre  pays  !  Eh  quoi  !  ce  titre  auguste... 

CeiHIOLAII. 

Il  mérite  ma  haine,  alors  qu'il  est  injuste. 

VBTUaiE. 

Si  je  l'étois,  mon  fils ,  pourries-vous  me  haïr? 

GORIOLAN. 

O  ciel!  que  dites-vous?  Moi,  je  pourrois  trahir 
Ces  sentiments  si  doux  e| cette  amour  si  chère...  ! 

VBTURIB. 

Ainsi  Rome  aujourd'hui  n'est  donc  plus  votre  mère? 

CORIOLAN. 

Me  traite-t-eUe  en  fils,  lorsqu'un  Sicinins , 
An  mépris  de  mon  rang... 

viTUHlB. 

Écoutez,  Mareius. 
Mes  leçons  ont  instruit  votre  jeune  courage, 
Et  j'ai  souvent  joui  de  mon  heureux  ouvrage. 
Vos  exploits,  vos  vertus,  tous  ces  présents  du  ciel» 
Ont  répandu  la  joie  en  ce  corar  maternel. 
Vous  êtes  généreux ,  la  gloire  voua  enflamme  ; 
Mais  la  fierté  souvent  égare  une  grande  ame: 
Soutien  de  l'héroïsme,  elle  en  devient  Técueil. 
Du  sang  patricien  je  connois  tout  l'orgueil. 
Leur  joug  impérieux,  leurs  superbes  maximes. 
Le  peuple,  comme  vous,  a  ses  droits  légitimes. 
Sans  doute,  je  suis  loin  d'en  approuver  l'abus. 
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Ni  les  emportements  de  ses  chefs  corrompus. 
Je  les  ai  déplorés:  mais,  s'il  ne  faut  rien  taire, 
Le  sénat  n*a-t-il  point  de  reproche  à  se  faire? 
Ses  hauteurs,  ses  dédains,  n'ont-ils  pas  trop  aigri. 
Un  peuple  noble  et  fier,  dans  la  guerre  nourri? 
Les  riches,  abusant  d'une  loi  trop  sévère. 
N'ont-ils  pas  quelquefois  accablé  sa  misère? 

CORIOLAN. 

Je  n'ai  pas  à  rougir  de  tant  de  dureté  : 
L'indigent  débiteur  éprouva  ma  bonté; 
J'ai  du  pauvre  cent  fois  relevé  la  foiblesse. 

VÉTUSIE. 

Oui  ;  mais ,  trop  prévenu  des  droits  de  la  noblesse , 

Vous  suivez  d'Appius  les  principes  altiers. 

Et  vous  dédaignez  trop  un  peuple  de  guerriers, 

Qu'enorgueillit  encor  sa  liberté  récente. 

Ici,  depuis  vingt' ans,  en  sa  forme  naissante, 

A  peine  s'affermit  l'état  républicain. 

Et  votre  enfance  a  vu  le  régne  de  Tarquin.    . 

De  ce  bonheur  nouveau  l'ivresse  est  orageuse. 

La  liberté,  mon  fils,  est  farouche,  ombrageuse, 

Craint  jusqu'à  la  grandeur  qui  peut  la  menacer: 

Devant  des  citoyens  elle  doit  s'abaisser. 

De  leur  égalité  respecter  l'équilibre. 

Vous  payez  de  ce  prix  la  gloire  d'être  libre. 

Et  ce  grand  i'ntérét  exige  qu'un  héros 

Contre  sou  ascendant  rassure  ses  égaux; 

Que  la  vertu  dans  lui  se  montre  populaire  : 

C'est  peu  de  les  servir,  il  faut  encor  leur  plaire. 
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ACTE  I,  SCÈNE  III.  2o3 

CORIOLAN. 

Mon  :  s'il  font  les  flatter,  je  ne  leur  plairai  pas. 
Citoyens  dans  nos  murs,  hors  de  Rome  soldat» , 
Que  de  l'état  en  nous  ils  respectent  les  pères, 
Et  Rome  jouira  de  ses  destins  prospères. 
S'ils  veulent  tout  régir,  ils  vont  tout  entraîner. 
Et  le  peuple  est-il  fait  pour  savoir  gouverner? 
N'est-il  pas  au  pouvoir  du  fourbe  qui  l'obsède? 
Tout  est  perdu  pour  nous,  si  le  sénat  lui  cède. 

VÉTURIE. 

Il  cède  avec  sagesse  ;  et  peut-on  l'en  blâmer? 
Vous  irritez  ce  peuple  :  il  faut  le  désarmer. 

CORIOLAN.' 

Quoi  donc  !  à  ses  arrêts  ma  dignité  soumise... 

VBTURIB. 

Un  décret  du  sénat  à  juger  l'autorise. 

CORIOLAN. 

Et  sur  quoi  me  juger?  Suis-je  donc  criminel? 

VBTURIB. 

Non ,  vous  ne  Fêtes  pas  ;  j'en  rends  grâces  au  ciel. 
Si  vous  l'étiez,  mon  iib,  me  verriez-vous  tranquille? 
Je  dirois  :  Marcius,  y  a  chercher  quelque  asile 
Où  tu  sois  inconnu  ;  n'attends  pas  que  la  loi , 
En  flétrissant  ton  nom ,  me  frappe  ainsi  que  toi. 
Vous  êtes  fnnocent  :  je  suis  en  assurance. 
Descendez  pour  le  peuple  à  quelque  déférence; 
Ne  nous  exposez  pas  au  plus  affreux  des  maux. 
Faut-il  que  de  l'état  les  deux  ordres  rivaux, 
Pour  vous  seul,  ô  mon  fils,  embrasent  cette  ville? 
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Serez- vous  le  flambeau  de. la  |^erre  civile? 

M'est-ce  doue  pas  asses  de  craindre  Tëtniager? 

Le  Volsque  esfrsous  aos  murs,  et ,  lom  de  noug  irttnger. 

Nos  consuls  devant  lui  cachent  l'aigk  indiignée. 

Ah  !  que  Rome  «n  péril  soit  par  vous  épargnée  ! 

Voulez-^vons  jusqu'au  bout  braver  avec  éclat 

L'autorité  du  peuple  et  celle  du  sénat? 

•0011101^1.11. 

Je  me  rends  seillement  à  celle  de  ma  mère  ; 

Je  me  soumets  pour  tous  à  cette  honte  amère. 

Un  fils  à  tous  vos  vœux  instruit  à  eensaolir 

Ne  commencera  pas  à  vous  désobéir. 

Sans  doute  de  mon' sort  le  peuple  n*est  pas  maître: 

N'importe  ;  devant  lui  je  suis  .prêt  à  paioîfare. 

Coriolan,  grands  dieux!  devant  Sicinius!... 

Allons ,  vous  le  vonks,  je  n'y  résiste  pins. 

Mais,  dans  l'abaissement  où  je  puis  me  contraindre , 

Je  ne  saurais  du  moins  les  prier  ni  les  craindre^ 

Ni  prendre  devant  eux  ces  soins  humiliants 

D'obscurcir  mes  habits  du  deuil  des  suppliants. 

Ils  verront  si  je  pois  trembler  en  leur  présence. 

yéTVRiB. 
La  fermeté  modeste  honore  l'innoceBC*. 
Ne  les  implores  point,  et  ne  les  bfanrcit  pas. 
Mais  quel  concours  nombreux?... 
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ACTE  1,  SCÈWE  IV.  io5 

SCÉHE  IV. 

COBIOLAN,  VÉTURIE,  VOLUMNIUS, 

SÉNATEURS. 
•VaLDMNiUS. 

Marcius,  sur  mes  pas, 
Le  sénat  rassemblé,  résolu  de  vous  suivre, 
Partage  les  périls  où  la  baiue  vous  livre^ 
Venez  donc  aux  regards  de  ce  peuple  étonné. 
De  tons  ces  grands  appuis  pardttre  environné. 
A  vous,  à  Véturie,  il  doit  ce  privilège. 
Quel  accusé  jamais  eut  un  plus  beau  cortège? 

CORlOtAN. 

Goriolan ,  sensible  à  ce  généreux  soin ,  < 
Si  vous  Fen  aviez  cru,  n'enauroit  pas  besoin. 
Grâce  à  vous,  Marcius  et  le  sénat  lui-même 
Attendront  des  tribuns  la  sentence  suprême. 
Quel  triomphe  pour  eux!  quel  opprobre  pour  nous  ! 
Et  cet  exemple,  un  jour,  peut  retomber  sur  \iyus. 
.Du  moins  en  sénateur  je  saurai  me  défendre. 
Avant  de  méjuger,  les  Romains  vont  m'entendre, 
Et  voir  Coriolan  braver  le  tribnnat 
Da  front  dont  ils  m*ont  vu  les  mener  an  combat. 
Marchons. 

(  Ik  sortent.  ) 

VÉTURIE. 

Puisse  ce  jour  ne  pas  apprendre  à  Rome 
Tout  ce  que  peut  coûter  la  perte  d'un  grand  homme  ! 

FIN    DU    PREMIER   ACTE. 

l8 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

VÉTURIE. 

Ah  !  que  de  ces  moments  l'importune  longueur 

Redouble  les  chagrins  qui  déchirent  mon  coeur  ! 

Romaine,  je  m'armois  d'un  courage  sévère  : 

Hélas!  à  mes  terreurs  je  sens  que  je  suis  mère. 

Quel  état!  quel  tourment  de  trembler  pour  un  fils! 

Et  quel  fils!  un  guerrier,  l'honneur  de  son  pays. 

Aux  ennemis  terrible,  aux  Romains  si  fidèle, 

Marcius!...  De  nos  mœurs  austérité  cruelle! 

Si  dans  un  tel  danger  je  pouvois  aujourd'hui 

A  ses  accusateurs  me  montrer  avec  lui , 

Étonner  l'injustice ,  intimider  l'envie, 

Faire  parler  sa  gloire,  en  racontant  sa  vie! 

D'une  oreille  jalouse  on  entend  un  héros 

Que  l'on  force  au  récit  de  ses  propres  travaux; 

Le  cri  de  la  nature  et  celui  de  la  gloire, 

Plus  puissants  dans  ma  bouche,  obtiendroient  la  victoire. 

Mais  qiie  servent  pour  lui  ces  ti-ansports  superflus? 

Déjà  peut-être...  On  vient. 


îdby  Google 


CORIOLAN.  ao; 

SCÈNE  II. 

VÉTURIE,  VOLUMNIUS. 

VÉTURIE. 

Eh  bien,  Volumnius? 

VOLUMNIUS. 

Rappelez  votre  force,  et  soyez  Véturie. 

VÉTURIE. 

Je  le  suis...  achevez. 

VOLUMNIUS. 

C'en  en  fait  :  la  patrie 
Perd  ce  grand  citoyen  si  mal  récompensé , 
Madame,  et  son  exil  est  enfin  prononcé. 

VÉTURIE. 

Quelle  honte  pour  nous!  quelcoup  pour  une  mère! 
Quoi  !  de  ses  ennemis  Fimposture  {Grossière 
A  prévalu  dans  Rome?  et  lairét  qu elle  rend... 

VOLUMNIUS. 

Ck>riolan  jamais  ne  s'est  montré  plus  grand. 
Un  spectacle  si  rare,  une  cause  si  chère , 
Avoient  dans  le  Forum  assemblé  Rome  entière. 
A  peine  il  a  paru,  du  sénat  entouré. 
Tranquille,  et  présentant  sur  un  front  assuré 
Ce  calme  noble  et  fier  qui  sied  à  l'innocence, 
Le  silence  a  régné  dans  cette  foule  immense. 
Tous  les  yeux  l'observoient ,  attachés  et  surpris  ; 
L'attente  suspendoit  les  voix  et  les  esprits. 
Sicinius  se  lève,  et  sa  rage  impunie, 
Organe  du  mensonge  et  de  la  calomnie , 
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2o8  CORIOLAN. 

Reproche  à  Marcius  le  projet  odieux 

D'opprimer  les  Romains  et  de  régner  sur  eux , 

Sa  haine  pour  le  peuple,  et  Famitié  fidèle 

Du  sénat  toujours  prêt  à  prendVe  sa  querelle, 

Et  ses  clients  nombreux,  assidus  sur  ses  pas. 

Et  jusqu'à  ses  bienfaits  prodigués  aux  soldats. 

Marcius,  pour  réponse,  attestant  ses  services. 

De  son  sein  découvert  montre  les  cicat|ices,r 

Ces  couronnes,  le  prix  de  cent  périls  bravés, 

De  tant  de  citoyens  dans  les  combats  sauvés; 

Lui-même  par  leur  nom  les  cite, les  appelle. 

Un  cri  s'élève  alors  :  tous,  pleins  du  même  zélé, 

Tous,  d'un  même  transport,  réunissant  leurs  voix,: 

M  Le  voilà,  crioient-ils,  nous  l'avons  vu  cent  fois 

«  Qui  prodiguoit  pour  nous  sa  vie  et  sa  vaillance; 

«  Et  vous  lui  reprochez  notre  reconuoissance! 

«  Tout  est  à  lui,  nos  jours ,  nos  familles,  aos  biens, 

«  Et  nous  vous  les  offrons ,  s'il  faut  sauver  les  siens.  » 

Ils  pleuroient  à  ces  mots,  et  leurs  plaintes  touchantes. 

Leurs  bras  qu'ils  étendoient,  et  leurs  ms^ns  8i;ippU«Qtes , 

Tout  sembloit  émouvoir  le  peuple  combattu. 

J'ai  cru  voir  un  moment  triompher  la  vertu: 

Et  si  de  votre  fils  l'ame  eût  été  moins  fiëre,^ 

S'il  avoit  pu  du  moins  descendre  à  la  prièi'e, 

Sur  tous  ses  ennemis  il  l'auroit  emporté. 

Je  ne  puis  cependant  blâmer  sa  fermeté  : 

Rarement  à  prier  un  grand  cœur  se  résigne  ; 

Le  coupable  supplie,  et  l'innocent  s'indigne. 

Le  vulgaire  séduit,  de  ses  tvibuns  fauteur. 

Orgueilleux  de  se  voir  juge  d'un  sénateur, 
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ACTE  11,  SCÈNE  II.  209 

Â  voalu  sigual^r  ses  tristes  avantages: 
La  foiblesse  et  la  haine  ont  dicté  les  suffrages. 
Marcias  immobile,  écoutant  son  arrêt, 
Paroissoit  insensible  à  son  propre  intérêt. 
Sans  proférer  un  mot,  il  quitte  rassemblée; 
Et,  lorsque  autour  de  lui  Famitié  désolée 
Gémit  du  coup  affreux  sur  nous  appesanti , 
On  diroit  que  lui  seul  ne  Ta  pas  ressenti. 

VÉTURIE. 

Je  n*en  ressens  que  trop  l'atteinte  douloureuse... 
Et  quelle  mère,  hélas!  se  croyoit  plus  heureuse? 
Par  tout  ce  que  mon  cœur  en  avoit  attendu. 
Concevez,  s'il  se  peut,  tout  ce  que  j'ai  perdu.  ' 

Tant  d'amour,  de  respect,  un  dévouement  si  tendre. 
Cet  éclat  que  sur  moi  lui  seul  pouvoit  répandre , 
Et  ce  plaisir  si  pur,  pour  moi  d'un  si  grand  prix, 
D'enorgueillir  mon  cœur  de  la  gloire  d'un  fils; 
Tout  ce  que  sa  tendresse  avoit  pour  moi  de  charmes; 
Tout  est  évanoui  !...  Pardonnez  à  mes  larmes. 
Je  ne  les  cache  point  dans  un  si  grand  malheur  : 
Des  yeux  de  l'amitié  vous  voyez  ma  douleur , 
De  ce  cœur  maternel  vous  sentez  la  blessure. 
Et  qui  peut  condamner  les  pleurs  de  la  nature? 

VOLUMNinS. 

Ah,  madame!  avec  vous  Rome  devroit  pleurer. 
Jusqu'où  sif  haine  aveugle  a  donc  pu  l'égarer  ! 
Quand  le  Voisque  du  Tibre  a  couvert  le  rivage , 
Oubliant  son  danger  pour  écouter  sa  rage, 
Rome  perd  son  soutien  :  elle-même  aujourd'hui 
Se  prive  du  héros  qui  faisoit  son  appui. 

18. 
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310  GORIOLAN. 

VÉTURIB. 

O  mon  cher  Marcius !  6  mon  fils!  6  grand  homme 
Qu'avec  tant  de  plaisir  j^'avois  formé  pour  Rome  ! 
Je  ne  le  verrai  plus  m*apporter  ses  lauriers. 
Ses  couronnes  orner  nos  temples,  nos  foyers. 
Et  dans  ces  jours  si  beaux,  si  chers  à  la  patrie,. 
Les  mères  envier  le  sort  de  Vétune!... 
Marcius  vit  encore,  et  je  nai  plus  de  ^sl 

VOLUMNIUS. 

Il  vient. 

SCÈNE  IIL 

VÉTURIE,    VOLUMNI¥S,    CORIOLAN. 

VBTURIB. 

CorioUa!  tes  cruels  ennemi» 
De  nos  malheurs  communs  ont  consommé  l'ouvrage. 
C'en  est  fait,  TioDOcence  est  proscrite,  et  leur  rag» 
Déchire ,  en  te  frappant,  ce  comr  trop  maUievreax. 
Lorsque  ta  mère,  hélas!  t'envoyoût  devant  eux. 
Elle  n'a  pu  penser  qu'avec- tant  d'injustice 
Jamab... 

COftIOLAN. 

Sicinius  demandoit  mon  supplice! 
S'il  eût  fallu  l'en  croire,  on  m'auroit  condMnné 
A  ce  trépaS' infâme  aux  traîtres,  destiaék    • 
L'iudu%»n«e  (ie  Rome  ad^ncit  naa  senteiM^e... 
Je  suis  banni. 

VBCVBIE» 

Qui  !  toil  leurappw,  leiw  défcuMl*.. 
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ACTE  II,  SCÈCTfi  ni.  2it 

YOLUarNIDS» 

Toi  que  tant  de  travaux  qu'on  fa  vu  soutenir...  ! 

GORIOLAN. 

Oui ,  c*est  là  mon  seul  crime...  Ils  ont  dû  m*en  punir. 

▼  BTURIE. 

De  mes  soins ,  de  ton  sang,  voilà  donc  le  salaire! 

COniOLAN. 

Du  moins  jusques  au  boutj* aurai  pu  vous  complaire. 

Vous  avez  exigé  qu*à  ce  peuple  soumis, 

Goriolan  parût  devant  ses  ennemis; 

Et  je  vous  ai  donné,  lui  rendant  cet  hommage, 

De  mon  obéissance  un  dternier  témoignage. 

VÉTURIE. 

Âh!  c'est  un  souvenir  qui  sert  à  m'accabler. 
Qui... 

CORIOLAN. 

Ce  n'est  pas  à  moi  d  oser  vous^consoler. 
Il  ne  me  siéroit  pas  d'apprendre  à  Véturic,. 
A  cette  ame  intrépide  et  de  vertus  nourrie. 
Comme  on  cède  au  destin ,  sans  mériter  ses  coups  : 
Cest  une  des  leçons  que  je  reçus  de  vous. 
D'ooe  Romaine  ici  la  force  doit  paroitre. 

VSTURIE. 

Ah  !  je  ne  sois  que  mère. . . 

CORI4)J.AII> 

Il  n'est  plus  temps  de  l'être. 
Vous  n'avez  plus  de  fils. 

VBTU-RIB. 

Moi? 
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aii  CORIOLAN. 

CUniOLAN. 

Rome  Ta  voulu. 
Rome  n*a-t-elle  pas  un  pouvoir  absolu? 

VBTURIE.     . 

Et  peut-elle  effacer  ce  sacré  caractère? 
Moufib!... 

CORIOLAN. 

Cest  d'un  Romain  que  vous  étiez  la  mère... 
Je  ne  suis  plus  Romain. 

VÉTDRIE. 

Qui  ?  toi ,  Marcius  ? 

CORIOLAN. 

Non. 
Ce  jour  d*un  citoyen  m'ôte  les  droits,  le  nom, 
Tout...  Je  suis  un  banni. 

VOLUMNIUS. 

Ce  peuple,  en  sa  furie, 
Ignore  quelle  atteinte  il  porte  à  la  patrie. 
Entouré  d'ennemis  qui  viennent  l'assiéger.. . 

CORIOLAN. 

N'a-t-il  pas  ses  tribuns  tout  pi*éts  à  le  venger? 
Avec  Sicinius  est-il  rien  qu'il  redoute? 

VOLUMNIUS. 

Le  temps  doit  Féclairer  :  un  jour  viendra,  sans  doute. 
Que  ses  justes  remords... 

CORIOLAN. 

Qu'il  s'épargne  ce  soin  : 
Je  ne  les  attends  pas,  et  n'en  ai  pas  besoin. 

VÉTURIE. 

Quels  sont  les  lieux,  hélas!  où  ton  malheur  t'exile? 
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ACTE  11,  SCENE  111.  si3 

CORIOLAN. 

Eh  !  qa  importe  aux  Bomains  qael  sera  mon  asile? 
Ne  sont-ils  pas  contents,  si  je  son  de  leurs  mors? 

▼CTuaiv. 
Tout  asile  est  égal  à  des  destins  obscurs  : 
àlais  toi,  si  renommé  par  l'éclat  de  tes  armes. 
Ce  grand  nom  q^  te  soit  ajoute  à  mes  alarmes. 
Parle:  as-tu  lait  le  choix  d'un  refuge  assuré?... 
Tu  ne  me  réponds  rien?... 

COaiOLAN. 

Peut-être  je  pourrai 
Trouver  quelque  demeure  ouverte  à  l'infortune. 
Où  la  vertu  du  moins  ne  soit  pas  importune  : 
Je  m*en  remets  aux  dieux,  qui  conduiront  mes  pas. 
Vous ,  si  vous  m'en  croyes,  ne  vous  informes  pas 
Du  sort  d'un  exilé,  qui  n*a  plus  de  patrie... 
Je  recommanda  au  ciel  les  jours  de  Véturie. 
Mon  ami...  vous,  ma  mère...  oubliez-moi  tous  deux, 
Et  de  Coriolan  recevez  les  adieiu. 

VBTVHIE. 

Quoi  ï  malgré  la  rigueur  de- cet  araét  iuneste,. 
Ne  peux-lH...? 

CO|bIO|.AN. 

Be  ce  jour  on  m'a  doiiaé  la  reste... 
Qu'importe  un  vain  délai  pour  le  sort  qui  m'attend? 
Je  dois  sortir  de  Rome,  et  j'en  sors  à  l'instant. 

VÉTURIE. 

Sans  suite,  sans  secours,  sans  ressource  certaine  1 

CORIOLAN. 

Non;  je  ne  veux  de  Rome  emporter  que  sa  haine  : 
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2i4  CORIOLAN. 

Sa  haine  me  suffit. 

VETURIE. 

Qu'au  moins  jusqu'aux  remparts 
J'accompagne  tes  pas;  que  oies  derniers  regards... 

CORIOLAN. 

Ah  !  demeurez  :  songez  qu'une  foule  égarée 

D'un  triomphe  odieux  est  encore  enivrée. 

Pensez-vous  qu'aujourd'hui  leur  insolent  orgueil    ' 

Épargne  Véturie,  et  respecte  soiï  deuil? 

Voulez- vous ,  dans  l'ivresse  où  ce  peuple  est  en  proie , 

Exposer  vos  douleurs  en  spectacle  à  sa  joie? 

C'est  trop...  Adieu,  ma  mère...  Adieu,  Volumnius... 

Adieu,  Rome...  je  pars. 

SCÈNE  IV. 

VÉTURIE,  VOLUMNIUS. 

VÉTORIE. 

Il  ne  m'écoute  plus. 
Il  nous  échappe...  Il  laisse,  en  cette  ame  tremblante. 
Du  plus  sinistre  adieu  l'horreur  et  l'épouvante. 
Venez,  Volumnius,  venez,  suivez  mes  pas: 
Jusqu'au  dernier  moment  ne  l'abandonnons  pas. 


PIN   DU   SECOND   AOTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


Le  théâtre  représente  le  camp  des  Volsques;  Is  tente  de 
Tullus,  ouverte  sur  un  des  côtés,  occupe  une  partie  de 
la  scène.  Au  fond  du  théâtre  s'élève ,  sur  un  autel ,  la 
statue  d'une  des  divinités  du  peuple  volsque.  On  découvre 
dans  l'éloignement  les  murs  de  Rome. 


SCÈNE  I. 

CORIOLAN,  sous  un  habit  plébéien ,  debout  près  de 
Fautel;  PROCULE,  AVFIDE,  hors  de  la  tente^ 
et  sur  le  devant  de  la  scène, 

PROCULE. 

Quel  est  cet  étranger?  que  cherche-t-il ,  Aufide? 
Quel  est  dans  notre  camp  le  dessein  qui  le  guide? 
Il  est  sombre,  immobile  ;  il  se  tait  :  son  aspect, 
Sous  un  vêtement  simple,  imprime  le  respect. 
Son  maintien  m'a  frappé.  Que  veut-il? 

AUFIDE. 

Je  Tignore 
On  ramène  à  l'instant  :  il  n'a  point  dit  encore 
Son  nom  ni  son  pays.  Avec  sécurité. 
Aux  limites  du  camp  il  s'étoit  présenté. 
Il  demandoit  Tullus  :  ce  n'est  qu'en  sa  présence , 
Devant  lui  seul,  dit-il,  qu'il  rompra  le  silence. 
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2x6  COinOLAN. 

Je  Fai  fait  introduire,  en  Tobservant  toujours. 
11  a  quelque  raison  de  ctainâre  pour  ses  jonrs: 
Dès  qu'il  a  vu  le  dieu  qui  reçoit  notre  hommage , 
Il  s*est  venu  placer  auprès  de  son  image, 
CSomme  s'il  eût  voulu  qu'un  abri  respecté 
BendH  plus  saints  les  droits  de  rhospitalité. 
Safis  doute  son  destin  ne  peut  être  vitlgaire , 
Et  même  dans  ce  temps  de  péril  et  de  guerre, 
Il  peut...  Voici  TuUus  :  tout  va  se  dévoiler. 

SCÈNE  II. 

CORIOLAN,TULLUS,  AUFIDE,  PROCULE. 

TDL1.VS. 

C*est  là  cet  inconnu  qui  prétend  me  parler? 
Quel  es-tu?  Près  de  moi  qui  f  oblige  à  te  rendre? 

CORIOLAN. 

Ce  n'est  qu'au  seul  Tullus  que  je  pourrai  rapprendre. 

TULLUS,  à  Procule  et  à  Aujide. 
Laisses-nous. 
{Ils  sortent.) 

CORIOLAN. 

Un  seul  mot  te  fera  concevoir 
Quel  destin  aujourd'hui  je  mets  en  ton  pouvoir. 
Je  suis  Corioian. 

TtLLUS.* 

Corioian? 

CORIOLAN. 

Iui-mém9. 
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ACTE  ni,  SCÈNE  II.  ai; 

Seul  bien  que m'ak  laissé  mon  infortune  extrême. 
Ce  nom  y  le  plus  beau  don  que  m'avoit  fait  le  sort, 
Ce  nom  seul,  je  le  sais,  est  l'arrêt  de  ma  mort. 
Mais  serois-je  en  ces  lieux,  si  j'avois  pu  la  craindre? 
A  supporter  le  jour  si  j'ai  pu  me  contraindre , 
C'est  dans  le  seul  espoir  de  venger  mes  douleurs , 
Et  de  faire  aux  Romains  expier  mes  malheurs. 
Les  Bomaius  m'ont  banni  :  le  sénat,  en  silence, 
A  laissé  des  tribuns  triompher  l'insolence. 
Je  suis  persécuté  par  de  vils  ennemis  ; 
Je  suis  abandonné  par  de  lâches  amis. 
Je  t'offre  contre  Rome  et  ma  main  et  ma  haine. 
A  ton  pays,  à  toi,  ma  vengeance  m'enchaine. 
Si  tu  le  veux,  ce  bras  aux  Volsques  si  fatal 
Leur  fera  plus  de  bien  qu'il  ne  leur  fit  de  mal. 
Si  tu  crois  Marcius  aux  Volsques  inutile. 
Ne  considère  point  les  dieux  ni  cet  asile, 
Frappe  :  j'ai  trop  vécu. 

TULLUS. 

Dans  ce  grand  changement, 
A  peine  revenu  d'un  long  étonuement, 
Je  me  rends,  avant  tout,  à  l'honneur  qui  m'engage, 
Et  de  ta  sûreté  te  présente  le  gage. 
Touche  dans  cette  main ,  approche,  et  ne  crains  plus  ; 
Tes  jours  sont  désormais  confiés  à  TuUus. 
Je  suis  fier  d'un  dépôt  si  grand ,  si  respectable. 
O  brave  Marcius!  du  malheur  qui  t'accable 
Que  ton  cœur  près  de  moi  ne  soit  plus  occupé  ; 
Tu  m'as  cru  généreux ,  tu  ne  t'es  pas  trompé. 
Conçois  quelle  surprise  en  mon  ame  a  dû  naître. 
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2i8  CORK^âV. 

Juge  sous  cet  faabk  ^i  j*«i  pa  reconoG^tre 

Un  guerrier  que  souvent ,  au 'mépris  du  danger. 

Dans  fhon-eur  des  combats  j'osois  envisager. 

Je  te  rappelle  ici  ma  défaite  et  ta  gloire  : 

Coriolan  sur  moi  remporta  4a  victoire. 

Lui-même  il  m*en  console  et  me  venge  aojoaivJ^hui, 

Et,  s*il  fat  mon  vainqnear,  je  deviens  son  appiâ. 

C'est  le  jour  de  TtrUos  :  c'est  le  seul^avantage 

Que  le  sort  me  gardoit  sur  tin  si  grand  courage , 

Le  seul  que  désormais  on  ne  peut  ase  ravir; 

Je  n'avois  pu  te  vaincre,  et  pourrai  te  sernr. 

Mais  comment  des  Romains  Pinjttste  vidence 

A-t-elle  à  cet  exil  condamiré  ta  vatUanee? 

Quel  dieu,  propice  au  Volsque,  a  pu  les  aveugler? 

CORIOLAN. 

Laissons  là  mes  affronts  :  je  souffre  d'en  parler. 

Puis-je,  dans  les  transports  où  la  furenr  m'entraine, 

Perdre  en  de  vains  récits  un  temps  ékêr  à  ma  hame, 

Gémir  encor  des  maux  qu'il  me  faut  supporter? 

Non  :  il  faut  les  vengsr,  et  non  les  raconter. 

Qu'il  te  suffise  enfin  que  ce  peuple,  en  sa  rage, 

A  payé  Marcius  par  l'exil  et  Poiitrage, 

Que  les  Romains  m'ont  tous  proscrit,  déshonoré, 

Que  mon  cœur  est  contne  eux  sans  retour  ulcéré. 

Que  ]eur  perte  est  le  vœu  conçu  dans  ma  colère, 

Que  l'ennemi  de  Rome  est  mon  ami ,  mon  frère. 

Oui,  c'est  ce  titre  seul,  je  ne  le  cèle  pas. 

Qui  d'abord  dans  ce  camp  guida  vers  toi  mes  pas. 

Des  peuples  à  qui  Rome  a  paru  redoutable , 

Le  Volsque  est  le  plus  fier  et  le  plus  implacable  ; 
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ACTE  III^  SGÈKE  II.  219 

Dans  ses  rcssentimients  pins  qu'eux  tous  affermi, 
Tullus  est  des  Romflisft  le  f  los  gfaild  ennemi  : 
J*ai  préféré  Tnllos;  et,  s'il  étoit  un  homme  1 

Qu'un  plus  ardent  cottrronx;  animât  contre  Rome, 
Plus  fait  pour  la  combattre  et  pour  la  renverser. 
C'est  à  lui  que  ma  haiife  eût  voulu  s'adresser. 

tCLLUS. 

Ah  !  puisque,  s*emportant  à  cet  excès  d*outrage , 
Rome  a  contre  elle-même  armé  ce  grand  courage. 
Les  dieux,  qui  trop  ïbng-temps  ont  servi  son  orgueil, 
De  son  ambition  marquent  enfin  fécueil. 
Qu'elle  tremble  :  le  sort  ne  nous  est  plus  contraire. 
Marcius  est  pour  nous  :  je  sais  ce  qu'il  peut  faire. 
Le  Volsque ,  en  ses  desseins  par  toi  seul  confondu, 
Retrouve  dans  toi  seul  plus  qu'il  n'avoit  perdu  : 
A  mes  concitoyens  j*en  vais  pci-ter  la  joie; 
Qu'ils  sachent  quel  secours  Te  destin  leur  envoie. 
Quoique  leur  général,  et  nommé  par  leur  choix, 
Du  conseil  assemblé  je  dois  prendre  les  voix  : 
Je  dois  en  leur  pouvoir  moi-même  te  remettre. 
Mais  compte  sur  l'appui  que  j'ose  f  en  promettre. 
Je  vais  à  tous  nos  chefs ,  appelés  en  ces  lieux. 
Montrer  Coriolan  cooMne  un  présent  des  cieux; 
Et  tu  les  verras  tous,  d'un  transport  unanime. 
Faire  éclater  pour  toi  Te  zèle  qui  m'anime. 
Demeure,  et  de  mes  soins  attends  l'heureux  effet 

{Il  sort.) 
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iïo  CORIOLAN. 

SCÈNE  III. 

CORIOLAN. 

Respire,  Marcius  :  que  ton  cœur  satisfait 
S*ouvre  au  prochain  espoir  d'une  juste  Tengeance. 
Mes  oppresseurs, si  fiers  de  punir  l'innocence , 
Pensent  de  mes  affronts  triompher  à  loisir; 
lis  n'auront  pas  long  temps  à  goûter  ce  plaisir. 
A  leur  ivresse  aveugle  ils  sont  encore  en  proie  ; 
Mais  le  deuil  va  bientôt  se  mêler  à  leur  joie. 
Ce  jour  qu&signaloit  leur  triomphe  inhumain 
Va  voir  Coriolan  la  foudre  dans  la  main  : 
Quelques  instants  encore,  elle  part,  elle  éclate. 
Et  je  vais  de  son  crime  accabler  Rome  ingrate.. 
Us  l'ont  voulu...  Mon  cœur  ne  hait  pas  à  demi  ; 
Autant  qu'ils  le  vouloient  je  suis  leur  ennemi. 
Je  le  suis...  Ib  verront  ce  que  peut  mon  courage, 
S'il  sait  et  ressentir  et  repousser  l'outrage; 
Et  quoi  qu'il  leur  en  coûte,  ils  l'auront  mérité. 

SCÈNE  IV. 

CORIOLAN,  TULLUS,  chefs  vols^ues. 

TULLUS. 

Oui,  Volsques,  le  voilà  ce  Romain  si  vanté, 
Dont  vous  avez  long-temps  redouté  le  génie  : 
De  ses  concitoyens  il  fuit  la  tyrannie, 
lanni  de  sa  patrie ,  il  la  retrouve  en  nous. 
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ACTE  Ilf)  SCÈNJB  IV.  air 

Voui  lui  teadeB  W  bras,  et  le  taen  est  à  vous; 
De  tous  vos  senthneBts  près  de  lui'llnteipréte, 
J'en  étois  le  garant,  et  ma- voix  loi  répète. 
Au  nom  de  cet  élat,*  qu'il  rendra  triomphant, 
Qu  Antinm  aujoanl*hui  l'adopte  pour  enfant. 
Que  puisse,  Maroius,  ta  nouvelle  patrie-. 
Par  ton  bras  illustrée,  et  de  ton  cœur  chérie ,. 
Réparer  tous  les  maux  qne  t'ont  faits  les  Bomains , 
Et  payer  les  secours  c^'elle  attend  de  tes  mains! 

CORIOLAN. 

Guerriers,  qu'un  tel  accueil  me  ranime  et  m'enflamme! 
En  venant  parmi  vous,  je  portoisdans  mon  ame 
Lepoids'de  mes  al^oonts,  l'iojtire  et  le  malheur; 
H  tombe  le  fardeau  qui  pesoit  sur  mon  cosur. 
Ce  cœur  plein  d'un  courroux  que  votre  aspect  rallume, 
Tout  prêt  à  l'assouvir,  n'en  sent  plus  l'amertume. 
Vous  vengerez  mes  maux,  vous  armerez  ces  mains. 
Et  je  suis  entouré  d'ennemis  des  Bomains. 
Vous  savez  ai  pour  eux  j'ai  prodigué  ma  vie; 
Et  vous  n'exigez  pas  que  je  m'en  justifie: 
Marcius,  dont  les  jours  sont  en  votre  pouvoir, 
Ne  s'excusera  point  d'avoir  fait  sou  devoir. 
Je  servois  le  pays  qui  m'a-donné  naissance. 
Et  je  vous  appartient  par  la  reconnoissance. 
Aujourd'hui  de  son  sein  Borne  m'a^ej^té; 
Je  ne  lui  dois  plus  rien.:  vous  m'avez  adopté  ; 
Je  vous  dois  tout  Autant  j'ai  signalé  de  zèle 
Quand) l'honneur  m'ordonnoit  de  combattre  pour.vlie, 
Autan t  vous  me  verrez  de  courage  et  d  ardeur 
Pour  payer  d^  bienfaits  dont  je  sens  la  grandeur. 
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232  CORIOLAN. 

Je  jure  par  tos  dieux,  je  jure  par  ma  haine,  ^ 
D'être  à  jamais  fidèle  au  nœud  qui  nous  enchaîne , 
De  combattre  avec  vous  ce  peuple  impérieux. 
Toujours  de  ses  voisins  tyran  injurieux, 
De  ses  citoyens  même  oppresseur  arbitraire. 
A  nos  efforts  unis  qui  pourroit  le  soustraire? 
La  discorde  en  son  sein,  Fennemi  sous  ses  murs , 
Des  généraux  sans  gloire ,  et  dont  les  noms  obscurs 
D'un  consulat  romain  souillent  la  renommée, 
Oisifs ,  et  dans  un  camp  renfermant  leur  armée. 
Marchons,  braves  amis,  et  nous  sommes  vainqueurs. 
Je  ne  demande  point  un  rang  ni  des  honneurs  : 
Combattre  est  mon  seul  vœu,  me  venger  est  ma  gloire. 
Et  tout  soldat  est  grand  dans  un  jour  de  victoire. 

TULLUS. 

Quoi  !  Marcius  voudroit.. .  ? 

CORIOLAN. 

Les  armes  d'un  soldat, 
Un  glaive  en  cette  main,  le  signal  du  combat; 
C'est  tout  ce  que  je  veux. 

TULLUS. 

On  te  doit  davantage. 
J'ennoblis  le  pouvoir  qu'avec  toi  je  partage. 
Crois-tu  n'être  pour  nous  rien  qu'un  guerrier  de  phi5? 
Désormais  dans  ce  camp  so^s  l'égal  de  TuUus> 
Aujourd'hui  que  ta  cause  à  la  uètre  est  unie , 
Autant  que  ta  valeur  tu  nous  dois  ton  génie. 
Et  ne  crains  point  de  moi  des  sentiments  jaloux  : 
L'ÎDtérét  le  plus  grand,  le  plus  sacré  pour  nous, 
^est  celui  d'^abaisser  Rome  qui  nous  déteste. 
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V«>yons  qui  de  noiu  deux  lui  sera  plus  funeste: 
C'est  tout  ce  que  Tullus  prétend  te  disputer. 
Piût  au  ciel* que  déjà... 

CORIOLAN. 

Qui  peut  nous  arrêter? 

TULLCS. 

L*ennemi  dans  son  camp  se  borne  à  se  défendre  : 
Il  craint  de  nous  combattre. 

COAIOLAN. 

Et  pourquoi  donc  l'attendre? 
Vous  voyez  sa  frayeur  :  sachez  en  profiter. 
Sur  les  remparts  d'un  camp  n'oseriez-vous  monter? 
Est- il  à  la  valeur  un  mur  inaccessible  ? 
A  l'honneur  qu'on  lui  fait  Coriolan  sensible, 
A  la  victoire  y  amis,  brûle  de  vous  guider. 
Quand  l'ennemi  nous  craint,  il  faut  tout  hasarder. 
Le  Romain  dans  ses  chefs  a  peu  de  confiance  ; 
11  se  croira  vaincu,  s'il  voit  votre  assurance. 
Saisissez  ce  moment. 

TULLUS. 

Eh  bien  !  je  t'en  croirai. 
J'embrasse  cet  avis,  par  les  dieux  inspiré. 
Commande  la  moitié  de  nos  braves  cohortes , 
Et  du  camp  des  Romains  allons  briser  les  portes. 
De  ta  bouillante  ardeur  je  me  sens  animer. 

CORIOLAN. 

Venez  :  puisse  la  main  que  vous  allez  armer, 
Versant  des  flots  de  sang,  de  ce  sang  que  j'abhorre , 
Éteindre  dans  mon  cœur  la  soif  qui  le  dévore! 
Les  dieux,  les  justes  dieux  vont  conduire  mon  bras  : 
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GW  leur  voix  qui  m'aDime  à  frapper  deijugrata. 

Que  ces  fiers  eonemis,  dont  la  chute  s'appréte> 

Sentent  que  Marcius  combat  à  votre  tête, 

Et  que,  sur  leur  ruine  élevant -mes  destins, 

Le  jour  de  mon  exil  soit  (aMà  aux  Romains. 


Pllf  DU  TROISIÈME  ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE   I. 

TULLUS,  AUFIDE. 

TULLDS. 

Non, ce  n'est  point ,  ami ,  sa  g^loire  qui  m'outrage. 

Qu'il  nous  ait  bien  servis,  que  son  ardent  courage 

Ait  signalé  pour  nous  les  plus  hardis  efforts; 

Que,  le  premier,  marchant  sur  des  monceaux  de  morts. 

Et  des  mains  d*un  tribun  arrachant  Faiglealtière, 

Il  ait  du  camp  romain  renversé  la  barrière  ; 

Moi-même  j'applaudis  à  de  si  nobles  coups: 

l*aime  trop  la  valeur  pour  en  être  jaloux. 

Mais  moi ,  qui  de  Thonneur  lui  viens  d'ouvrir  la  route , 

Ai-je  donc  mérité  les  affronts  qu*il  me  coûte  ? 

Quoi!  sa  fougue  imprudente,  au  sortir  d'un  combat 

(Kl  la  victoire  même  épuise  le  soldat, 

Sf enivrant  d'un  espoir  qui  n'a  pu  me  séduire, 

A  l'attaque  de  Rome  a  voulu  nous  conduire  ; 

Et  lorsque  je  m'oppose  à  ce  bouillant  orgueil, 

Qui  du  plus  beau  triomphe  alloit  être  Técueil , 

J'entends  crier  par-tout:  »  Suivons  tous  ce  grand  homme; 

«  Suivons  Coriolan  :  seul  il  peut  prendre  Rome.  » 
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Et  mes  propres  soldats,  et  mes  concitoyens, 
Désertent  mes  drapeaux  pour  courir  sous  les  siens  ! 
Lui-même  encourageant  la  désobéissance, 
Enseigne  à  mon  armée  à  braver  ma  puissance, 
Écoute,  en  frémissant,  mes  ordres  absolus , 
Et  ne  cède  qu'à  peine  au  pouvoir  de  TuUus  ! 
Ai-je  pu  dévorer  un  si  cruel  outrage? 

AUFIDB. 

Les  succès  de  ce  jour  ont  paru  son  ouvrage; 
Et  lorsqu'il  poursuivoit,  au  pied  de  leurs  remparts, 
Les  Romains  devant  nous  fuyant  de  toutes  parts, 
Pardonnez,  mais  on  croit  qu'offensé  de  sa  gloire, 
Vous  avez  refusé  d'achever  la  victoire. 

tJJLhVS. 

De  cet  opprobre  insigne  oïl  a  pu  me  charger! 

On  connottra  Tullus,  qu'on  ose  ainsi  juger. 

Je  reçois  de  m«9  soins  un  indigne  salaire. 

Ce  superbe  banni,  qiie  ma  main  tutélaire 

A  sauvé  des  dangers  qui  suivent  les  proscrits» 

S'élève  insolemment  sur  mes  propres  débris.... 

Eh  bien  !  quoi  qu'ait  souffert  ma  fierté  combattue. 

Je  lui  pardonne  tout,  si  Rome  est  abattue. 

Mais  de  ce  fier  proscrit  qu'ose- t-on  espérer? 

Un  envoyé  de  Rome  en  ce  camp  vient  d  entrer. 

A  Coriolan  seul  aujourd'hui  l'on  s'adresse. 

Croit-on  pour  son  pays  réveiller  sa  tendresse? 

A-t-il  encor  pour  eux  le  cœur  d'un  citoyen  ? 

Je  pouvois  empêcher  un  semblable  entretien  ; 

Le  Volsque  soupçonneux  peut  le  craindre,  sans  doute. 

Éprouvons  Marcius;  il  le  faut:  qu'il  écoute 
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Ce  député  romain  ;  s'il  parott  chanceler^ 
S'il  n'ett  pas  tout  k  nocu ,  e'ett  à  kii  de  trembler. 
Plus  les  Volsques  po«r  lui  mostpent  «Pidolâtrie , 
Plus  il  <leit,  s'il  ehan^oit,  redouter  leur  furie. 
Ce  peuple ,  extréoM  eu  tout ,  désormais  voie  en  lui 
Son  fléau  le  plus  grand,  ou  son  plus  grand  appui. 
Un  moment  à  sos  yeux  pevt  le  rondre  coupable. 

AfrFIDC. 

Non,  n'en  attendes  rien  :  son  ame  est  implacable; 
Ils  feront  près  de  ku  des  efiforts  superflus. 
C'est  le  connoitre  mal...  Mais  il  parott. 

SCÈNE  II. 

TDLLUS,  AUFIDE;  tORIOLAN,  en  habit 
guerrier;  chefs  tolsques. 

oomoi^A-N. 

Si  vous  Paviez  voulu,  dans  ce  moment  peut-être 
De  Rome  et  de  son  sort  le  VeTlsque  seroit  maître. 
J'ai  présumé  de  k^  ( j'«n  jugeois  par  mon  cœur). 
Qu'il  pourroit,  pk^  du  feu  qai  fa  voit  fait  vainqueur, 
Et  dans  un  si  grand  jour  prodiguant  les  miracles, 
Démentir  des  Romains  les  orgueilleux  oracles. 
J*embrassois  eét  «spoir  :  il  a  pu  m'égarer. 
L'eniiemi  dans  ses  murs  s'est  pressé  de  rentrer  : 
Lui  laissez- vous  le  temps  de  les  mettre  en  défense? 
J'ai  soumis  mon  audace  à  votre  expérience. 
Jnsques  à  quand,  seigneur,  retenez- vous  mon  bras? 
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La  nuit  a  réparé  les  forces  des  soldats  :  - 

Pour  marcher  contre  Rome  ils  attendoient  l'aurore  ; 

Et  si  leur  général  ne  les  arrête  encore , 

Dans  ce  même  moment  l'assaut  peut  se  tenter. 

Je  n'attends  que  votre  ordre ,  et  cours  l'exécuter. 

TULLUS. 

J'estime  en  un  ^^errier  la  noble  impatience. 
Qui  sait,  quand  il  le  faut,  céder  à  la  prudence. 
Je  diffère  mes  coups  pour  les  assurer  mieux  : 
Croyez  que  tout  Romain  m'est  assez  odieux. 

SCÈNE  III. 

TULLUS,  CORIOLAN,   AUHDE,  PROCULE, 

CHEFS   VOLSQOES.; 
PROCULE. 

Député  du  sénat,  Volumnius  s'avance. 
Et  de  Coriolan  demande  la  présence. 
Il  marche  sur  mes  pas. 

TULL0S. 

Qu'il  pjiroisse. 
CORIOLAN,  àpart. 

Qui?  lui! 
{haut.) 
Il  étoit  mon  ami,  Volsques;  mais  aujourd'hui 
Tout  cède  aux  droits  sacrés  que  la  reconnoissance 
Vient  d'ajouter  encore  aux  droits  de  la  vengeance... 
Il  vient. 
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SCÈNE  IV. 

TULLUS,  CORIOLAN,  AUFIDE,  PROCULE, 
VOLUMNIUS,  ALBIN,  chefs  yûlsques. 

VOLUMMIUS. 

An  nom  de  Borne,  en  ce  camp  député, 
Pois-je  k  Coriolan  parler  en  liberté? 

CORIOLAN. 

Des  Volsqnes  désormais  mon  destin  doit  dépendre  : 
Ce  n'est  que  devant  eux  que  je  puis  vous  entendre. 
Les  mêmes  intérêts,  les  mêmes  ennemis , 
Ont  formé  ces  liens  pour  jamais  affermis. 
Us  verront  si  mon  cœur  sait  leur  être  fidèle. 
Parlez. 

TULLUS. 

Coriolan,  assuré  de  ton  zèle. 
Ce  peuple  que  tu  sers  met  W  cause  en  tes  mains; 
Tu  peux,  entendre  seul  Tenvoyé  des  Bomains, 
Sans  que  cet  entretien  doive  nous  faire  ombrage. 
Ni  sur  toi  d*un  soupçon  répandre  le  nuage. 
Quoi  que  Rome ,  en  un  mot,  puisse  nous  proposer» 
Les  Volsques  sur  ta  foi  veulent  s'en  reposer. 

(  //  sort  avec  Us  VoUijues.  ) 
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SCÈNE  V. 

GORIOLAN,  VOLUMNIUS,  ALBIN. 

CORIOLAN. 

Eh  bien!  Volumnius,  que  faut-ii  que  je  croie? 
C'est  le  peuple  romain  qui  vers  moi  vous  envoie? 
Moi  qu'ils  ont  condamné ,  que  l'exil  a  puni  ! 
Quoi!  ces  Romains  si  fiers  recherchent  un  banni? 
Vous  baissez  vos  regards,  vous  craignes  d«  répondre. 

VOLUMNIUS. 

Oui  :  tout  ce  que  je  vois  a  de  quoi  me  confondre. 
Tout  doit  me  pénétrer  de  honte  et  de  pitié. 
Je  sens  gémir  en  moi  l'honneur  et  l'amitié. 
Je  pleure  mon  pays,  quand  sa  faute  l'accable; 
Je  vois  Rome  vaincue,  et  mon  ami  coupable. 
La  colère  à  ce  mot  s'élève  en  votre  cœur... 
Et  je  n'ai  pas  dessein  d'irriter  un  vainqueur. 
Je  sais  quelle  injustice  envers  lui  fut  commise; 
Qu'il  croit  à  ses  affronts  la  vengeance  permise. 
Le  ciel,  qui,  dans  ce  jour,  veut  nous  humilier, 
Semblé  avoir  pris  le  soin  de  la  justifier. 
Quel  en  sera  le  terme?  et  jusqu'où  sa  furie 
Prétend-elle  jouir  des  maux  de  sa  patrie? 
Fière  encor,  sous  les  coups  qu'a  portés  \  otre  main , 
De  n'avoir  succombé  qu'aux  aimes  d'un  Romain , 
Sa  défaite,  il  est  vrai ,  coûte  moins  à  sa  gloire. 
Faites-vous  pardonner  cette  triste  victoire  : 
Donnez  la  paix  à  Rome;  et  que  votre  équité 
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Règle  nos  intérêts  et  préside  au  traité. 
Marcins  en  est  digne,  et  Rome,  à  plus  d*un  titre, 
Entre  le  Volsque  et  nous  le  choisit  pour  arbitre. 
Elle  oublie,  à  ce  prix,  sa  faute  et  ses  succès; 
Et  le  plus  beau  retour  va  payer  vos  bienfaits. 

CORIOLAN. 

Je  rends  grâce  aux  bontés  dont  je  vois  qu'on  m'honore. 

Coriolan ,  sans  doute ,  est  trop  heureux  encore 

De  reprendre  chez  vous  le  rang  de  citoyen  ; 

Rien  ne  doit  égaler  un  si  précieux  bien  ; 

Et  si  je  me  soumets  aux  devoirs  qu'on  me  trace , 

Le  grand  Sicinius  veut  bien  me  faire  grâce. 

Certes,  queiqu*en  vos  murs  Marcius  ait  vécu, 

Tant  de  hauteur  m*étonne,  alors  qu*on  est  vaincu. 

Mais  puisqu*à  ma  justice  on  daigne  s'en  remettre, 

Sachez  donc  à  quel  prix  vous  pouvez  vous  promettre 

De  fléchir  le  vainqueur  et  d'arrêter  son  bras. 

Les  Romains  ont  du  Volsque  envahi  les  états, 

De  ses  champs  usurpés  accru  leur  territoire; 

Vous  abusiez  ainsi  du  droit  de  la  victoire. 

Il  ne  demande  rien  que  ce  qu'il  a  perdu. 

Je  prétends,  en  son  nom,  que  tout  lui  soit  rendu; 

Que,  pour  mieux  étouffer  ces  jalouses  querelles, 

De  la  guerre  entre  vous  semences  éternelles. 

Parmi  vos  citoyens  le  Volsque  soit  compté  ; 

Que  réunis  ensemble  avec  égalité... 

VOLUMNIUS. 

Juste  ciel!  d'un  Romain  est-ce  là  le  langage? 

Quel  que  soit  en  ces  lieux  le  nœud  qui  vous  engage, 

Tous  nos  droits  près  de  vous  sero>ent-ii$  donc  perdus? 
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Le  Romain  et  leVolsque  ensemble  confondus! 

Et  c'est  Coriolan ,  grands  dieux!  qui  le  propose  ! 

Cette  loi  si  honteuse,  un  Romain  nous  Timpose! 

Il  est  donc  vrai  qu'enfin  ce  cœur  envenimé 

Est  par  la  haine  seule  à  jamais  animé; 

Que  même  en  notre  sang  elle  n*est  pas  éteinte  ! 

Tai  cru  que  d'un  affront  la  douloureuse  atteinte 

Avoit  pour  un  moment  égaré  la  valeur, 

Et  d*un  premier  transport  j'excusois  la  chaleur. 

Je  me  suis  applaudi  de  voir  Rome,  plus  juste, 

Ouvrir  encor  les  bras  à>ce  proscrit  auguste; 

Et  lorsque  dans  son  sein  tout  l'invite  à  rentrer. 

Au  lien  de  l'embrasser,  il  veut  le  déchirer! 

CORIOLAN. 

Quoi  !  par  la  liberté  devenu  plus  sauvage , 

Contre  ses  défenseurs  ce  peuple  arme  sa  rage  ! 

Et  son  féroce  orgueil  seroit  sacré  pour  moi  ! 

Son  caprice  insolent  seroit  encor  ma  loi  ! 

Il  faut,  si  j'en  croyois  un  préjugé  frivole, 

Chérir  sa  tyrannie,  alors  qu'elle  m'immole! 

Des  nœuds  qu'on  a  rompus  suis-je  encore  enchaîné? 

Qu'au  nom  de  citoyen  Thomme  obscur  soit  borné  ; 

Que  de  ce  vain  honneur  son  ame  soit  nourrie  ; 

Le  grand  homme  par-tout  rencontre  une  patrie. 

Fait  le  sort  d'un  empire  en  lui  prêtant  son  bras  ; 

H  apporte  la  gloire ,  et  ne  la  reçoit  pas. 

Les  Romains  sous  leur  joug  se  flattoient  de  m'abattre; 

Ils  osoient  m'outrager  :  qu'ils  viennent  me  combattre. 

J'ai  bravé  leurs  tribuns,  j'ai  vaincu  leurs  soldats. 

Et  je  sens  qu'il  est  doux  d'abaisser  des  ingrats. 
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VOLUMNIUS. 

Souvent  on  paya  cher  le  plaisir  des  vengeances. 
Irnté  contre  Rome,  et  plein  de  ses  offenses, 
Vous  n'envisagez  pas  un  sinistre  avenir  ; 
Mais  le  Volsque  lui-même  un  jour  peut  vous  punir. 
Craignez,  en  vous  livrant  à  ce  honteux  refuge, 
Les  retours  de  l'envie  et  la  fin  d'un  transfuge. 
Elle  est  toujours  funeste,  et  qui  trahit  les  siens 
Craint  «(  ses  alliés  et  ses  concitoyens. 

CORIOLAN. 

Si  je  dois  en  tous  lieux  trouver  l'ingratitude. 
Des  mains  de  l'étranger  le  coup  en  est  moins  rude. 
J'aurai  puni,  du  moins,  ceux  qui  m'ont  outragé  : 
Je  mourrai,  mais  vainqueur;  je  mourrai,  mais  vengé. 
Je  vais  donner  l'assaut;  que  Rome  s'y  prépare. 

VOLUMNIUS. 

Cest  là  votre  réponse  !  et  cet  arrêt  barbare , 
Je  le  porte  au  sénat,  à  votre  mère,  hélas! 

CORIOLAN. 

Elle  connoît  ce  cœur,  sans  doute,  et  ne  croit  pas 
Que  pour  elle  jamais  ma  tendresse  s'altère. 
Rome  lui  coûte  un  fils,  et  m'arrache  une  mère; 
Rome  seule  est  coupable  :  elle  n'a  pas  tremblé 
D'opprimer  l'innocent... 
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SCÈNE  VI. 

CORIOLAN,   VOLUMNIUS,    PROCULE, 
ALBIN. 

PROG0LE. 

Le  conseil  assemblé 
Sous  vos  ordi*es,  seigneur,  vient  de  ranger  l'armée. 
Vous  la  commandez  seul  :  de  vos  exploits  charmée» 
Elle  se  flatte  enfin ,  sous  un  chef  tel  que  vous , 
De  pouvoir  aux  Romains  porter  les  derniers  coups. 

CORIOLAN. 

Ce  choix  m'est  glorieux;  mon  espoir  est  le  v6tre: 
Mais  pourrai-je  accepter  la  dépouille  d'un  autre? 
Tullus  qui  m*a  reçu,  devant  moi  dégradé... 

PROCCLE. 

On  reproche  à  Tullus  d'avoir  seul  retardé 
La  chute  des  Romains  par  vous  seul  préparée  : 
En  marchant  sur  vos  pas  on  la  croit  assurée  ; 
Et  sans  doute  Fassaut  doit  leur  être  fatal, 
Si  Coriolan  seul  est  noti-e  général. 
Le  conseil  vous  attend. 

CORIOLAN. 

Je  suis  prêt  à  m'y  rendre. 
{à  yolumnius.) 
Ainsi  donc  de  moi  seul  votre  sort  va  dépendre  ; 
L'amitié  que  mon  cœur  garde  à  Volumnius 
Le  voit  avec  regret  du  parti  des  vaincus. 
11  n'est  rien  qu'un  ami  sur  moi  ne  pût  prétendre  ; 
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Mais  au  nom  des  Romains  il  ne  doit  rien  attendre. 
Vous  savez  à  quel  prix  ils  obtiendront  la  paix. 

VOLUMNIUS. 

Rome  au  prix  de  l'honneur  ne  l'achète  jamais. 
Que  plutôt  notre  perte  aujoiurd'hui  se  consomme  ! 

CORIOLA<N. 

Attendez  Marcius  sur  les  remparts  de  Rome. 

SCÈNE  VII. 

VOLUMNIUS,  ALBIN. 

VOLUMNIUS. 

Jusqu'où  nous  a  réduits  un  sort  injurieux? 
Vaincus  et  dédaignés!  En  est-ce  assez,  ô  dieux? 
Nous  trompiez-vous ,  hélas  !  ô  vous  dont  les  oracles 
Ont  au  peuple  de  Mars  promis  tant  de  miracles? 
Dieux  iramorteb ,  auteurs  de  nos  prospérités , 
Avec  Coriolan  nous  avez- vous  quittés? 
L'horreur  est  dans  nos  murs;  il  semble  qu'un  seul  homme 
Emporte  le  courage  et  les  forces  de  Rome. 
^Troublé  par  les  remords,  ce  peuple  sans  appui 
S'accuse  et  croit  le  ciel  irrité  contre  lui  : 
Le  malheur  qu'on  mérite  accable  davantage. 
Si ,  parmi  tant  de  maux  que  ma  douleur  partage , 
Je  pouvois...  Mais  que  dis-je  !...  oui,  cet  heureux  dessein, 
Un  dieu  lui-même,  un  dieu  le  fait  naître  en  mon  sein. 
J'embrasse  avec  transport  cette  unique  assistance, 
Pes  malheureux  Romains  la  dernière  espérance... 
Albin,  volez  à  Rome,  et  portez  au  sénat 
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Un  avis  important  qui  peut  sauver  Tétat, 

Qu*en  vos  fidèles  mains  la  mienne  va  remettra  : 

Hâtez  l'heureux  secours  que  j'ose  m'en  promettre. 

Au  conseil  assemblé  je  vais  parler  de  paix , 

Be  l'assaut,  s'il  se  peut,  retarder  les  apprêts, 

D'un  délai  précieux  ménager  l'avantage , 

Et  vous  donner  le  temps  d'achever  mon  ouvrage. 

Daigne  conduire ,  ô  ciel  !  mes  efforts  et  ses  pas. 

Tu  donnas  Marcius  à  Rome  :  ah  !  ne  fais  pas 

Un  sinistre  fléau  d'un  mortel  tutélaire, 

Et  d'un  si  beau  présent  un  don  de  ta  colère  ! 


PIN   DU   QUATaiBMV  ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

CORIOLAN,    CHEFS   VOLSQUES. 
CORIOLAN. 

Enfin  vous  le  vouliez ,  il  a  fallu  céder  : 

Mais  si  Gorîolan  consent  à  commander. 

S'il  a  sacrifié  sa  juste  répugnance. 

S'il  souscrit  à  ce  choix  dont  un  autre  s'offense, 

C'est  pour  hâter  les  coups  que  vont  porter  nos  mains , 

£t  pour  mieux  assurer  la  perte  des  Romains. 

On  prépare  déjà  les  machines  guerrières 

Qui  des  murs  ébranlés  renversent  les  barrière». 

Les  Romains  vainement  abaissent  leur  orgueil; 

Qoe  leurs  cemparts  détruits  deviennent  leur  cercueil. 

Dans  une  heure,  guerriers,  je  marche  à  votre  tête. 

Allez. 

(  Ib  sortent.  ) 
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SCÈNE   II. 

CORIOLAN. 

D'où  vient  qu'ici  Volumnius  s'arrête? 
De  quel  espoir  encor  pourroit-il  se  flatter? 
Par  des  soumissions  croit-il  nous  arrêter? 
Ou  bien  que  la  pitié  dans  mon  ame  entendue... 
Que  vois-je? 

SCÈNE  III. 

CORIOLAN;  VÉTURIE,  en  deuil;  FLAVIE, 

DBUX  FEMMES  ROMAINES. 
CORIOLAN. 

Vous  y  ma  mère  !  ah  !  m'étes-vous  rendue  ? 
Partages  les  transports  dont  mes  sens  sont  émus. 
Dans  cet  embrassement... 

▼  BTURIB. 

Arrête,  Marcius. 
Viens-tu.  pour  embrasser  ta  mère  ou  ta  captive? 
Ordonnes-tu  ma  mort,  ou  faut-il  que  je  vive? 
Es-tu  mon  fils  enfin,  ou  bien  mon  ennemi? 
Parie. 

CORIOLAN. 

A  ce  mot  affreux  tout  mon  cœur  a  frémi. 
Non ,  l'exil  et  l'outrage ,  et  Rome  et  sa  colère , 
N'ont  point  flétri  cette  ame  aussi  tendre  que  fière. 
Quoique  par  tant  d'affronts  ce  cœur  soit  déchiré , 
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Les  Romaiiife  se  l'ont  pas  rendu  dénaturé. 

TÉTVBIB. 

Quas-tu  donc  fait,  crael?  qae  vettx-tn  faire  encore? 

Qui  m*aniéne  à  tes  yeux  dans  cepcamp  que  j'abhorre? 

En  quels  liettx  te  revois-je?  où  snis-je?  quelle  main 

Prétead  anéantir  jusqnes  au  nom  romain? 

C'est  ceUe  de  mon  fils,  du  fils  de  Véturie. 

A  Faspect  de  ces  murs,  quoi  !  malgré  ta  furie , 

Tu  n*as  pas  dit  tm-méme  à  ton  cœur  attendri  : 

C'est  là  que  je  suis  né ,  là  que  je  fîis  nourri  ! 

De  mes  fils ,  de  ma  femme,  on  y  garde  la  cendre  ! 

C'est  ià  que  vit  pour  moi  la  mère  la  plus  tendre! 

Tu  la  forces,  barbare,  en  sa  calamité, 

A  maudire  Thysien  et  sa  fécondité, 

A  pleurer  ta  naissance,  hélas,  jadis  si  chère! 

Pour  le  malheur  de  Rome  ai-je  donc  été  mère? 

J'ai  produit  le  plus  grand  de  tons  ses  ennemis  ! 

Rome  ne  craindroit  rien ,  si  je  n'avoit  un  fils  ! 

Ah  !  cette  horrible  idée  accable  mon  courage. 

coaioi.AN. 
Vous  plaignez  les  Romains!  n'accusez  que  leur  rage. 
Vous  me  montrez  ces  murs  !  là  sont  mes  oppresseurs  : 
Là  sont  mes  ennemis ,  ici  mes  défenseurs. 
Ce  camp  qui  vous  irrite  est  mon  «nique  asile: 
Dois-je  lui  préférer  Rome,  d'où  Fon  m'exile? 
Qui  doit  m'étre  plus  cher  du  Volsque  ou  du  Romain? 
L'un  pour  qui  j'ai  tout  fait  est  injuste,  inhumain, 
Par  un  bannissement  a  payé  mon  service; 
L'autre  à  son  ennemi  tend  une  main  propice. 
Dois-je  donc  l'oublier,  et  faut-il  désormais 
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Récompenser  l'outrage,  et  punir  les  bienfaits? 

VÉTURIE. 

Et  n*ont-iIs  pas  joui  de  ta  reconnoissance? 

MWtu  donc  pas  as|^z  relevé  leur  puissance? 

Ils  te  doivent  l'honneur  de  nous  avoir  vaincus; 

Nous  demandons  la  paix,  et  que  faut-il  de  plus? 

Régie  au  moins  cette  paix  sans  que  Rome  en  rougisse. 

Je  suis  loin  d'exiger  que  ton  cœur  les  trahisse. 

Mais  quoi  !  leur  as-tu  fait  le  serment  odieux 

De  détruire  ces  murs,  ta  patrie  et  tes  dieux? 

De  leur  sacrifier,  de  ta  main  meurtrière , 

Tout  le  sang  des  Romains  et  le  sang  de  ta  mère? 

Si  c'est  là  le  seul  prix  qu  attendoit  leur  fureur. 

Si  le  Volsque  y  prétend,  il  doit  te  faire  hofreoi. 

Ah  !  si  Coriolan  daignoit  ici  m'en  croire , 

Que  d'un  autre  destin  il  peut  goûter  la  gloire  ! 

Quel  immortel  honneur  s'en  va  le  couronner, 

De  triompher  de  Rome,  et  de  lui  pardonner! 

CORIOLAN. 

Pardonner  aux  Romains  !  l'effort  est  impossible: 

Je  tiens  de  vous  un  coeur  trop  fier  et  trop  sensible. 

Le  connoissez-vous  bien  ?  avez-vous  oublié 

Par  quelle  épreuve  amère  il  fut  humilié? 

Non ,  vos  yeux  n'ont  point  vu  mes  affronts ,  mes  supplices  ; 

Vous  n'étiez  pas  témoin  de  ces  affreux  comices, 

Où  d'arrogants  tribuns ,  arbitres  de  mon  sort. 

Me  présentoient  les  fers,  et  la  honte ,  et  la  mort  ; 

Où  j'entendois,  au  gré  des  plus  vils  adversaires, 

Rugir  autour  de  moi  les  fureui's  populaires. 

Assailli  de  leurs  cris,  de  leur  rage  entouré, 
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Aa  milieu  de  Topprobre  où  je  parus  livré, 
Je  rassemblois  en  moi  ma  fDrce  et  ma  constance, 
Et  dans  ce  cœur  souffrant  j*amassois  la  vengeance. 
Je  jarois  à  ce  cœur  que,  cet  instant  passé , 
Rome  en  vain  pleureroit  de  m*avoir  ofFensé. 
Non,  je  n*attrai  point  fait  une  menace  vaine. 

VÉTURIB. 

£h  !  doit-on  accomplir  les  serments  de  la  haine? 
Quel  est  ce  faux  honneur  dont  tu  vas  t'occuper? 
Ah  !  je  feu  ofFrois  un  qui  ne  peut  te  tromper, 
Que  rien  ne  peut  ternir,  dont  rien  ne  me  sépare... 

CORIOLAN. 

Et  quel  honneur  vaudroit  celui  qu*on  me  prépare? 
De  deux  états  rivaux  je  vais  changer  le  sort. 
Toujours  vaincu ,  toujours  déçu  dans  son  effort, 
Le  Volsque  s'est  long-temps  débattu  dans  ses  chaînes; 
Sans  cesse  il  retomboit  sous  les  aigles  romaines. 
Je  commande  le  Volsque  :  il  triomphe  ;  mon  bras 
Ote  à  Rome,  en  un  jour^  le  fruit  de  cent  combats. 
Au  parti  que  je  sers  je  fais  passer  l'empire; 
Et  si  fen  crois  l'espoir  que  la  fortune  inspire, 
Antinm ,  des  Romains  éteignant  la  splendeur, 
Ne  devra  qu'à  moi  seul  sa  nouvelle  grandeur. 
Il  devient  ma  patrie,  et  je  n'en  veux  plus  d'autre. 
Loin  de  me  l'envier,  ah  !  faites-en  la  v6tre. 
Détachez- vous  enfin  de  mes  persécuteurs; 
Songez  auprès  de  moi  quels  destins  plus  flatteurs 
Pourroient... 

VÉTUHIE. 

Moi  !  Sauver  Rome,  ou  périr  avec  elle, 
ai 
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Voilà  mon  seul  destio,  et  j'y  serai  fidèle. 
Serai-je  dottc  témoin  de  tes  noires  fureurs? 
Verrai-je  consommer  ce  spectacle  d'horreurs , 
Toir-méme  dans  nos  murs  apportant  le  ravage. 
Et  donnant  contre  nous  le  signal  du  carnage? 
Non ,  ce  fer  si  coupable  et  teint  du  sang  romaio , 
Ce  fer  »  si  je  ne  puis  l'arracher  de  ta  main , 
Il  faut  du  moins,  il  faut  m'en  percer  la  première. 
Pour  sortir  de  et  camp  fouler  aux  pieds  ta  mère. 

CORIOLAN. 

O  ciel!...  Et  c'est  ainsi  que  vous  aimei  un  fils! 
Voilà  ces  nœuds  si  chers  qui  nous  avoient  unis. 
Ces  tendres  sentiments  qui  dq>uis  mon  enfance. 
Ainsi  que  mon  bonheur,  faisoient  ma  récompense! 
Marcins  à  vos  yeux  n'est  plus  rien  aujourd'hui. 
Vous  aimez  mieux  mourir  que  de  vivre  pour  lui. 
Cest  à  mes  ennemis  que  ce  cceur  s'intéresse  ; 
Les  cruels  m'ont  ravi  jusqu'à  votre  tendresse. 

VÉTURIE. 

Moi  cesser  de  t'atmer  !...  Marcius,  le  crois-tu  ? 

Âh  !  si  je  n'écoutois  qu'une  austère  vertu. 

Si  Véturie ,  hélas  !  n'étoit  rien  que  Romaine , 

Un  ennemi  de  Rome  eût  mérité  ma  haine. 

Cet  affreux  sentiment  n'est  pas  en  mon  pouvoir; 

Et  quand  je  viens  ici  te  montrer  ton  devoir, 

C'est  toi,  toi-même,  hélas!  qu'une  mère  attendrie 

Voudf  oit  sauver  du  crime  en  sauvant  la  patrie. 

Ah,  mon  fils!....  car  ce  nom  dont  tu  trahis  les  droits^ 

Ce  nom,  tu  t'en  souviens.,  te  fut  cher  autrefois; 
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Gomme  il  faisoit  ma  gloire,  il  iaisoit  tes  délices  ; 
Et  par  toi  seul  livrée  aux  plus  afiFreuz supplices, 
Mourante  sous  tes  coups,  ce  wrm  cber  et  sacré , 
Tu  Tentendrois  sortir  de  ce  coeur  déchiré... 
Par  ce  nom ,  par  les  soins  que  j'eus  de  ta  jeunesse  > 
Par  ces  plaisirs  si  purs  que  goûla  ma  tendresse, 
Alors  que  sous  mes  yeux,  pour  les  plus  grands  destins. 
Tu  croissois  l'espérance  et  Tamour  des  Romains; 
Par  ce  deuil,  de  nos  maux  sinistre  témoignage, 
Qui  déjà  de  ma  mort  te  présente  l'image, 
De  ma  mort,  seul  asile  ouvert  au  désespoir, 
Si  ton  cœur  obstiné  ne  se  peut  émouvoir.... 
Ne  me  refuse  pas... 

CORIOLAN. 

Ce  peuple  qui  m'opprime, 
Même  dans  mes  bontés  verroit  un  nouveau  crime. 
Il  n'oublieroit  jamais  que  je  Tai  fait  trembler. 
Et  tôt  ou  tard  encore  il  sauroit  m'accabler. 

VÉTURIE. 

Non ,  qui  reçoit  sa  grâce  au  remords  s'abandonne. 

CORIOLAN. 

Non,  l'orgueil  est  ingrat,  il  hait  qui  lui  pardonne; 
Et  je  dois  à  moi-même,  au  Volsque,  mon  soutien... 

VÉTURIE. 

Suis-je  la  seule,  hélas!  à  qui  tu  ne  dois  rien? 
Toi  qui  me  rappelois  notre  union  si  chère, 
Qui  ressens  le  besoin  d'être  aimé  d'une  mère , 
Pourrois-ta  loin  de  toi  repousser  ma  douleur? 
J'ai  si  souvent  au  ciel  demandé  ton  bonheur! 
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Je  demande  le  mien  à  mon  fils  que  j'implore.^ 

CORIOLAN. 

Quoi  !  Rome  dans  ses  murs  me  reverroit  encore? 
Tirai  pour  y  ramper  sous  un  joug  odieux? 

YÉTURIB. 

I^on  ;  pour  m*y  voir  jouir  de  tout  ce  que  les  dieux 
Peuvent  verser  de  biens  sur  les  jours  d'une  mère  ; 
Pour  les  voir  du  bonheur  me  rouvrir  la  carrière. 
Rome  attend  mon  retour,  ta  réponse,  et  son  sort. 
Songe  quel  jour  pour  moi ,  quel  moment ,  quel  transport^ 
Quand  je  vais  d'un  seul  mot  leur  rendre  à  tous  la  vie, 
Leur  conter  par  mes  soins  Rome  au  glaive  ravie , 
Le  fer  qu^elle  craignoit  tombé  de  cette  main, 
Et  mon  fils,  à  ma  voix,  redevenu  Romain  ! 

CORIOLAN. 

Ah!  que  prétendez- vous  ? 

VÉTURIE. 

Je  crois  voir  leurs  hommages 
Parmi  les  immortels  consacrer  mes  images  ; 
Rome  reconnoissante  honorer  mon  tombeau... 
Et  je  puis  te  devoir  un  triomphe  si  beau! 
Et  tu  pourrois ,  cruel,  m'en  refuser  la  gloire  ! 
Non  :  la  nature  enfin  obtiendra  la  victoire. 
Ta  mère  et  ta  patrie ,  et  tous  ces  noms  si  doux , 
Et  Véturie  en  pleurs  embrassant  tes  genoux... 
Oui,  je  m'y  jette,  ingrat... 

CORIOLAN. 

Quel  transport  vous  égare? 
Vous  à  mes  pieds,  6  ciel  ! 
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VÉTURIE. 

J'y  resterai ,  barbare  ! 
J'expirerai  du  moins  en  étendant  mes  bras 
Vers  mon  fils  révolté,  que  je  n'attendris  pas.  . 

GORIOLAN. 

Ah!  vous  en  triomphez:  la  victoire  est  entière. 
Et  je  n'ai  pu  jamais  résister  à  ma  mère. 
Les  Romains  sont  sauvés  :  je  dois  y  consentir. . . 
Et  pnissé-je  bientôt  ne  pas  m*en  repentir! 

VBTVRIE. 

Non,  ne  te  r^ienspas,  quand  tu  me  vois  he¥ireufte. 

CORIOLAN. 

Du  Volsque  en  ce  moment  la  fougue  impétueuse 
Menace  vos  remparts ,  prépare  les  assauts  ; 
Il  faut  que  de  vos  murs  j'éloigne  ses  drapeaux. 
Je  vais  dire  au  conseil  (  et  puisse «t-il  m'en  croire  !  ) 
Qu'une  honorable  paix  vaut  mieux  qu'une  victoire; 
Et  que  s'ils  ont  enfin  résolu  sans  retour 
De  détruire  la  ville  où  j'ai  reçu  le  jour, 
Plutôt  que  par  mes  mains  sa  ruine  s'achève, 
J*aime  mieux  renoncer  au  rang  où  l'on  m'élève. 
Voluranius  au  camp  est  encore  arrêté  : 
Quel  que  soit  le  décret  qui  doit  être  porté , 
Qu'il  aille  sur  vos  pas  apprendre  à  la  patrie 
Qu'elle  ne  craint  plus  rien  xlu  fils  de  Véturie. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  vais  vous  cjbéir. 

(  //  sort.  ) 
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SCÈNE  IV. 

VÉTURIE,  FL  AVI  E,  DEUX  FEMMES  ROMAINES. 
VÉTURIE. 

Oui ,  j'en  crois  ce  grand  cœur  qui  n'a  pu  se  trahir. 

Et  qui  de  la  nature  a  reconnu  l'empire. 

Ciel!  après  tant  de  maux,  souffre  que  je  respire  ; 

Laisse  rentrer  la  joie  en  ce  cœur  ranimé  : 

Je  retrouve  mon  fils  tel  que  je  l'ai  formé. 

Rome  est  en  sûreté;  Rome  que  j'ai  servie, 

Va  consacrer  ce  jour,  le  plus  beau  de  ma  vie. 

Je  dus,  il  est  trop  vrai,  le  croire  évanoui, 

Ce  bonheur  dont  mon  ame  a  si  long-temps  joui. 

Le  sort  veut  me  payer  de  cette  perte  amère, 

Ejt  de  Coriolan  je  suis  encor  la  mère. 

Que  le  Volsqne  s'obstine  en  ses  projets  hautains  ; 

Il  n'a  plus  le  héros  qui  faisoit  ses  destins. 

J'ai  rendu  Marcius  aux  Romains,  à  lui-même, 

Et  l'on  ne  doit  qu'à  moi  ce  triomphe  suprême... 

Mais  quel  bruit  effrayapt  a  glacé  mes  esprits? 

Quelque  danger,  ô  ciel!  menace-t-il  nioniils?... 

{àFlavie.) 
Ah!  calme  mes  terreurs,  vole,  et  reviens  m'apprendre 
A  de  nouveaux  revers  s'il  faut  encor  m'attendre. 
Va. 
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SCÈNE  V. 

VÉTURIE,  DEUX  FEMMES    ROMAINES. 

D*uu  mortel  effroi  tous  mes  sens  sont  saisis. 
Quand  j'ai  tout  obtenu,  quand  mes  vœux  sont  remplis , 
Quoi  !  cet  instant  si  doux  deviendroit-il  funeste? 
Veillez  sur  Marcius,  dieux  justes  que  j'atteste  ! 
O  vous  qui  par  ma  voix  le  chan^rez  aujourd'hui, 
Ce  cœur  qui  lui  doit  tout  vous  implore  pour  lui. 

SCÈNE  VI. 

VÉTURIE,  FLAVIE,  deux  femmes  romaines. 

FLAVIE. 

Ah  !  que  puisse  le  ciel  démentir  nos  alarmes  ! 

Tout  ce  camp  retentit  du  bruit  affreux  des  armes. 

Je  tremble  des  fureurs  4e  ce  peuple  inhumain , 

Et  j'ai  vu  du  conseil  sortir,  le  fer  en  main , 

Des  guerriers  tout  sanglants;  leur  voix  crioit  vengeance.. 

VÉTURIE. 

Viens,  courons  vers  mon  fils...  Volumnius  s'avance. 
Sur  son  front  consterné  je  lis  tous  nos  malheurs. 
Je  vois... 
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SCÈNE  VIL 

VOLUMNIUS,  VÉTURIE,  FLAVIE,  deux 

FEMMES  ROMAINES. 
VOLUMNIVS. 

O  coup  affreux  !  6  comble  de  douleurs  ! 
Qu'il  vous  en  coûte,  hélas  !  pour  avoir  sauvé  Rome! 

▼éruRiB. 
Quoi  !  mon  fils!  se  peut-il?  achevez.... 

VOLUMNIUS. 

Ce  grand  homme 
Est  victime  à-la-fois  des  Voisques ,  des  Romains. 
Il  meurt. 

VÉTURIE. 

Mon  fils  !  grandsdieux  !  Qu'a-t-on  fait?  quelles  mains? 
Je  succombe. 

(  Elle  tombe  dans  les  bras  de  Flavie.  ] 

VOLUMWIUS. 

Au  conseil  j'étois  admis  encore. 
Ce  héros,  qu'à  jamais  il  faut  que  l'on  déplore , 
S'y  montre  tout-à-coup,  ose  leur  annoncer 
Qu'à  l'attaque  de  Rome  ils  doivent  renoncer, 
Que  contre  elle  son  braâ  ne  peut  rien  entreprendre. 
Du  côté  de  Tullus  un  cri  se  fait  entendre. 
Ses  amis  indignés,  dont  le  ressentiment 
De  perdre  Marcius  attendoit  le  moment, 
Se  lèvent  en  fureur  :  •*  O  Voisques!  quoi!  ce  traître 
«  Vou^  sacrifie  à  Rome,  et  yeut  parler  en  maître  ! 
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«  Ce  transfage  aux  Romains  nous  aura  donc  vendus! 
«  Immolez  le  perfide,  ou  vous  êtes  perdus.  » 
Sur  lui ,  le  fer  en  main,  ils  fondent  avec  rage. 
Le  héros ,  dont  le  nombre  accable  le  courage , 
Abandonne  sa  vie  à  leur  lâche  Qourroux, 
Et  sous  tant  d*ennemis  tombe  percé  de  coups. 
Il  invoquoit  en  vain  les  dieux  vengeurs  du  crime. 
Les  assassins,  couverts  du  sang  de  leur  victime, 
Ont  fui,  comme  enrayés  de  leur  propre  fureur, 
Tous  se  sont  dispersés;  et  moi,  saisi  d'horreur, 
J'embrassois  mon  ami ,  le  baignois  de  mes  larmes. 
Mais  lui  :  m  Dissipe ,  hélas  !  de  trop  justes  alarmes; 
«  Revole  vers  ma  mère,  a-t-il  dit;  tes  secours 
«  Peuvent  seuls  à  mon  cœur  répondre  de  ses  jours. 
M  Heuj^ux,  si ,  retrouvant  un  reste  de  lumière, 
M  Je  puis  la  voir  encore  à  mon  heure  dernière  !  » 
Tandis  que  mes  Romains,  par  un  trop  vain  effort, 
En  arrêtant  son  sang,  ont  retardé  sa  mort, 
J*ai  couru  vers  ces  lieux,  le  désespoir  dans  l'ame. 
Mais ,  par  pitié  pour  vous,  épargnez- vous ,  madame, 
De  votre  fils  mourant  le  douloureux  aspect; 
Puisqu'on  vous  garde  encore  une  ombre  de  respect» 
Venez,  arrachez- vous  de  ce  lieu  si  funeste , 
Hélas  !  et  profitez  du  moment  qui  vous  reste. 

VÉTURIE. 

Eh  !  qu'importe  ma  vie  en  ces  instants  affreux? 

Je  veux  revoir  mon  fils  :  oui,  ce  cœur  malheureux, 

Ce  cœur  désespéré  demande  encor  sa  vue.    * 

S'il  meurt,  j'en  suis  la  cause,  et  c'est  moi  qui  le  tue. 

C'est  moi...  Guidez  mes  pas...  Mais  quel  objet!  ô  cieux! 
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SCÈNE  VIII. 

VÉTURIE,  FLAVIE,  VOLUMNIUS,  deux 
FEMMES  romaines;  CORIOLAN',  porté  par 
des  soldats. 

VÉTURIE. 

Ils  ont  versé  ton  sang,  ces  monstres  odieux! 
Et  j*ai  livré  mon  fils  à  leur  main  forcenée  t.. . 

GORIOLAN. 

Ne  leur  reprocher  point  la  mort  qu'ils  m*ont  donnée. 
Ils  n'ont  fait  qu'achever  l'ouvrage  des  Romains. 
Ah!  ceux  qui  m'ont  banni  sont  mes  vrais  assassins. 
Voilà  ce  qu'a  fait  Rome,  et  vous  l'avez  sauvée; 
Vous  seule  de  mes  coups  vous  l'avez  préservée. 
Vous  payez  cher,  hélas!  vos  funestes  secours... 
Mon  dernier  sacrifice  est  celui  de  mes  jours: 
Ils  vous  appartenoient. 

VÉTURIE. 

Épargne  Véturie, 
Épargne  sa  douleur... 

CORIOLAN. 

Vous  que  j'ai  tant  chérie, 
Vivez,  ma  tendre  mère  !...  Et  vous,  Volumnius, 
Ne  craignez  plus  le  Volsque...  il  n'a  plus  Marcius. 
Son  infâme  attentat  a  souillé  sa  victoire , 
Et  j'emporte  avec  mot  sa  fortune  et  sa  gloire. 

VOLOMNIUS. 

Paisse  Rome  sur  lai  venger  votre  trépas! 
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CORIOLAN. 

L*honneur  a  jusqu*au  bout  accompagné  mes  pas. 
Je  Fai  vue  à  mes  pieds  cette  Rome  si  fière... 
J*ai  fait  grâce...  et  je  meufs  dans  les  bras  de  ma  mère. 

{Il  expire.) 


FIN  DE  CORIOLAN. 
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VIRGINIE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée  pour  la  première  fois,  sur  le  Théâtre 
Français,  le  ii  juillet  1766. 
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PERSONNAGES. 

APPIUS,  premier  décemyir. 
SPURIUS,  antre  décexoTir,  ami  d*Appiiis. 
ICILIUS,  ancien  tribun  du  peuple. 
VIR6INIUS,  centurion. 
PLAUTIE,  femme  de  Virginins. 
VIRGINIE,  fille  de  Virginius  et  de  Plantie. 
VALÉRIUS,  sénateur  consulaire. 
MENÉS ,  affranchi  dlcilius. 

LE  CHEF  DBS  LICTEURS. 

PERSONNAGES  MUETS. 

CLAUDIUS ,  client  d*Appius. 

SEPTIME,  appariteur. 

BARCÉ,  nourrice  de  Virginie. 

Licteurs. 

sénateurs. 

Romains. 

Soldats. 

Esclaves. 

Femmes,  suivantes  de  Virginie. 


La  scène  est  à  Rome. 
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TRAGÉDIE. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  appartement  intérieur  de  la 
maison  de  Virginius.  On  voit  au  fond  les  statues  des 
dieux  domestiques  et  un  autel  orné  de  guirlandes. 


SCÈNE  I. 

è 

ICILIUS,  VALÉRIUS. 

VALÉRIUS. 

Dans  UD  jour  solennel  à  l'hymen  consacré, 
Lorsque  déjà  pour  vous  l'autel  est  préparé, 
Lorsqu'à  tant  de  rivaux  que  sa  gloire  humilie 
L*heureux  Icilius  enlève  Virginie, 
Pardonnez  au  devoir  qui,  m'appelant  vers  vous, 
Vous  distrait  un  moment  d'un  triomphe  si  doux. 
Il  s'agit  de  Fétat  :  quelque  soin  qui  vous  presse , 
Quoi  qu'exige  de  vous  une  juste  tendresse , 
Votre  cœur  m*est  connu;  l'hymen  et  ses  douceurs 
T  laissent  place  encore  aux  publiques  douleurs. 
Bome,  dans  les  apprêts  d'une  pompe  si  chère, 


dby  Google 


256  VIRCINIE. 

Ne  vous  fait  point  efitendré  une  plainte  étrangère; 

Et  quoique  Icilius,  ennemi  du  sénat, 

Soit  ici  de  tout  temps  Famé  dtt  tribunat, 

L'opprobre  qui  flétrit  la  liberté  romaine 

Doit  dans  les  deux  partis  suspendre  au  moins  la  haine. 

C'est  le  même  intérêt  qui  doit  nous  rassembler; 

Cest  au  nom  du  sénat  que  je  viens  vous  parler. 

IGILIUS. 

Vous  me  rendez  justice ,  et  vous  avex  dû  croire 
Que  ce  cœur  en  tout  temps  aime  Rome  et  la  gloire; 
Que ,  malgré  les  douceurs  du  plus  tendre  lien. 
Et  l'amant  et  l'époux  cèdent  au  citoyen. 
Né  pour  l'égalité,  né  pour  la  république, 
Il  est  vrai ,  j'ai  haï  ce  sénat  despotique , 
Qui  foule  un  peupld  libre,  en  proie  à  ses  hauteurs; 
Tribun  j*ai  combattu  l'orgueil  des  sénateurs. 
Mais  je  n'ai  point  en  vous  rencontré  d'adversaire  : 
Toujours  Valérius  s'est  montré  populaire. 
Â  vos  nobles  aïeux,  dignes  soutiens  des  lois, 
Bome  et  la  liberté  doivent  leurs  plos  .beaux  droits. 
Le  peuple  espère  en  vous  quand  le  sénat  l'accable; 
Votre  nom  près  de  lui  fut  toujours  favorable. 
D'un  si  grand  intérêt  venant  m'entretenir, 
De  moi  Valérius  pourra  tout  obtenir. 
^  Je  ne  puis  cependant  lui  cacher  ma  surprÎM  : 
A  traiter  avec  moi  le  sénat  l'autorise! 
Quoi  !  sous  les  déoemvirs  deux  ans  aiiéanti, 
Le  sénat  du  silence  est  donc  enfin  sorti? 
Qui  l'a  pu  convoquer?  de  quel  droit,  à  quel  titra? 
Seul  de  l'état  entier  Appius  est  l'arbitre: 
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Lorsqu^au  fer  des  Sabios  avec  peine  arraches, 
Ses  collègues  vaincus  dans  leur  camp  sont  cachés, 
Il  domine  en  tyran  dans  Rome  consternée, 
Remplit  de  ses  licteurs  la  place  abandonnée. 
Il  n'est  plus  ni  tribuns,  ni  consuls ,  ni  sénat  : 
Tout  ^nvoir  a  fini  sous  le  décemvirat. 
La  tribune  est  muette,  et  Rome  est  asservie. 

VALÉRIDS. 

Et  voilà  de  quels  maux  la  discorde  est  suivie; 
De  nos  divisions  voilà  les  fruits  amers. 
Hélas!  trop  vainement  j'ai  prévu  ces  revers. 
Que  n'ai-je  pu  calmer  ces  jalouses  querelles, 
Ces  débats  factieux,  ces  luttes  éternelles , 
Où  d*une  et  d'autre  part  on  s'est  précipité 
Dans  l'abus  du  pouvoir  ou  de  la  liberté; 
Oii  nul  des  deux  partis  n'a  connu  la  balance 
Ni  de  l'autorité  ni  de  l'obéissance! 
Enfin,  pour  s'accorder,  d'une  commune  voix 
Les  Romains  à  la  Grèce  ont  demandé  des  lois. 
Rome,  pour  élever  cet  auguste  édifice. 
De  tout  autre  pouvoir  suspendant  l'exercice , 
Créa  des  décemvirs,  et  sur  eux,  à-la-fois, 
Des  tribuns,  des  consuls,  réunit  tous  les  droits. 
Un  an  devoit  finir  l'ouvrage  et  leur  puissance;^ 
Mais  toujours  ennemis,  toujours  en  défiance, 
Des  deux  ordres  rivaux,  le  peuple  et  le  sénat. 
L'un  craignant  Us  consuls ,  l'autre  le  tribunat, 
Des  décemvirs  encore  ont  prolongé  l'empire. 
Contre  elle-même,  hélas!  ainsi  Rome  conspire. 
Cest  ainsi  qu'Appius  vit  notre  propre  main 
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A  son  ambition  aplanir  le  efaemlo  ; 

Ainsi  de  cottnmander  la  fetteuse  habitude, 

Et  de  l'art  des  tyrans  la  cnmineUe  étude, 

Ses  collègues  par  lui  soumis  du  coitotnpns. 

Nos  jeunes  sénateurs  à  ses  desseins  vendus. 

Qui  pensent  ramener,  grâce  à  la  tyrannie. 

Dans  l'absence  des  lois  la  licence  impunie, 

Ont  préparé  le  joug  dont  on  veut  nous  flétrir. 

Que  même  sous  ses  rois  Rome  n'a  pu  souffrir! 

Et  tandis  qu'on  l'opprime  et  qu'Appiu»  y  régne,    • 

L'ennemi  rassuré  l'insulte  et  la  dédaigne. 

J'en  rougis...  Les  Latins  si  souvent  terrassés. 

Relevant  leurs  drapyux  tant  de  fois  rentersés. 

Ont  vu  fiiir  devant  eux  notre  aigle  et  nos  cohortes; 

L'étendard  des  Sabins  a  menacé  nos  portes; 

Et  nos  guerriers  l'ont  vu  sans  honte  et  sans  fureur! 

Dans  les  forêts  d'Algide  ils  cachent  leur  terreur, 

Trop  heureux ,  au  danger  d'une  défaite  entière, 

D'opposer  de  leur  camp  la  timide  barrière. 

IGILIUS. 

Dans  notre  abaissement,  étes-vous  done  surpris 
Que  Rome  à  ses  sujets  inspire  le  mépris? 
Peut^elle  commander  quand  elle  «st  à  la  chaîne? 
Esclave  dans  ses  murs,  être  ailleurs  souveraine? 
N'accusez  pas  en  vain  le  peuple  et  les  soldats; 
Ils  ont  le  même  cceur,  ils  ont  le  même  bras. 
Mais  pour  qui  triompher,  s'il  n'est  plus  de  patrie? 
Si  la  gloire,  seigneur,  qi^ils  ont  toujours  chérie, 
Si  la  victoire  enfin  abandonne  leurs  rangs. 
C'est  qu*i]s  n*ont  pas  Voulu  vainefé  pour  des  tyrans. 
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▼  ALÉIIIU8. 

Eli  bienl  IdUau ,  de  cet  opprobre  iesigiie 

Le  sénat,  plus  que  vons ,  et  s'irrite  et  s'indigae. 

Trop  loog-tenps  Appius  tremUe  de  rassembler; 

Devant  cet  ordre  auguste  il  n'oseroit  parler; 

Il  veut  en  effacer  la  majesté  suprême. 

Mais  le  sénat  chez  moi  s'est  convoqué  lui-même. 

Le  brave  Horatius,  le  défenseur  des  lois , 

Né  comme  moi  d'un  sang  qui  combattit  les  rois» 

Et  les  deux  Qnintius,  et  tous  nos  consulaires, 

Des  droits  du  nom  romain  ces  grands  dépositaires, 

Ont  enfin  résolu  d'affranobir  cet  état 

Et  du  joug  d'Apptos  et  eu  décemyirat. 

A  ce  fier  décemvir,  dont  on  criint  la  furie , 

J'irai  parler  moi-*méme  au  nom  de  la  patrie. 

A  ce  rang  odieux  s'il  me  veut  renoncer , 

Croyez  que  le  sénat  peut  encor  l'y  forcer; 

Et  même  plus  j'y  pense,  et  moins  je  m'imagine 

Qu' Appius  jusqu'au  bout  dans  ses  projets  s'obstine. 

Qu'il  risque,  en  se  portante  cette  extrémité. 

Ce  combat  d'un  tyran  contre  la  liberté. 

Non  :  la  voix  du  sénat,  le  devoir  qui  Tinspire, 

Sur  un  patricien  doit  avoir  quelque  empire. 

Mais  quand  les  décemvii'S,  de  si  haut  descendus, 

Au  rang  de  citoyen  rentreront  confondus; 

Quand  le  peuple  sur  eux  reprendra  sa  puissance , 

N'abusera-tril  point  du  droit  de  la  vengeance? 

Voilà  sur  quoi  vous  seul  pouvez  nous  rassurer  : 

Seul  vous  êtes  son  guide  et  pouvez  Féclairer. 

Appius  est  d'un  saog  que  dans  Rome  on  révère , 
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Et  sur-tout  au  sénat  sa  famille  est  bien  chère. 

Nous  craignons  qu'aux  funeurs  d'un  peuple  forcené 

Le  sang  patricien  ne  soit  abandonné. 

En  un  mot,  à  nos  vœux  s*il  consent  à  se  rendre, 

A  quel  sort  Appius  doit-il  enfin  s'attendre? 

Le  sénat  à  vous  seul  veut  bien  s'en  rapporter. 
iciLins. 

Je  n'ai  point  cet  espoir  qui  semble  vous  flatter  : 

J'ai  trop  su  d' Appius  démêler  le  génie, 

Et  chaque  pas  qu'il  fait  tend  à  la  tyrannie. 

Trop  long-temps  du  pouvoir  il  goûta  les  appas  ; 

Déjà  le  Capitole  est  plein  de  ses  soldats; 

Et  juge  sans  appel,  et  magistrat  unique. 

Il  pourroit  déposer  ce  faste  tyrannique  l 

Il  pourroit  abdiquer!  Non,  seigneur...  Cependant» 

Si  vous  avez  sur  lui  cet  heureux  ascendant. 

Allez,  ce  peuple,  objet  de  votre  défiance, 

Ne  veut  que  la  justice  et  non  pas  la  vengeance. 

Que  tout  soit  rétabli,  qu'il  rentre  dans  ses  droits  : 

Rendez-lui  ses  tribuns,  ses  comices, ses  lois, 

Sur-tout  ce  droit  d'appel,  cette  loi  Valérie, 

Bienfait  de  vos  aïeux,  rempart  de  la  patrie. 

Il  ne  veut  point  prétendre  à  des  présents  plus  chers, 

Ni  s'armer  contre  vous  des  maux  qu'il  a  soufferts. 

Non ,  seigneur,  il  n'est  point  èffamé  de  victimes; 

Il  peut  sacrifier  ses  plaintes  légitimes. 

Et  livrer  Appius ,  après  ses  attentats, 

Non  point  à  ses  remords,  les  tyrans  n'en  ont  pa&^ 

Mais  au  regret  amer  d'un  forfait  inutile, 

A  la  honte  d'une  ame  ambitieuse  et  vile, 
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Qui  pnl  croire  en  effet  qu'il  éieriit  tm  dcjêtin 
Au-dessus  de  l'honnenr  d'être  Kbre  et  Romain. 
Voilà  DOS  sentiments,  le  sénat  peut  m'en  eroire. 

VALBltl0S. 

Ah  !  puisse  d«  noe  maux  s'effacer  la  mémoire  ! 
Que  puisse  s'oublier  cet  opprobre  si  grand 
Que  le  sénat  de  Rome  ait  produit  un  tyran  ! 
Et  vous,  Icilius,  citoyen  magnanime. 
Que  le  même  intérêt  désormais  nous  anime! 
O  Rome!  dans  ton  sein  rapproche  tes  enfants; 
Qu'ils  soient  toujours  unis  pour  être  triomphants  ! 
Je  retourne  au  sénat;  jouissez  par  avance 
Des  droits  que  vous  avez  à  sa  reconnoissance. 
Croyez  qu'auprès  de  lui ,  par  mes  soins  secondé. 
Le  peuple  en  obtiendra  phift  qu'il  n'a  demandé. 

{Il  Sort.) 

SCÈNE  II. 

IClLlUS. 

Sénateur  vertueux,  ami  de  la  justice. 

Du  peuple  en  tous  les  temps  appui  cher  et  propice , 

Que  ne  puis-je,  en  ce  jour  que  j'ai  tant  souhaité, 

Embrasser  cet  espoir  que  tu  m'as  présenté  ! 

Mon  bonheur  seroit  pur,  si  Rome  étoit  heureuse. 

Faut-il  que  de  ses  maux  l'image  douloureuse 

Se  mêle  au  sentiment  de  ma  félicité. 

Et  d'un  plaisir  si  doux  trouble  la  pureté  !  ^ 

L'hymen  me  donne  enfin  l'aimable  Virginie; 
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£t  dans  le  même  instant  qa*à  mes  destins  unie 
Elle  remplit  ce  coeur  que  l'amour  lui  soumit, 
J*ai  honte  d'être  heureux  lorsque  Rome  gémit. 
Vous,  pénates  sacrés ,  chargés  de  nos  offrandes, 
Que  d'innocentes  mains  ont  parés  de  guirlandes , 
Protégez-nous,  6  dieux!  Que  nos  destins  cruels 
Ne  nous  poursuivent  pas  au  pied  de  vos  autels  ! 
Sur  mon  épouse  et  moi...  Je  la  vois  qui  s'avance. 

SCÈNE  III. 

ICILIUS,  VIRGINIE,  deux  femmes  suivantes. 

ICILIUS. 

Quoi  !  si  près  du  moment  que  mon  ardeur  devance, 
Alors  que  de  l'hymen  les  nœuds  saints  et  chéris 
Consacrent  un  amour  dont  le  vàtre  est  le  prix , 
Ma  chère  Virginie,  une  ombre  de  tristesse, 
Sur  vos  traits  répandue,  alarme  ma  tendresse! 
Porterez-vous  ce  front  obscurci  de  douleur 
An  temple  où  vous  allez  prononcer  mon  bonheur? 
Si  j'ai  dû  vous  en  croire,  il  est  aussi  le  vôtre. 

VIRGINIE. 

Jamais,  jamais  ce  cœur  n'en  peut  désirer  d'autre; 
Et  quand  je  vais  jurer  d'être  toujours  à  vous , 
Le  plus  saint  des  serments  est  encor  le  plus  doux. 
Mais ,  je  vous  l'avouerai,  mon  ame  est  étonnée. 
En  adorant  l'époux  à  qui  l'on  m'a  donnée , 
D'ignorer  aujourd'hui  ces  transports  si  charmantt 
Que  tout  près  d'être  unis  éprouvent  les  amants; 
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Soit  que  d*un  tel  bonheur  Timpression  si  chère, 
Dans  rame  qu'il  remplit  8*enferme  tout  entière, 
Soit  que  plus  il  est  grand,  moins  elle  ose  en  jouir, 
Et  pense  à  tout  moment  le  voir  s*évanouir. 
Veuille  le  ciel ,  témoin  du  nœud  qui  nous  engage» 
Ne  pas  tourner,  hélas!  mes  craintes  en  présage! 
Mais  toujours  Fayenir  se  noircit  devant  moi  ; 
J'éprouve  à  chaque  instant  je  ne  sais  quel  effroi^ 
Même  auprès  d'un  époux,  dans  les  bras  de  ma  mère. 
Et  la  félicité  semble  m'être  étrangère. 
Peut-être  en  mon  esprit  les  malheurs  de  l'état 
Ont  jeté  ces  terreurs  que  ma  raison  combat.* 
Sans  doute  aussi  l'absence  et  les  dangers  d'un  père 
Mêlent  à  notre  joie  un  chagrin  qui  l'altère. 
Pourquoi  Virginius  n'en  est-il  pas  témoin? 
Combien  il  vous  chérit,  seigneur!  avec  quel  soin 
De  votre  tribunat  il  me  contoit  la  gloire. 
L'orgueil  patricien  vous  cédant  la  victoire. 
Et  le  peuple,  vengé  des  abus  oppresseurs. 
Comptant  Icilius  parmi  ses  défenseurs  ! 
Mon  ame  avidement  écoutoit  ce  langage. 
Et  quand  il  vous  louoit  je  l'aimois  davantage. 
Et  maintenant  ce  père  est  éloigné  de  nous  ! 
Il  ne  m'entendra  point  vous  nommer  mon  époux  ! 
L'hymen  offre  à  nos  yeux  ses  pompes  éclatantes  ; 
Loin  de  cet  appareil  il  veille  sous  des  tentes. 
Exposé  chaque  jour  aux  périls  les  plus  grands 
Pour  défendre  des  murs  où  régnent  des  tyrans  ! 

ICILIUS.. 

J'ai  regret  comme  vous  qu'une  ame  paternelle 
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S'arradie  à  des  plaisirs  toujours  si  doux  pour  elle  ; 

Mais  ses  ordres  sacrés  en  hâteat  le  moment: 

Notre  amour  obéit  à  Son  empressement. 

«  Je  veux  à  mon  retour,  écrit-il  à  Piautie, 

«  Revoir  Icilius  époux  de  Virginie.  > 

Aurois-je  mérité  votre  main ,  votre  cœur. 

Si  j'eusse  mis  obstacle  à  mon  propre  boniieur? 

Il  alloît  s'accomplir,  à  l'instant  où  la  guerre 

CoAtre  nos  ennemis  a{^Ia  votre  père  : 

Je  vis  par  son  d^>«rt  notre  hymen  suspendu. 

Il  crut  i  nos  désirs  être  bientôt  rendu  ; 

Que  le  Sabin ,  au  joug  vainement  indocile. 

Nous  préparoit  encore  un  triomphe  facile. 

Mais  ce  n'est  plus  le  temps  où  ces  grands  dictateurs , 

Ces  guerriers  citoyens,  ces  héros  laboureurs, 

Prompts  i  venger  l'état  et  pressant  la  victoire. 

De  vaincre  et  d'abdiquer  briguoient  la  double  gloire; 

Revoloient  du  triomphe  aux  mstiqiies  travaux. 

Et  repren  oient  le  soc  en  quittant  les  faisceaux. 

Des  Romains  aujourd'hui  tel  n'est  plus  le  génie  : 

L'esclavage  toujours  produit  l'ignominie; 

Et  sous  des  chefs  vaincus  sans  doute  nos  «oldaits 

Passeront  dans  leur  camp  la  saison  des  combats. 

VsIROIHie. 

Et  mon  père?... 

ICILIUS.   . 

Sur  lui  ne  prenez  point  d'alarmes: 
Le  Sabin ,  enivré  du  succès  de  ses  armes , 
A  cru  que  notre  camp  pouvoit  être  forcé; 
Mais  par  nos  légions  il  «'est  vu  repoussé; 
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Et  le  soldat  aux  chefs  a  fait  assez  connottre 
Qu'il  eût  été  vainqueur  s'il  avoit  voulu  l'être. 
Bannissez  donc  la  crainte,  et  qu'en  un  tel  moment, 
Tranquille  sur  un  père,  et  toute  à  votre  amant, 
Aux  transports  que  je  sens  votre  ame  abandonnée 
S'ouvre  aux  plaisirs  si  doux  qu'épure  l'hyménée, 
Les  seuls  dont  aujourd'hui  je  puisse  encor  jouir. 
Et  qu'au  moins  des  tyrans  pe  peuvent  nous  ravir. 
Biais  j'aperçois  Plautie. 

SCÈNE  IV. 

ICILIUS,  VIRGINIE,  PLAUTIE,  MENÉS, 

BARCÉ,  D£UX  FEMMES  SUIVANTES. 
•   PLAtrTIE. 

O  toi,  fille  si  chère! 
Vous  devenu  mon  fils ,  autre  espoir  de  sa  mère  ! 
Tout  est  prêt  :  désormais  rien  ne  peut  différer 
Le  bonheur  que  pour  vous  j'aimois  à  préparer. 
Il  faut,  pour  l'achever  sous  les  plus  saints  auspices , 
Aux  pieds  des  immortels  en  offrir  les  prémices. 
Le  temple  vous  attend  :  ces  soins  religieux 
Vont  à  votre  bonheur  intéresser  les  dieux. 

(  à  Icilius.  )  (  montrcait  sa  filk.  ) 

Votre  affranchi  Menés ,  et  Barcé  sa  nourrice , 
Vous  conduiront  tous  deux  au  lieu  du  sacrifice. 
Moi,  dans  quelques  instants,  j'irai  me  joindre  à  vous. 
Et  remettre  ma  fille  aux  mains  de  son  époux. 

ICILIUS. 

Notre  félicité  va  vous  être  commune. 
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C'est  au  cœur  d'une  mère  une  idée  importune 
Que  de.  voir  un  enfant  s'éloigner  de  ses  bras: 
Vous  me  donnez  la  vôtre  et  ne  là  perdez  pas. 
Mon ,  aux  yeux  maternels  elle  n'est  point  ravie  : 
J'ai  fixé  près  de  vous  ma  demeure  et  ma  vie; 
Par  les  mêmes  liens  nous-sommes  tous  unis , 
Et  sans  vous  rien  ôter  l'hymen  vous  donne  un  fib. 

VIRGINIE,  à  Plautie., 
Combien  à  mon  amour-cette  espérance  est  chère! 
J'aimerai  mon  époux  sous  les  yeux  de  ma  mère  ! 
Jugez  si  cet  espoir  a  droit  de  me  charmer: 
Il  ajoute  au  plaisir  que  je  sens  à  l'aimer. 

PLAUTIE. 

Prends  garde  qu'aux  autels  portant  un  juste  hommage  , 
-D'un  si  doux  avenir  la  trop  flatteuse  image 
Te  fasse  oublier  Roine  en  présence  des  dieux. 

(  à  tous  deux.  ) 
Qu'ils  entendent  ce  nom  mêlé  dans  tous  vos  vœux. 
AhJ  quand  votre  union  sous  leurs  yeux  se  consomme , 
Priez-les  de  finir  l'çsclavage  de  Rome, 
Vous  aimez  la  patrie ,  et  ce  grand  sentiiiienf 
Jamais  d'un  cœur  romain  ne  s'éloigne  un  moment.         • 
Allez. 
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SCÈNE  V. 

PLAUTIE. 

Sois  satisfait  de  Dion  obéissance, 
Cher  époux  ;t]uand  mou  cœur  déplore  ton  absence , 
Tes  plus  ardents  souhaits  vont  du  moins  se  remplir  : 
Tu  presses  cet  hymen ,  ce  jour  va  l'accomplir. 
Enfin  Icilius,  pppui  de  ta  famille, 
Adoré  des  Romains,  ainsi  que  de  ta  fille. 
Ce  digne  citoyen  de  ton  choix  honoré , 
Va  recevoir  le  prix  qu'il  avoit  espéré  : 
Ton  cœur  à  ses  vertus  dut  cette  préférence.. 
Tous  deux  vont  être  unis;  puisse  cette  assurance 
Adoucir  le  regret  d'avoir  armé  ton  bras 
Pour  servir  malgré  toi  des  oppresseurs  ingrats  ! 
Tes  enfanta  sont  heureux,  ton  ame  paternelle 
Déjà  de  leur  bonheur  devance  la  nouvelle. 
On  va  te  la  porter:  désormais  leur  amour 
Ne  forme  plus  qu'un  vœu,  celui  de  ton  retour. 
Et  quel  moment  encor  ma  tendresse  présage!... 
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SCÈNE   VI. 

PLAUTIE,  MENÉS. 

MENES. 

Ah ,  madame  ! 

PLAUTie.  • 

L'effroi  se  peint  sur  ton  visage. 
Menés,  quoi  donc? 

MÈNES. 

O  crime  !  6  comble  de  rhorrenr  ! 
Votre  fille... 

PLAUTIE. 

Elle!  eh  bien? 

MENÉS. 

En  sa  noire  fureur. 
Un  monstre,  un  artisan  d'infâmes  impostures, 
A  sur  elle  à  mes  yeux  porté  ses  mains  impures. 

PLAUTIE. 

Et  qui?  grands  dieux  !  qui  donc  peut  oser...  ? 

MÈNES. 

Claudius, 
La  nommant  son  esclave,  invoquant  Appius, 
Veut,  malgré  son  époux... 

PLAUTIE. 

Je  ne  puis  plus  t'entendre. 
Ma  fille!...  Viens,  suis-moi;  je  vole  la  défendre. 

PIM    DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 

La  scène,  pendatit  cet  acte  et  le  suiTant,  est  sous 
ttn  portique  da  palais  d'Appitts.  On  v4it  au  fond  son 
tribaiial. 


SCÈNE  I. 

ICILIUS»  VALÉRIUS. 

ICILIUS. 

c'est  vous,  Valéhus,  Romain  trop  généreux! 

Qu  attendez-vous  de  moi  dans  ces  moments  affreux  ? 

Songez  en  quel  état  Virginie  et  sa  mère... 

VALÉRIUS. 

Le  coup  qui  les  accable  a  frappé  Rome  entière; 
Leur  intérêt  m  amène.  On  m'a  dit  qu'Appius 
%eni.  et  dans  le  secret  écoute  Claudius, 
Tandis  que  votre  épouse  est  auprès  de  Plautie. 
Je  sens  toute  l'horreur  dqnt  votre  ame  est  remplie. 
Pardonnez  à  mon  zélé,  à  mon  empressement  : 
Pour  être  instruit  de  tout  j'ai  saisi  ce  moment. 
Quel  est  cet  attentat  qui  nous  couvre  de  honte? 
Parlez;  aux  sénateurs  je  dois  en  rendre  compte. 

ICILIUS. 

Non ,  seigneur,  l'imposture  et  la  perversité 
Par  un  coup  plus  hardi  n'ont  jamais  éclaté: 

23. 
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D*une  semblable  audace  il  n'est  aucun  exemple^ 

Je  suivois  Virginie  et  roarchois  vers  le  temple  : 

Claudius  tout-à-coup  se  présente  à  mes  yeux  ; 

U  m'arrête,  «t,  d'un  geste  et  d'un  cri  furieux, 

«  Rends-moi ,  rends-moi,  dit-il,  mon  bien  que  je  réclame; 

«  Cette  esclave  jamais  ne  peut  être  ta  femme. 

«  Esclave,  suivez-ipoi ,  poursuit-il,  »  et  soudain 

liive  sur  Virginie  une  insolente  main. 

Je  le  saisis  lui-même ,  enflammé  de  furie. 

Le  peuple  nous  entoure,  et  le  traître  s'écrie  : 

«  Romains,  secourez-moi;  j'atteste  devant  vous 

«  La  justice  et  les  lois,  qui  sont  faites  pour  tous. 

«  Je  demande  une  esclave  4  son  maître  enlevée  ; 

«  Elle  naquit  chez  moi,  sa  naissance  est  prouvée; 

«  Icilius  s'oppose  à  de  si  justes  droits. 

«  Devant  le  décemvir  qu'on  nous  mène  tous  trois', 

«  Qu'il  nous  juge.  >  A  ces  mots,  j'aperçois  Virginie 

Dans  les  bras  de  Barcé  tombant  évanouie. 
Je  l'appelle;  elle  étoit  sans  voix,  sans  mouvement. 
Peignez- vous  mon  état  dans  ce  fatal  moment  ; 
Concevez,  s'il  se  peut ,  cette  épreuve  cruelle.  é 

Je  m'adresse  à  Menés,  mon  affranchi  fidèle. 

«  Cours,  lui  dis-je,  à  Plautie  apprends  ce  que  tu  vois.  » 

Il  vole,  lui  dit  tout;  elle  accourt.  A  sa  voix, 

Virginie  ouvre  enfin  les  yeux  à  la  lumière. 

Je  console,  encourage  et  la  fille  et  la  mère. 

Toi^t  le  peuple  à  grands  cris  les  pressoit ,  avec  moi 

D'alleu  au  tribunal,  où  sans  doute  la  loi 

Les  vengeroit  bientôt  de  cet  indigne  outrage. 

La  foule  à  chaque  instant  croît  sur  notre  passage , 
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Nous  entralDe ,  dous  porte  aa  palais  d'Appius. 
Le  décemytr  paroit;  à  peine  Claudius 
A  prononcé  les  mots  de  mattre  et  d'esclavage , 
La  mère  finterrompt  avec  des  cris  de  rage; 
Et  Virginie  en  pleurs  semble  être  à  tout  moment 
Prête  de  succomber  à  son  saisissement. 
Appius,  affectant  quelque  pitié  pour  elle, 
Feint  qu'il  veut  ménager  Toreille  maternelle. 
Appelle  Claudius,  reçoit,  loin  de  nos  yeux. 
De  ce  lâche  imposteur  le  récit  odieux  ; 
Et  tandis  que  ma  main  veut  essuyer  leurs  larmes, 
J'apprends  que  dans  ces  lieux ,  au  bruit  de  tant  d'alarmes, 
Valérius  m'attend  près  de  ce  tribunal, 
Sous  ce  portique  impie ,  aux  Romains  si  fatal  ; 
Et  sans  doute  son  coeur,  dont  je  dois  tout  attendre, 
Contre' l'oppressiop  est  prêt  à  nous  défendre. 

VALÉRIUS. 

D'un  outrage  inouï  surpris  et  révolté. 

J'ai  voulu  que  par  vous  il  me  fût  attesté. 

J'ai  rejeté  d'abord  l'indigne  calomnie 

Dont  on  flétrit  en  vain  le  sort  de  Virginie  : 

Le  sang  qui  l'a  formée  est  pur  comme  son  cœur. 

Mais  comment  du  complot  concevoir.la  noirceur^ 

Qui  peut  l'avoir  ourdi?  comment,  sur  quel  indice. 

Croyez- vous  qu'Appius  en  puisse  être  complice? 

ICILIUS. 

En  pouvez-vous  douter?  Quoi  !  ce  vil  Claudius, 

Un  citoyen  sans  nom ,  un  client  d'Appîus, 

Eût  osé  méditer  cette  fourbe  insolente , 

S'il  n'étoit  l'instrument  d'une  main  plus  puissante! 
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C'est  celjle  d'Appius,  j'en  reconnois  les  coups  : 
Il  me  hait  dès  long-tegips;  ce  gcbim*  fier  et  jaloux 
Se  ressouvient  toujours  avec  quelle  constance 
J'ai  contre  lui  du  peuple  armé  la  résistance. 
Lorsque  mon  tribunat,  de  nos  lois  le  soutien, 
Humilioit  en  lui  l'orgueil' patricien. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  repousser  l'injure; 
Il  faut ,  il  faut  punir  le  ministre  parjure, 
Aux  passions  d'un  maitr^  esclave  assujetti. 
En  ce  moment  Menés,  par  mon  ordre  parti. 
Vole  vers  notre  camp  ;  et  d'une  teHe  offense 
Bientôt  Virginius  vient  demander  vengeance. 
Il  faut  que  le  coupable  en  ressente  l'effet. 
Et  que  le  châtiment  soit  égal  au  fbrfut. 

VALBRinS. 

Âppius  à  mes  yeux  est  plus  coupable  encore, 
Seigneur,  et  le  sénat,  que  son  nom  déshonore. 
Quoiqu'un  puissant  parti  l'ose  enoor  soutenir, 
Ne  voit  plus  qu  un  tyran  que  nous  devons  punir. 
Vous  aviez  mieux  que  moi  connu  son  caractère  ; 
lia  bravé  nos  lois,  rebuté  ma  prière  i 
Le  sénat  désormais  le  traite  en  ennemi. 
Rompons,  rompons  le  joug  dont  Rome  a  trop  gémi. 
Du  palais  d'Appius  ici  quelqu'un  s'avance. 
Je  vais  employer  tout  pour  sauver  l'innocence. 

{llson.) 

ICILIUS. 

Courons  leur  annoncer.  Mais  que  vois«je?... 
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SCÈNE  II. 

ICILIUS,  PLAUTIE,  VIRGINIE. 

PLAUTIE. 

Ah,  seigneur! 
Arrachez- nous,  hélas!  de  ce  lieu  plein  d'horreur. 
Tant  d*audace  long-temps  sera-C^elle  impunie? 
Je  fréraid  de  Tétat  où  je  vois  Virginie  : 
Ils  la  feront  mourir. 

ICILIUS. 

Rassurez-vous,  croyez 
Que  de  si  justes  pleurs  peuvent  être  essuyés; 
Et  déjà,  comme  moi  ressentant  notre  injure , 
Des  secours  du  sénat  Valérius  m'assure  : 
Lui-même  il  est  venu  m'apporter  cet  espoir. 
Croyez- vous  qu'Appius,  quel  qUe  soit  son  pouvoir, 
Outrageant  à  ce  point  la  plus  pure  innocence , 
Ose  de  son  client  protéger  Finsolence? 

(à  f^irginie.) 
Calmez- vous,  chère  épouse,  il  sera  confondu. 

VIRGINIE. 

Eh!  voilà  donc  ce  jour  par  l'amour  attendu! 
Hélas!  je  le  croyois  le  plus  beau  de  ma  vie. 
Tristes  pressentiments  qui  m'avez  poursuivie  ! 
Je  n'osois  les  en  croire  ;  ils  sont  trop  confirmés. 

ICILIUS. 

Ils  seront  démentis  :  je  vis,  et  vous  m'iaimez. 
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L'innocence  a  ses  droits  ;  l'amour  et  son  courage 
Vont  bientôt  loin  de  nous  détourner  cet  orage. 
Voici  le  décemvir,  dissipez  cet  efFroi. 

SCÈNE  III. 

ICILIUS,  PLAUTIE,  VIRGINIE,  APPIDS, 
SËPTIME;  DEUX  LiCTEVK 8,  au  fond  du 
théâtm. 

ICILIUS. 

Jusques  à  quand,  seigneur,  la  justice,  la  loi 
Diffère-t-elle  encor  de  punir  Tini posture, 
De  venger  hautement  les  droits  de  la  nature? 
D'un  mensonge  hardi  Tabsurde  atrocité 
Pourroit-elle  un  moment  tromper  votre  équité? 
Pourriez-vous  balancer?  Regardez  Viigine; 
Voyez  à  la  beauté  tant  de  noblesse  unie: 
Ce  front,  où  la  vertu  brille  de  tant  d'attraits, 
D'une  race  servile  offre-t-il  quelques  traits? 
Faut-il  que  plus  long-temps  devant  vous  il  rougisse? 
Une  mère,  un  époux,  vous  demandent  justice. 

.      APPIUS. 

Je  la  dois  faire  à  tous;  et  quoiqu'a'u  fond  du  cœur 
La  pitié  bien  souvent  condamne  la  rigueur. 
Juge,  comme  la  loi  je  dois  être  inflexible. 

{àPiautie.) 
Vous  avez  vu  pourtant  qu'à  votfe  état  sensible. 
Autant  que  je  l'ai  pu,  j'ai  ménagé  d'abord 
'  De  ce  cœur  maternel  le  douloureux  transport; 
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Que  j'ai  de'Claadius ,  dont  Taspect  vous  offense , 
A  vous,  à  Virginie ,  épargné  la  présence. 
L'intérêt  que  son  sexe  ajoute  à  ses  malheurs 
N*a  pas  même  besoin  du  charme  de  ses  pleurs. 
Mais  c'est  le  devoir  seul  qu'ici  je  considère. 
Claudius  a  subi  mon  examen  sévère; 
J'allois,  n'en  doutez  point,  jenger  avec  éclat, 
Même  sur  mon  client,  cet  étrange  attentât: 
Mais ,  je  vous  porte,  hélas  !  de  cruelles  blessures; 
Il  vient  de  me  donner  les  preuves  les  plus  sûres... 

PLAUTIE. 

Commeiit? 

VIRGINIE; 

Qu'entends-je!  ê  ciel! 

ICILIUS. 

Des  preuves  !  lui  !  grands  dieux  ! 

APPIUS. 

Des  témoins  non  suspects ,  par  de  libres  aveux, 
Confirment  son  récit. . . 

PLAUTIE. 

Leur  impudence  extrême. . . 

APPIUS. 

De  Virginie  enfin  la  nourrice  elle-même... 

•  PLAUTIE. 

Bareé?... 

APPIUS. 

Vient  d'avouer  rechange  criminel 
Qui  creusa  sous  vos  pas  ce  piège  si  cruel. 
Votre  fille  en  ses  bras  par  la  mort  fut  frappée  ; 
Elle  en  offrit  une  autre  à  votre  amour  trompée, 
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De  qui  la  mère  alors  servoit  chee  Claudius. 

Cette  esclave  a  tout  dit. 

VIRGINIE. 

MamèrellciUusi 
Est-il  vrai?  Que  deviens-je!  O  destÏDée  affreuse l 
Ai-je  donc  mérité  d'être  si  malheureuse? 

PLAUTIB. 

L'étonnement,  Thorreur  et  la  rage  à-la -fois 
Ont  troublé  ma  raison,  ont  étouffé  ma  voix. 
Quoi!  fon  ose...  !  Ab ,  ma  fille! 

VIRGINIE. 

Hélas!  la  suis-je  encore? 

'  PLAUTIE. 

Si  tu  l'es  !  Vainement  des  traîtres  que  j'abhorre , 
Des  monstres... 

APPIUS. 

Votre,  amour  veut  en  vain  s'abuser; 
A  de  pareils  témoins  que  peut-on  opposer? 

PLAUTIB. 

A  l'audace  du  crime  et  de  la  calomnie 

Ce  que  j'oppose,  ô  ciel!  Mon  cœur  et  Virginie, 

Les  cris  du  désespoir  en  mon  ame  élevés, 

Et  d'indignation  tous  mes  sens  soulevés; 

Ses  larmes,  mes  ti'ansports,  et  ce  grand  caractère 

Que  la  nature  imprime  aux  douleurs  d'une  mère. 

Ce  sentiment  sublime,  invincible ,  étemel. 

Qui  n'a  jamais  menti  dans  un  cœur  maternel. 

Et  que  m'importe  à  moi  qu'à  force  d'artifice 

On  ait  pu  cimenter  tout  ce  vil  édifice 

De  mensonge,  de  fraude  et  de  perversité? 
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Qu'à  force  de  bassesse  et  de  cupidité, 
Celle  qui  de  sou  lait  nourrit  jadis  ma  fille 
Porte  aujourd'hui  l'horreur  au  sein  de  ma  famille? 
Dans  un  complot  infâme  ils  peuvent  tous  tremper; 
Tous  on  peut  les  séduire,  ils  peuvent  tous  tromper. 
Mais  moi ,  mais  moi  !  jamais...  je  le  sens,  je  suis  mère; 
C'est  ma  fille,  c'est  elle...  Ah!  d'une  enfant  si  chère, 
Dans  mon  sein  déchiré,  je  ressens  les  douleurs; 
Oui,  c'est  mon  sang  qui  crie  et  répond  à  ses  pleurs. 
Et  l'on  pourroit  douter  !.. .  Qu'ils  paraissent ,  qu'ils  viennent 
Ces  monstres  imposteurs  !  Qu'à  mes  yeux  ils  soutiennent 
Les  mensonges  qu'en  vain  l'on  pense  garantir; 
Qu'ils  bravent  une  mère ,  et  l'osent  démentir  ! 

APPIUS. 

Madame,  j'y  consens  :  votre  demande  est  juste^ 
C'est  à  ce  tribunal,  sous  ce  portique  auguste, 
QuAppius,  exerçant  le  plus  beau  de  ses  droits, 
Rend  justice  aux  Romains  gouvernés  par  ses  lois; 
Et,  dût  leur  équité  vous  devenir  contraire. 
D'un  devoir  si  sacré  rien  ne  peut  me  distraire. 
Claudios  comme  vous  a  droit  de  m'en  presser, 
Madame;  il  va  paroître,  et  je  vais  prononcer. 

ICILIUS. 

{à  Plautiey  à  part.) 
Prononcer!  Non,  seigneur.  Vous  vous  perdez, madame; 
C'est  un  complot  formé,  j'en  reconnois  la  trame. 

{à  Appius.) 
Laissez-moi  lui  parler.  Quoi  donc  !  oubliez-voui 
Que  son  père  est  absent  et  qu'il  combat  pour  nous? 
Jugerez- vous  la  fille  en  l'absence  du  père? 
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Un  iatérét  si  grand  commande  qu'on  diffère. 

Que  seroit  donc  ^grands  dieux!  un  citoyen  romain, 

Si,  tandis  que  l'état  ailleurs  arme  sa  main , 

On  pouvoit  décider  du  sort  de  sa  famille, 

Déshonorer  son  sang,  et  lui  t-avir  sa  fille? 

Sous  ces  lois  qu'Appius  nous  vante  à  tout  moment 

Serions-nous  donc  réduits  à  tant  d'abaissement? 

Quoi  que  sur  Virginie  on  ose  ici  prétendre, 

Qu*on appelle  son  père,  il  viendra  la  défendre. 

Il  est  au  mont  Algide  ;  et  du  péril  instruit 

1]  peut  dans  nos  remparts  entrer  dès  cette  nuit. 

C'est  lui  qui  de  sa  fille  est  l'appui  nécessaire,  . 

Lui  qui  de  Claudius  est  le  juste  adversaire; 

Lui  qui  peut  le  confondre,  et  percer  d'un  œil  sûr 

Les  noires  profondeurs  de  ce  complot  obscur, 

Rassurer  l'innocence  et  lui  prêter  des  armes; 

Et  l'amour  maternel,  hélas!  n'a  que  des  larmes. 

Je  parle  au  nom  d'un  père,  et  jure  qu'aujourd'hui 

Je  ne  souffrirai  point  qu'on  prononce  sans  lui. 

APPIUS. 

leilius  oublie,  en  tenant  ce  langage. 

Qu'il  offense  un  pouvoir  dont  je  sais  faire  usage, 

Et  que  c'est  à  moi  seul  de  régler  à  mon  choix 

L'instant  de  faire  agir  l'autorité  des  lois. 

Mais  puisqu'il  s'est  armé  d'un  nom  que  je  révère,  ■ 

Qu'il  atteste  les  droits  d'un  citoyen  ,  d'un  père. 

Ces  droits  dont  les  Romains  m'ont  faijt  le  protecteur; 

Autant  il  a  voulu  déployer  de  hauteur. 

Autant  je  veux  montrer  d'égards  et  d'indulgence  : 

Oui ,  de  Virginius  j'attendrai  la  présence , 
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Quoique  dès  ce  moment  je  sois  assez  instruit 
Pour  que  de  ces  délais  je  n^espère  aucun  fruit. 
On  connoitra  du  moins  l'équité  qui  me  guide. 
Le  chemin  n*est  pas  long  jusques  au  mont  Âlgide. 

(  //  lui  parle  bas  au  fond  du  théâtre.  ) 
Septime,  écoutez-moi...  Vous  m*avez  entendu; 
Volez,  et  qu'à  nos  chefs  cet  ordre  soit  rendu. 

{Septime  sort.) 
Jusque-là  Virginie  ici  sera  gardée. 

VIRGINIE. 

Qui?  moi!  de  tant  d'horreurs  en  ces  lieux  obsédée, 
Parmi  mes  ennemis  demeurer  plus  long-temps! 

ICILIUS. 

Ce  n'est  donc  point  assez  des  affronts  éclatants 
Qu'a  déjà  trop  soufferts  la  timide  innocence? 
Vous  voulez  voir  ses  pleurs!  Quelle  injuste  puissance 
Défend  à  Virginie,  en  un  jour  si  cruel. 
De  cacher  ses  douleurs  sous  le  toit  paternel? 

Ï-LAUTIE. 

Ah,  ma  fille!  jamais  de  mes  bras  enlevée... 

APPIUS. 

Non ,  d'un  aspect  si  cher  vous  n  êtes  point  privée. 
Mais  la  loi  doit  veiller  aux  intérêts  de  tous  : 
Si  j'en  suspends  l'effet  et  l'adoucis  pour  vous , 
Je  ne  souffrirai  point  qu'lcilius  me  brave. 
Qu'il  puisse  à  Claudius  dérober  son  esclave. 
En  un  mot,  je  le  veux,  et  vous  savez,  je  crois, 
Qu'elle  est  en  ce  palais  sous  laT  garde  des  lois. 

ICILIUS. 

Sous  la  mienne  du  moins,  soui  celle  de  sa  mère: 


îdby  Google 


a8o  VIRGINIE. 

Virginie  est  à  moi,  j'en  réponds  à  son  père. 

{àPlautie.) 
Venez,  venez,  madame ,  et  reprenez  Fespoir. 
Fléchissez  un  moment  sous  Fabus  du  pouvoir. 
Bientôt  Virginius  vole  à  votre  défense  : 
Le  crime,  croyez-moi ,  doit  craindre  sa  présence. 
Songez  que  votre  fille  est  toujours  sous  vos  yeux; 

{à  Jppius.) 
Et  vous,  qu'Icilius  veille  sur  toutes  deux. 

SCÈNE  IV.    • 

âPPIU S,  5eu/;  LICTEURS,  <fan5  feybiuf. 

APPIUS. 

Va ,  tu  n*as  pas  long-temps  à  t*en  vanter  encore ,. 
Rival  audacieux,  ennemi  que  j'abhorre  !  • 
Vainement  ton  courroux  attend  Virginius  : 
J'ai  fait  passer  au  camp  tnes  ordres  absolus; 
On  va  le  retenir.  Dans  la  même  journée, 
Je  verrai  Virginie  à  mon  joug  enchaînée. 
Mon  amour  triompliant,  mon  pouvoir  affernû. 

SCÈNE  V. 

APPIUS,  SPURIUS;  lictevrs,  dans  le  fond. 

APPI17S. 

Approche ,  d'Appids  le  collègue  et  Tami  ,^ 
Fidèle  Spurius  :  à  mes  vœux  tout  succède  ; 
Encor  quelques  instants,  et  mon  amour  possède 
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Le  seul  bien  qui  znanquoit  à  ce  cœur  enflammé. 
Ce  cœur  ambitieux,  qui  n'avoit  rien  aimé, 
Avec  tant  de  fureur  brûle  pour  Virginie 
Que  sans  elle  je  hais  et  mon  rang  et  la  vie; 
Elle  doit  être  à  moi.  Rome  n'a  poiut  encor 
Enfermé  dan%  ses  murs  de  plus  rare  trésor. 
Ah!  pour  rompre  les  nœuds  de  son  hymen  funeste, 
Pour  l'arracher  ici  des  mains  que  je  déteste , 
Toi  seul  le  sais,  combien  ai-je  tenté  d'efforts , 
Combien  imaginé  dé  pièges ,  de  ressorts , 
Cachant  toujours  la  main  qui  devoit  les  conduire! 
L'amour  peut  tout  oser,  et  l'or  peut  tout  séduire. 
Claudius  et  Barcé  ne  peuvent  désormais 
Revenir  sur  leurs  pas  sans  se  perdre  à  jamais, 
Et  leur  fidélité  captive,  assujettie, 
Par  leurs  propres  périls  m'est  trop  bien  garantie. 

s  PU  RI  us. 
Il  est  vrai;  mais  l'horreur  est  dans  tous  les  esprits, 
Et  peut-être,  seigneur,  on  a  trop  entrepris. 
C'est  votre  intérêt  seul  qui  m'aiiime  et  m'éclaire; 
Vous  connoissez  pour  vous  mon  dévouement  sincère. 
Je  vous  dois  tout;  je  sais  que  la  main  d'Appius 
Au  rang  de  décemvir  a  porté  Spurius  : 
Revêtus  d'un  pouvoir  dont  Rome  est  effrayée. 
Trop  sûrs  que  leur  fortun<B  à  la  vôtre  est  liée. 
Vos  collègues  eu  tout  vous  doivent  leur  appui. 
Nos  dangers  sont  communs,  et  je  vois  qu'aujourd'hui 
Un  si  terrible  éclat  remplit  les  cœurs  d'alarmes. 
On  s'intéresse  au  sort  d'une  famille  en  Imrmes  ; 
On  la  plaint,  on  murmure... 

34. 
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IPPIÙS. 

Et  tu  crains  les  clameurs 
D'une  foule  tremblante  à  l'aspect  des  licteurs! 
Qu'importe  un  vain  courroux  qui  ne  peut  nous  atteindre  ? 
Va,  le  peuple,  sans  c^ef,  ne  fut  jamais  à  craindre. 
L'autorité,  la  force  est  toute  dans  nos /nains; 
La  loi  y  ce  nom  si  grand ,  sacré  chez  les  Romais, 
Élève  autour  de  nous  un  ï*empart  qu'on  révère. 
Ah!  s'il  n'en  eut  fallu  respecter  la  bacrière) 
Oui,  malgré  la  hauteur  d'un  cœur  tel  que  le  mien , 
Nourri  de  tout  l'orgueil  du  sang  patricien, 
Appius  eût  flétri  son  rang  et  sa  famille , 
Et  d'un  vil  plébéien  eût  demandé  la  fille. 
J'en  rougis.  Mais  des  lois  le  pouvoir  souverain , 
Que  le  décemvirat  a  gravé  sur  l'airain, 
Défendoit  cet  hymen,  et  parmi  nous  condamne 
Du  peuple  avec  les  grands  l'alliance  profane. 
Je  vis  Icilius ,  ce  tribun  sourcilleux, 
D' Appius  en  tout  temps  concurrent  orgueilleux , 
Dont  Rome  libre  encore  adora  le  génie, 
Lui  que  je  hais  autant  que  j'aime  Virginie, 
Je  le  vis,  s'enivrant  d'un  triomphe  assuré , 
Prêt  à  ravir  l'objet  dans  mon  cœur  adoré. 
Je  jurai  de  briser  cette  odieuse  chaîne , 
Et  mon  amour  s'accrut,  attisé  par  la  haine; 
D'autant  plus  furieux  qu'il  faut  le  renfermer, 
Que  même  en  ce  moment,  forcé  de  Fopprimer, 
Je  détournois  mes  yeux  attirés  par  ses  charmes, 
Et  sans  cesëe  tremblois  de  regarder  ses  larmes. 
Mais  l'instant  n'est  pas  loin  où  ce  cœur  déchiré 
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Est  de  tant  de  contrainte  à  jamais  délivré. 
Ce  jour,  ce  jour  passé,  d'elle  enfin  je  dispose  r 
Elle  est  à  mon  client;  et  pénses-tu  qu'elle  ose, 
EsclaTe  abandonnée  aux  fers  de  Glaudius, 
Opposer  un  refus  à  l'amour  d'Appius? 

SPURIITS. 

Je  dois  vous  Tavouer  :  je  crains  sur>tout  son  père, 

Cette  austère  fierté ,  ce  mâle  caractère.v 

An  bruit  d'un  tel  danger  que  n'osera -t-il  pas? 

APPIUS. 

Mes  collègues  au  camp  arrêteront  ses  pas  : 
Septime  va  porter  cet  ordre  nécessaire. 

SPURIUS. 

Et  croyez-vous ,  seigneur,  qu'un  si  grand  adversaire 
Soit  parmi  les  soldats  moins  à  craindre  pour  nous  ? 
Le  éamp  va  retentir  des  cris  de  son  courroux. 
Quel  pouvoir  retiendroit  la  nature  captive  ? 
La  bai  ne  autour  de  nous  éveillée,  attentive , 
TV'attend,  vous  le  savez,  que  l'instant  d'éclater. 
Impatient  du  joug  qu'il  fit  long-temps  porter,  - 
Le  sénat,  frémissant  de 'colère  et  de  honte, 
Vent  de  notre  pouvoir  nous  redemander  compte  : 
Déjà  les  plus  hardis,  qu'il  faudroit  contenir. 
Ont  chez  Valérius  osé  se  réunir. 

APPIUS. 

Il  a  fait  plus  encore,  et  chez  moi  son  audace 

M*a  tantét  du  sénat  apporté  la  menace. 

Ce  corps  ambitieux,  qui  doit  dans  Appius- 

Haïr  Fantorité  que  lui-même  il  n'a  plus , 

A  cru  pouvoir  sur  moi  réclamer  quelque  empire, 
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Gomme  si  jMgnorois  l'intérêt  qui  l'inspire , 

Comme  si  j'oubliois  que  son  plus  grand  appui , 

Mon  père,  fut  jadis  abandonné  par  lui. 

Ce  grand  homme  opprimé,  cette  illustre  victime, 

Qui  devoit  en  attendre  un  secours  légitime , 

Aux  tribuns  furieux  vîi  soumettre  son  sort , 

Et  ne  leur  échappa  qu'en  se  donnant  la  mort. 

Ah  !  je  hais  à-Ia-fois  et  ce  sénat  perfide^ 

Traître  envers  ses  soutiens,  du  pouvoir  seul  avide, 

Et  d'un  peuple  inquiet  l'indocile  fureur  : 

Tous  deux  également  ils  me  sont  en  horreur. 

De  leurs  divisions  ma  grandeur  est  fouvrage. 

Ils  se  sont  imposé  le  joug  de  l'esclavage  ; 

Us  m'ont  mis  dans  mon  rang,  je  dois  m'y  maintenir: 

S'ils  n'ont  su  commander,  qu'ils  sachent  obéir. 

Leur  haine  me  menace,  et  la  mienne  les  brave. 

Il  faut  être,  crois-moi,  leur  maître  ou  leur  esclave  : 

Mon  cœur  sur  un  tel  choix  n'a  jamais  hésité. 

Non ,  je  ne  perdrai  patf  ce  qui  m'a  tant  coûté. 

La  vengeance,  l'amour,  l'empire,  et  Virginie, 

Voilà  les  droits,  les  biens  où  j'attache  ma  vie; 

Et  si  tu  me  connois,  ami,  peux-tu  penser 

Que-jamais  Appius  y  puisse  renoncer? 


FIN   DU    SECOND   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ICILIUS..     . 

Oui,  je  l'ai  démêlé  ce  cœur  sombre  et  féroce; 

Oui ,  l'amour  y  domine  et  le  rend  plus  atroce. 

Peut-être  à  d'autres  yeux  il  pouvoit  échapper  ; 

Mais  les  yeux  d'un  amant  ne  sauroient  s'y  tromper: 

J'ai  tout  vu,  j'ai  surpris  ses  secre'ts  dans  ton  ame. 

Yoilà ,  voilà  le  nœud  de  cette  horrible  trame  : 

Ces  témoins  subornés,  par  avance  séduits. 

Ces  mystères  du  crime ,  avec  tant  d'art  conduits, 

Sont  de  la  passion  le  ténébreux  ouvrage; 

Elle  croit,  unissant  l'artifice  à  la  rage. 

Se  cacher  dans  la  nuit  de  ses  affreux  projets: 

L'amour  au  cœur  d'un  monstre  enfante  les  forfaits. 

Il  faut  déconcerter  les  ressorts  qu'il  invente, 

Apporter  dans  cette  ame  un  jour  qui  l'épouvante. 

En  vain  à  tous  les  yeux  il  se  croit  dérobé, 

Et  le  crime  frémit  quand  son  masque  est  tombé. 

Le  péril  est  pressant,  l'attentat  est  horrible  : 

Il  faut  risquer  ici  l'éclat  le  plus  terrible. 

Peut-être  qu'aux  Romains,  trop  lents  à  s'émouvoir, 

Ce  jour  va  révéler  leurs  droits  et  leur  devoir. 
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Au  décemvir  sa  honte  et  soa  ignominie. 

Il  nous  croit  subjugués  par  son  puissant  génie; 

Législateur  superbe,  il  pense  qu'aujourd'hui 

Le  respect  poiir  ses  lois  s'étendra  jusqu'à  lui. 

Qu'il  apprenne  de  moi  la  vérité  sévère, 

Et  ce  que  Rome  pense,  et  ce  qu'elle  peut  faire. 

Je  puis  périr  sans  doute  en  osant  ïb  braver; 

Mais  c'est  en  risquant  tout  que  Ton  peut  tout  sauver. 

Nature,  hymen,  amour,  ô  droit  sacré  de  l'homme  1 

O  sainte  liberté,  divinité  de  Rpme! 

Vous  remplissez  ce  cœur,  incapable  d'effroi; 

Et  je  sens  qu'Appius  peut  trembler  devant  moi. 

Mais  le  voici. 

SCÈNE  II. 

IGILIUS,  APPIUS,  SPURIUS;  licteurs,  au 
fond  du  théâtre. 

A  p  P I  u  s  y  ^  ^urius ,  dans  t enfoncement. 
Tu  vois  la  fureur  qui  l'agite. 
Je  veux  en  l'écoutant  juger  ce  quil  médite. 
La  bouillante  colère  est  prompte  à  se  trahir; 
LaissonS'la  s'exhaler,  afin  de  la  punir. 
Laisse-nous. 

(  Spurius  sort.  ) 
ICI  Lins,  à  part. 
Quel  orgueil  est  peint  sur  son  visage  ! 

APPIUS.* 

Eh  bien  !  de  mon  pouvoir  quand  je  suspends  l'usage. 
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Qu*est-ce  qu'Ici  lius  peut  encore  espérer? 
Quelle  grâce  nouvelle  ose-t-il  implorer? 

ICILIUS. 

Une  grâce!  Ce  mot  est  fait  pour  le  coupable. 
Et  non  pour  un  Romain  à  vos  yeux  respectable, 
Un  magistrat  chéri  de  ses  concitoyens, 
Qui  sut  venger  leurs  droits  ,  et  soutiendra  les  siens. 

APPIDS. 

Je  vois  qu'Icilins,  que  le  joug  importune, 
Croit  encore  tonner  du  haut  de  la  tribune; 
Qu'il  voudroit  être  ençor  ce  tribun  factieux, 
De  la  division  moteur  séditieux,' 
Puissant  par  la  discorde,  et  grand  par  Fanarchie, 
Dont,  grâces  à  nos  lois,  Rome  s'est  affranchie; 
Qu'il  voit  d'un  œil  jaloux  le  bien  qu'il  n*a  pas  fait. 
Mais  Rome,  malgré  lui,  nous  doit  ce  grand  bienfait 
De  l'ordre  rétabli,  de  l'union  publique... 

ICILIUS. 

Laissez  de  ces  grands  noms  le  faste  chimérique, 

Ici  bien  vainement  à  toute  heure  étalé  : 

Les  mots  ne  sont  plus  rien  quand  les  faits  ont  parlé. 

Et  qu'est-ce  donc  enfin  que  les  lois  les  plus  belles. 

Si  le  législateur  se  met  au-dessus  d'elles? 

O  fruit  de  vos  travaux,  bien  précieux,  bien  doux: 

Pour  nous  l'obéissance,  et  l'empire  pour  vous! 

Croyez- vous  de  ses  droits  Rome  si  mal  instruite. 

Et  dans  tous  les  esprits  la  vérité  détruite? 

Croit-on  l'anéantir  en  étouffant  sa  voix? 

Non  ;  elle  parle  encore  et  crie  au  nom  des  lois  : 

Elles  ne  seront  pas  vainement  invoquées. 
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Pour  TOUS,  comme  pour  nous,  les  limites  marquées 

Sont  le  rempart  sacré,  sont  Técueil  éternel  * 

Où  viendra  se  briser  tout  pouvoir  criminel. 

Aveugles  décemvirs,  que  votre  ame  est  trompée  ! 

Quelle  place  en  nos  cœurs  vous  auriez  occupée , 

Si ,  lorsque  votre  ouvrage  à  son  terme  est  venu , 

Contents  de  cet  honneur  par  vos  soins  obtenu. 

Contents  d'avoir  assis  sur  un  juste  équilibre 

Les  pouvoirs  partagés,  ressorts  d'un  état  libre. 

Vous  eussiez,  déposant  la  pompe  des  faisceaux. 

Descendu  noblement  au  rang  de  vos  égaux. 

Sans  prétendre  de  nous  un  plus  digne  salaire 

Que  d'obéir  aux  lois  que  vous  veniez  de  faire  ! 

Qu'alors  vous  étiez  chers  à  vos  concitoyens! 

Que  vous  deveniez  grands  à  leurs  yeux  comme  aux  miens! 

Combien  votre  mémoire  eût  été  révérée  ! 

Mais  ces  touchants  attraits  d'une  gloire  épurée 

^u  despotique  orgueil  sont  trop  indifférents; 

Ce  sont  là  des  plaisirs  inconnus  aux  tyrans. 

APPIDS. 

Quoi  !  nous  aurions  compté  sur  la  reconnoissance 

D'un  peuple  que  toujours  trompa  son  inconstance  ; 

Qui  chérit  ses  flatteurs,  et  qui  hait  son  appui  ; 

Qu'enfin  l'on  est  forcé  de  servir  malgré  lui  ! 

Les  salutaires  lois  que  nous  avons  dictées 

Ne  pouvoient  que  par  nous  être  bien  cimentées. 

Quand  il  en  sera  temps,  nous  saurons  renoncer 

A  cette  autorité  qu'il  nous. faut  exercer. 

Ses  effets  jusqu'ici  n'ont  rien  dont  je  rougisse; 

Par-tout  régne  le  calme;  et  la  paix  protectrice 
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Pour  la  première  fois  habite  en  nos  remparts. 
Rome  enfin  à  cessé  de  voir  lé  champ  de  Mars, 
De  la  sédition  tumultueux  théâtre, 
Étaler  des  partis  la  lutte  opiniâtre. 
Il  falknt  terminer  ces  débats  odieux. 

IGILIUS. 

Des  oppresseurs  adroits  lan|r£||^  insidieux, 

Qui  ne  séduit  que  trop  la  foible'sse  indolente  ! 

La  liberté,  sans  doute,  est  souvent  turbulente  : 

C'est  en  la  disputant  qu'on  peut  la  maintenir. 

Un  sujet  a  tout  fait  quand  il  sait  obéir  ; 

Il  suffit  d*étre  vjl  pour  savoir  être  esclave. 

Le  citoyen  doit  être  et  vigilant  et  brave. 

Tout  s'achète  en  un  mot;  et  le  plus  précieux, 

Le  plus  cher  des  présents  que  nous  ont  faits  les  dieux, 

La  liberté,  toujours  aux  peuples  enviée, 

Pourroit  de  quelques  soins  paroître  trop  payée  ! 

U  faudra  des  tyrans  en  croire  les  discours  !     * 

Qui  ne  lesconnoit  pas?  Ils  appellent  toujours 

Du  nom  d'ordre  et  de  paix  l'autorité  sans. borne, 

Le  dévouement  muet,  la  servitude  morne; 

Et  décorent  ainsi  des  titres  les  plus  beaux 

Le  silence  des  morts  et  la  paix  des  tombeaux. 

Cette  paix  cependant  peut  les  tromper  eux-mêmes: 

Tranquilles,  et  du  haut  de  lears  grandeurs  suprêmes, 

Croyant  éterniser  un  stupide  sommeil , 

Ils  ne  pressentent  pas  le  moment  du  réveil. 

Ce  réveil»  c*est  la  foudre. 

Appins. 

Et  Ton  croit  sur  nos  tét«$ 
a5 
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Faire  éclater  bientôt  ces  soudaines  tempêtes?.,. 

Tentends;  Icilius  daigne  enfin  m*avertir 

Des  dangers  dont  ici  l'on  veut  nous  investir  : 

Il  vient  sur  Appius  essayer  la  menace. 

J'ignore  quel  espoir  peut  fonder  tant  d'audace; 

Je  lui  dirai  pourtant»  pour  prix  de  ses  conseik, 

Que  nous  ne  redoutons  ni  lui  ni  ses  pareils; 

Qu'à  respecter  nos  droits  s'il  ne  peut  se  contraindre. 

Il  en  est  un  du  moins  que  peut-être  il  doit  craindre, 

La  force;  et  contre  lui  justement  exercé.... 

ICILIUS. 

La  force  n'es(  un  droit  qu'aux  yeux  de  l'insensé , 

Qui  ne  se  souvient  pas  qu'en  suivant  sa  maxime 

On  peut  du  même  droit  le  rendre  la  victime. 

La  force!...  Et  qui  t'a  dit  que  tu  Taurois  toujours? 

Que  dis-je?  estrelle  à  toi?  Compte  tous  les  secours 

Qui  fondent  un  moment  cette  force  empruntée. 

C'est  pour  un  autre  emploi  qu'elle  te  fut  prêtée. 

Ce  sont  les  brasd'autrui  qui  te  font  tout-puissant; 

Tu  diriges  d'un  mot  leur  glaive  obéissant; 

A  leur  devoir  encore  ils  pensent  satisfaire  : 

Mais  qu'ils  ouvrent  les  yeux,  qu'un  moment  les  éclaire. 

Et  Foppresseur  si  fier  va  voir  au  même  instant 

Sa  solitude  affreuse  ou  plutôt  son  néant. 

Ce  maître  impérieux  n'est  plus  qu'un  vil  coupable; 

Il  invoquoit  la  force ,  et  la  force  l'accable; 

D'autant  plus  malheureux  quand  son  régne  est  passée 

Que  sur  son  propre  sort  lui-même  a  prononcé. 

Que  rien  en  sa  faveur  ne  peut  se  faire  entendre , 

Et  qu'à  la  pitié  même  il  ne  peut  plus  prétendre. 
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La  vengeance  publique  insulte  à  son  trépas; 
Et  mourant  dans  la  fange,  on  ne  le  plaindra  pas. 
Voilà  ce  qu*est  la  force  ;  apprends  qu'il  n'en  est  qu'une 
A  l'abri  des  revers ,  la  volonté  commune. 
Cest  elle  qui  peut  tout  sous  le  saint  nom  de  loi , 
Qui  fait  les  magistrats,  qui  légitime  un  roi. 
Son  principe  est  sacré,  c'est  la  justice  même 
Qu'au  fond  de  tous  les  cœurs  grava  FÊtre  suprême; 
Elle  unit  les  mortels,  tous  égaux  à  ses  yeux. 
L'erreur  fit  les  tyrans,  et  la  loi  vient  des  cieux. 

APPIUS. 

Xai  voulu  jusqu'au  bout  me  forcer  à  t'entendre, 
Et  voir  enfin  de  toi  ce  que  je  dois  attendre. 
C'est  assez,  et  ton  cœur  a  parlé  sans  détour. 
Je  le  croyois  rempli  des  soins  de  son  amour; 
J'ai  cru  que  le  péril  qui  devant  moi  l'amène 
Devoitseul... 

ICILIUS. 

Va ,  jamais  dans  une  ame  romaine , 
De  l'amour,  de  l'hymen,  le  plus  tendre  lien 
Ne  peut  faire  oublier  les  droits  de  citoyen. 
Tous  ces  nœuds  réunis  forment  la  même  chaîne; 
Ils  sont  de  mes  devoirs  la  régie  souveraine  ; 
Et  je  viens  en  leur  nom  dévoiler  la  noirceur 
D'un  traître,  de  nos  droits  criminel  oppresseur, 
Qui,  s'armant  contre  nous  des  traits  de  Fimposture,, 
Outrage  impunément  l'hymen  et  la  nature. 

Appiirs. 
iTn  trop  grand  intérêt  doit  vous  rendre  suspect  : 
Un  amant  emporté  qui,  même  à  mon  aspect, 
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Veut  résister  aux  lois,  alors  qu'on  les  réckne. 

Et  coutre  Claudius.... 

ICILIUS. 

Qui?  cet  agent  infom«. 
Du  plus  lâche  complot  le  plus  lâche  instroment. 
Et  trop  indigne  objet  de  mon  ressentiment? 
Non ,  ce  n'est  pas  à  lui  que  mon  courroux  s'adresse; 
Je  l'aperçois  à  peiné  au  sein  de  sa  bassesse. 
Mais  je  distingue  ailleurs,  dans  un  projet  si  noir. 
Non  moins  de  perfidie  et  bien  plus  de  pouvoir. 
Je  sais  tout,  je  vois  tout  :  la  main  qui  nous  accable. 
L'attentat  que  l'on  ose  est  d'un  plus  grand  coupable. 
D'un  ennemi  puissant  qui  veut  cacher  ses  coups. 
Que  je  puis  démasquer;  un  autre... 

▲  PPIOS. 

Et  qui  donc? 

ICILIUS. 

Vous, 
Vous  qui,  conduisant  seul  cette  trame  impunie , 
Du  plus  honteux  amour  brûlez  pour  Virginie. 

APPiVs,  troublé. 
Moi! 

ICILIUS. 

Vous-même;  et  ce  front  où  se  peint  la  terreur. 
Où  la  confusion  se  mêle  à  la  fureur. 
Ce  front  qui  vous  accuse,  et  même  ce  silence. 
Commandé  par  le  trouble  et  par  la  conscience. 
Tous  ces  aveux  muets  ont  trop  manifesté 
Le  crime  qui  rougit  devant  la  vérité. 
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APPIUS.' 

Tai  dû  rougir  du  moins  de  cet  indigne  outrage, 
De  Fexcès  oii  s'emporte  une  insolente  rage , 
Qu'une  prompte  justice  eût  déjà  su  punir. 
Si  je  n*avois  encor  daigné  me  souvenir 
Que  cet  Icilius ,  qui  se  rend  si  coupable. 
Fut  long-temps  revêtu  d'un  titre  inviolable. 
Sans  ce  dernier  égard  qui  coûte  à  ma  fierté , 
Il  eût  senti  le  poids  de  mon  autorité  : 
Son  audace  l'irrite,  et  ma  bonté  l'enchaîne. 
Qu'il  juge  à  cet  effort,  malgré  toute  sa  haine, 
SiTabsolu  pouvoir,  déposé  dans  ma  main , 
Sait  encor  révérer  les  droits  du  nom  romain  ; 
Et  que ,  de  ses  transports  domptant  la  violence, 
Il  respecte  dans  moi  les  lois  et  leur  puissance. 

ICILIUS. 

Vous  attestez  les  lois ,  vous  qui  les  profanez! 
Qui  malgré  Rome  entière  aujourd'hui  retenez 
Un  pouvoir  dont  ces  lois  ont  borné  la  durée! 
Une  juste  puissance  à  mes  yeux  est  sacrée; 
1a  vôtre  ne  l'est  plus ,  la  vôtre  a  dû  finir;  , 

Elle  peut  opprimer,  et  ne  sauroit  punir. 

APPIUS. 

Elle  peut  à  l'instant  assurer  ma  vengeance; 

Je  sais  la  rendre  an  moins  terrible  à  qui  m'offense. 

Craignez-en  les  effets. 

ICILIUS. 

J'ose  en  braver  les  coups  : 
Je  suis  Romain;  ici  je, ne  vois  plus  en  vous 

25. 
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Qti*Appius  ravisseur,  Appius  safcrilége, 
Complice  détesté  d'un  fourbe  qu'il  protège. 

APPIUS. 

C'en  est  trop,  téméraire,  et  bientôt  dans  les  fers... 

IGILIUS. 

Comble  sur  moi  l'horreur  de  tes  complots  pervers ^ 
Appelle  contre  moi  tes  lâches  satellites; 
Mais  toi-même....        , 

APPIUS.  ■ 
Je  sais  tout  ce  que  tu  médite»; 
4<  sais  trop  que  ta  haine  et  ton  ambition 
Ne  respirent  que  trouble  et  que  sédition. 
M^isje  le  préviendrai ,  je  me  ferai  justice  ; 
Tu  las  trop  mérité.  Ljcteurs,  qu'on  le  saisisse, 
Lui-mémç ,  Icilius. 

(  Les  licteurs  Cenvironnent  ) 

ICILIUS. 

Et  c'est  où  je  t'attends. 
Montre-toi  tout  entier,  Appius:  il  est  temps 
De  moutrer  aux  Romaiut»  tout  ce  qu'on  leur  prépare^ 
Et  de  les  révolter  contre  un  joug  si  barbare. 
Ils  sauront  mettre  un  terme  à  tant  d'impunité. 
Si  Lucrèce  aux  Romains  rendit  la  liberté. 
Les  fers  d'Icilius,  l'affront  de  Virginie, 
Pourront  des  décemvirs  finir  la  tyrannie. 


{Uaort.) 


APPIUS, 

Allés,  qu'à  la  prison  l'on  entraîne  ses  pas. 


îdby  Google 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  agS 

SCÈNE  ni. 

APPIUS. 

De  tes  emportements  je  crains  peu  les  éclats: 
Sois  sûr  que  ta  fureur  à  toi  seul  est  funeste  ; 
Je  perdrai  le  rival  que  moà  amour  déteste: 
Cet  amour  dans  mon  cœur  me  demandoit  ta  mort> 
Tu  m'en  as  fait  rougir  ;  c*est  l'arrêt  de  ton  sort. 
La  prison  et  la  nuit  couvriront  ma  vengeance. 
Qu*un  exemple  effrayant  cimente  ma  puissance, 
Et  que  les  plus  hardis  tremblent  de  mUrriter. 

SCÈNE  IV. 

APPIUS,  PbAUTIE. 

PLAUTIE. 

Qu  ai-je  appris?  qu*ai-je  vu?  qu'ose-t-on  attenter? 
Icilius  aux  fers  !  Ta  cruauté  jalouse 
Enchaîne  un  citoyen  réclamant  son  épouse, 
Un  Romain,  Un  tribun  justement  révéré, 
Et  dont  le  caractère  en  ces  murs  fut  sacré  ! 
Ma  fille ,  dans  les  bras  de  ses  femmes  tremblantes  « 
En  vain  élève  au  ciel  ses  plaintes  innocentes: 
Son  époux  à  mes  yeux  traîné  par  les  licteurs... 

■  APPIUS. 

Je  devois  réprimer  ses  coupables  hauteurs  ; 
Et  menacé  par  lui  d'une  révolte  ouverte... 
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PLAUTIE. 

Ah!  (le  tous  tes  desseins  la  trame  est  découverte; 
Lui-même  m*a  tout  dit,  et  tout  est  pénétré. 
Tu  pensois,  sous  l'abri  d*un  pouvoir  abhorré, 
Déshonorer  ma  fille  et  consommer  ton  crime , 
D  UQ  détestable  amour  la  rendre  la  victime  : 
Et  mon  cœur,  soulevé  de  cet  excès  d*horreur, 
A  droit  de  ^accabler  de  toute  sa  fureur  ; 
Je  veux,  à  tous  les  yeux  montrant  ton  ame  impare. 
Effrayer  un  tyran  des  cris  de  la  nature. 

APPIUS. 

Appius  contre  vous  dédaigne  de  'sévir, 
Madame;  mais  songez... 

PLAUTIE. 

Prends  garde,  décemvir; 
Tu  n*as  pas  bien  connu  le  pas  où  tu  t'engages. 
Attaquer  dans  nos  bra&de  si  précieux  gages. 
Ces  droits  si  chers  du  sang  et  de  l'humanité , 
Tyran,  c'est  nous  ravir  plus  que  la  hbeïté. 
Home  a  pu  trop  long- temps  voir  la  sienne  asservie, 
Voir  sous  un  joug  affreux  nos  biens  et  notre  vie. 
Mais  qu'au  moins  sous  tes  lois,  qui  nous  ont  tout  6té, 
L'innocence,  l'honneur  puisse  être  en  sûrefé; 
Ou  ce  peuple  guerrier  qu'enferme  ces  murailles. 
Quiconque  a  des  enfants,  un  cœur  et  des  entrailles. 
Devient  ton  ennemi  dans  des  périls  si  grands , 
Et  la  nature  encor  peut  plus  que  les  tyrans. 

APPIUS. 

Eh  bien  !  puisqu'à  ce  point  ma  puissance  offensée... 
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SCÈNE  V. 

APPIUS,  PLAOTIE,  LE  CHEF  DES  LICTEURS. 

LE  Çmt.f  DES  LICTEURS. 

Seigneur,  d'Icilius  la  pnsoo  est  forcée. 

Le  peuple,  lui  foi*mant  de  nombreux  défenseurs, 

A  brisé  les  faisceaux,  repoussé  les  licteurs  : 

Il  a  fallu  céder  à  cette  aveugle  rage. 

Le  tumulte  s'accroît  ;  et  si ,  dans  ret  orage ,  * 

Vous  n'opposez  la  force  aux  mutins  enhardis, 

Bientôt  les  décemvirs  cessent  d'être  obéis. 

APl^IOS. 

J'ai  de  quoi  réprimer  une  foule  rebelle, 

Et  je  n*ai  point  appris  à  trembler  devant  elle. 

Je  vais  d^ns  un  moment ,  malgré  ces  vains  complots , 

Jfvm  courroux  passager  faire  tomber  les  flots. 

Qn'à  ta  voix  nos  soldats  viennent  ici  se  rendre; 

Va,  que  du  capitole  on  les  fasse  descendre. 

Et  je  leur  porterai  mes  ordres  absolus. 

Les  Romains  mutinés  connoitront  Appius. 

Va. 

(  Le  chef  des  licteurs  sort.  ) 

PLAUTIE. 

Tourne  eontre  nous,  au  gré  de  ta  furie , 
Les  glaives  destinés  à  servir  la  pairie  ; 
Impose  par  la  force  aux  Romains  étonnés. 
Et  poursuis  jusqu'au  bout  tes  projets  forcenés. 
Le  ciel  les  confondra  :  va ,  j'attends  sa  vengeance; 
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àgS  VIRGINIE. 

Ou  s'il  pouToit  jamais,  trompant  mon  espérance. 

Abandonner  ma  fille  à  tes  noirs  attentats, 

Il  faut  auparavant  m'immoler  dans  ses  bras. 

{EUesort.) 

SCÈNE  VI. 

APPIUS. 

Moi,  je  redouterois  une  foule  inconstante. 
Que  toujours  du  pouvoir  l'appareil  épouvante , 
Et  dont  Tardeur  s'exbale  en  éclats  d'un  moment! 
Odieux  ennemi ,  non,  Bome  vainement 
S'oppose  à  ma  fureur  à  te  perdre  animée  : 
Ma  baine  en  est  plus  forte ,  et  sera  mieux  armée. 
On  fait  en  ta  faveur  un  inutile  effort  : 
Qui  brave  les  faisceaux  craint  le  fer  et  la  mort. 
Je  sens  à  tous  moments  dans  cette  ame  ulcérée 
S'accroître  les  fureurs  dont  elle  est  dévorée. 
Le  jour  fuit,  et  déjà  de  ses  voiles  obscurs 
La  nuit... 

SCÈNE  VIL 

APPIUS,  SPURIUS. 

spuRins. 
Virginius  revble  vers  ces  murs; 
Septime  près  du  camp  l'a  trouvé  sur  sa  roâte. 

APPIUS. 

Mon  ordre... 
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ACTE  III,  SCÈNE  VII.  299 

SPURIUS. 

Un  autre  avis  Fa  prévenu ,  sans  doute. 
Septime  est  revenu  pour  vous  en  avertir. 
Appius  à  oie  croire  auroit  pu  consentir; 
Il  eût  pu  ce  matin  détourner  la  tempête 
Que  chaque  instant  amasse  et  grossit  sur  sa  tète. 
Contre  tant  d'ennepiis... 

,      APPIUS. 

Je  pourrois  leur  céder! 
Quiconque  peut  fléchir  ne  sait  pas  commander. 

SPURIUS. 

Le  danger  doit  du  moins  conseiller  la  prudence. 

Vous  voyez  de  ce  peuple  où  va  la  violence: 

La  crainte,  le  respect,  ne  le  retiennent  plus; 

Et  fier  d*avoir  brisé  les  fers  d*lcilius, 

Plus  fort  sous  un  tel  chef,  il  éclate,  il  menace. 

Jusque  dans  ce  palais  peut-être  son  audace 

Eût  porté  la  révolte  et  la  sédition, 

Sans  la  terreur  qu*à  Rome  inspire  votre  nom. 

Biais  qui  sait  si  ce  frein  peut  long-temps  les  contraindre? 

Le  sénat  ennemi,  pour  nous  non  moins  à  craindre, 

Trop  jaloux  d'un  pouvoir  qu'il  voudroit  ébranler, 

Au  temple  de  Vesta  parle  de  s'assembler. 

Prévenez  ses  desseins,  tout  vous  en  sollicite. 

Ordonnez,  Claudius  renonce  à  sa  poursuite, 

Et,  s*a vouant  trompé,  ne  s*obstinerapas... 

APPIUS. 

Après  ce  que/ ai  fait,  moi  reculer  d'un  pas  ! 
Qui?  moi!  voir  triompher  le  rival  qui  m'outrage! 
Ah  !  cette  seule  idée  a  redoublé  ma  rage  : 
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3oo  VIRGINIE. 

L'obstacle,  le  péril  ne  sert  qu*à  l'irriter. 

Au  cours  de  nos  destins  kissons-nous  emporter^; 

Ne  t'exagère  plus  une  crainte  frivole; 

Viens,  ce  corps  de  soldats  qui  veille  au  capitole; 

Descendu  dans  la  ville,  y  portera  FefFroi. 

Marchons  au-devant^d*eux;  viens,  te  dis-je,  suis-moi. 

Préparons  tout  ;  je  veux ,  au  retour  de  Faurore, 

Je  veux,  sur  l'ennemi  qui  me  résiste  encore, 

Assouvir  un  courroux  que  l'on  prend  soin  d'aigrir. 

Lui  ravir  ce  que  j'aime ,  et  régner  ou  périr. 


FIH  DU  THOISieMB  ACTE.  , 
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ACTE  QUATRIÈME. 

La  scène  est ,  comme  au  premier  acte ,  dans  la  maison  de 
Virginius,  et  se  passe  dans  la  nuit. 


SCÈNE  I. 

ICILIUS,  PLÂUTIE,  porihnt  VIRGINIE  entre 
leurs  bras:  elle  est  évanouie.  On  la  pose  sur  un  siège  ; 
FEMMES  SUIVANTES,  Romains;  esclaves  auec 
aux. 


PLAUTIE. 

Ah  »  ma  fille  !  ah ,  grands  dieux  !  ma  chère  Virginie , 
Entends,  entends  ma  voix,  et  reviens  à  la  vie  ! 

ICILIUS. 

Set  sens  de  tant  d'effroi  sont  encore  saisis  ; 
(aux  Romains.) 
Nos  soins  vont  la  calmer.  O  généreux  amis, 
Quels  droits  n*avez-vous  pas  à  ma  recodnoissance! 
Votre  xêle  intrépide  a  pris  notre  défense  : 
Virginie  y  arrachée  à  ce  lien  criminel , 
Retrouve,  grâce  à  vous,  le  foyer  paternel. 
Hais  vous  voyez,  hélas!  quel  trouble  la  déchire. 
Allez,  de  tant  d'assauts  souffrez  qu'elle  respire, 
Qu'elle  revienne  enfin  de  son  saisissement. 

a6 
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3oa  VIRGINIE. 

Près  d'elle  nos  secours  s'empressent  Tainement, 

Si  ce  tumulte  affreux ,  dans  Therreur  qui  la  presse, 

Effrayoit  plus  loug^-temps  sa  timide  foiblesse. 

Nos  malheurs  sont  des  droits  à  vos  bienfaits  nouveaux: 

[Ils se  retitvnt.) 
J'ose  encore  y  compter.  Écartez  ces  flambeaux. 

(Ilss'éioi^nent.) 
Esclaves,  laissez-nous.  Virginie!...  Ah,  madame! 
Tant  Je  coups  redoublés  ont  accablé  son  ame... 
Mais  j'aperçois  Menés,  et  les  dieux  Font  conduit. 

SCÈNE  II. 

ICILIUS,  PLAUTIE,  VIRGINIE,  femmes 
SUIVANTES,  MENÉS;  et,  un  moment  après, 
V  I R  G I  N 1  U  S,  en  habit  de  guerre. 

MENÉS. 

lis  nous  ont  exaucés  :  Virginius  me  suit. 

PLAUTIE. 

Mon  époux!  ah!  reviens,  viens  secourir  ta  fîHe. 

VIRGINIUS. 

En  quel  état,  ô  ciel,  je  revois  ma  famille! 
Virginie  ! 

VIRGINIE,  t^evenant  à  elle  par  degrés.  EUe  aperçoit 
son  père ,  pousse  un  cri  et  se  jette  dans  ses  bnts. 
Ah!...  Mon  père  !  est-il  vrai  ?  Juste  ciel  ! 

PLAUTIE. 

Chère  enfant ,  sors  enfin  de  ce  trouble  morte). 

VIRGINIUS. 

Ma  fille! 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II.  3o-J 

VIHGINIE. 

Rappelez  ma  raison  confondue. 
Mon  père,  quel  pouvoir  à  vos  bras  m*a  rendue? 
Qui  ma  pu  dérober  à  tant  d'objets  affreux? 
Hélas!  je  crois  sortir  d'un  songe  douloureux. 

ICILIUS. 

De  ce  palais  impur  mon  bras  t'a  retirée. 

VIRGINIE. 

Icilius ,  c'est  toi ,  toi  qui  m'as  délivrée  ! 
Ne  reverrai>je  plus  ces  farouches  licteurs , 
Ces  ennemis  pervers,  ces  monstres  imposteurs, 
Ce  traître  Claudius ,  ce  tribunal  horrible, 
Cet  Appius  encore  à  mes  yeux  plus  terrible? 

VIGINIUS. 

Tu  vois  Virginius,  tu  vois  ton  père. 

VIRGINIE. 

Hélas! 
Que  cet  instant  m'est  doux!  serrez-moi  dans  vos  bras; 
Pressez  sur  votre  sein  ce  cœur  tendre  et  fidèle  ; 
Sentez-le  palpiter  sous  la  main  paternelle. 
Et  savez- vous  quels  maux  dans  ce  cœur  désolé...? 

VIRGINIUS. 

Menés  m'a  tout  appris;  j'ai  couru,  j'ai  volé. 
Je  rentrois  dans  ces  murs,  tout  plein  de  mon  outrage. 
Tout  ce  qui  devant  moi  s'offre  sur  mon  passage 
Me  frappe  à  chaque  instant  d'une  nouvelle  horreur; 
La  nuit  qui  m'environne  augmente  ma  terreur. 
Un  bruit  tumultueux,  les  flambeaux  et  les  armes, 
Le  désordre,  les  cris,  le  trouble  et  les  alarmes 
Me  suivent  dans  ces  lieux,  au  pied  de  ces  autels, 
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3o4  VIRGINIE. 

Au  sein  de  mes  foyers,  où  les  dieux  immortelv 

Âttendoient  les  serments  du  plus  saint  kyménée. 

Hier,  hier  encor  j'ai  cru  cette  journée 

Celle  de  ton  bonheur,  de  ma  félicité; 

Et  pour  premier  objet  à  mes  yeux  présenté, 

Je  revois  dans  les  pleurs  une  fille  si  chère, 

Et,  prête  à  succomber  dans  les  bras  de  sa  mère! 

Suis-je  dans  Rome,  ô  ciel!  et  suis-je  encor  Romain? 

Est-ce  là  notre  sort?  Quoi  !  tandis  que  ma  main 

Contre  nos  ennemis  combat  pour  la  pairie, 

De  cet  affront  sanglant  ma  famille  est  flétrie  ! 

Qui  donc  peut  le  souffrir,  et  quels  cœurs  assez  bas 

Sans  indignation  verroient  ces  attentats? 

PLAUTIB. 

En  est-il  qu*Appius  aujourd'hui  ne  médite? 
La  coupable  Barcé ,  par  ses  présents  séduite , 
A  son  indigne  amour  ce  Claudius  vendu... 

VIRGINIUS. 

Quentends-je?  A  chaque  mot  je  reste  confondu. 

Tu  t'es  trompé,  tyran  :  la  rage  qui  t'anime , 

Avant  de  triompher,  me  prendra  pour  victime. 

Tu  ne  sais  pas  encor  quel  est  Virginius  ; 

Et  certes  les  Romains  me  sont  bien  mal  conn«s , 

Si  l'on  tolère  en  toi  l'infaroe  tyrannie 

Qui  jadis  dans  Tarquin  ne  fut  pas  impunie. 

Oui,  quoique  dans  ces  mors  nos  bras  soient  désarmés, 

La  vengeance  est  une  arme  an  cœur  des  opprimés. 

L'excès  des  attentats  en  est  souvent  le  terme. 

ICILIDS. 

Je  vois  que  dans  son  sein  Rome  du  moins  renferme 
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ACTE  IV,  SCÈNE   II.  3o6 

De  bravts  citoyens ,  ennemis  des  pervers  ; 
Ils  ont  pris  ma  querelle,  ils  ont  brisé  mes  fers. 
Ces  fers  dont  aujourd'hui  l'ennemi  qoi  m'oppnroe 
Crut  devoir  me  charger  pour  consommer  son  crime. 
De  cette  liberté  mon  amour  s'est  servi  ; 
Et  tandis  qu  Appius,  de  peu  des  siens  suivi , 
Alloit  au  capitole  assembler  ses  cohortes, 
Nous  marchons  au  palais;  j'en  enfonce  les  portée; 
Je  cours  à  Virginie,  et  d'un  bras  furieux 
Je  Farrache  aux  licteurs.  Hélas!  ses  tristes  yeux. 
Dans  ce  terrible  instant  fermés  à  la  lumière. 
Se  sont  rouverts  enfin,  et  pour  revoir  un  ])ère. 
Ne  croyez  pas  pourtant  le  péril  écarté  : 
lie  féroce  Appius,  de  sa  honte  irrité, 
Des  dernières  horreurs,  sans  doute,  nous  menace. 
Sachons  quels  nouveaux  coups  prépare  son  nudace  : 
Je  vais  m'en  assurer,  et  veux  dans  un  moment 
Vous  informer  moi-même... 

VIRGINIE. 

Où  vas-tu,  cher  amant? 
Je  frémis  des  dangers  où  ton  amour  t'expose. 
Connois-tu  le  tyran?  sais-tu  tout  ce  qu'il  ose? 
Sais-tu  contre  tes  jour»  ce  qu'il  peut  attenter; 
Que  la  nuit  couvrira  les  coups  qu'il  veut  porter? 
Et  tu  peux  t'éloigner  !  Et ,  malgré,  ma  prière.. . 

ICILIUS. 

Votre  époux  sans  effroi  vous  laisse  avec  un  père. 
Je  crains  peu  pour  ma  vie  :  hélas  !  elleest  à  vous, 
li'orage  suspendu  gronde  toujours  sur  nous. 
Voyons  ce  qn' Appius  peut  encore  entreprendre  » 

26. 
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3o6  VIRGINIE. 

Ce  que  font  nos  amis,  s'ils  peuvent  nous  défeudre» 
Je  vous  quitte,  il  le  faut,  et  revole  en  ces  lieux. 
Toi ,  Menés ,  suis  mes  pas. 

(Il  sort,) 

SCÈNE  III. 

VIRGINIUS,  PLAUTIE,  VIRGINIE, 

FEMMES    SUITANTBS. 

▼  inGINIB.  * 

Protégez-le ,  grands  dieux  ! 
Dieux,  vous  avez  voulu  dans  mon  malheur  extrême 
Entraîner  à-la-fois  tout  ce  que  mon  cœur  aime. 
Âh  !  le  temps  n'est  pas  loin  où  j'eus  cette  douceur 
De  voir  tout  ce  que  j'aime  heureux  de  mon  bonheur. 
Un  jomr  a  toui  détruit,  et  dans  cette  demeure 
C'est  pour  moi  qu'on  frémit ,  c'est  sur  moi  que  Ton  pleure. 
Quel  changement!  Le  sort  à  ma  perte  obstiné,  f 

Pour  en  être  témoin  vous  a*t-il  ramené? 
Seroit*ce  donc  en  vain  que  j'ai  revu  mon  père? 

PLAUTIE. 

Non ,  je  ne  puis  penser  qu  Appius  persévère 
Dans  l'horrible  projet  qu'il  croyoit  achever» 
Il  voit  nos  citoyens,  prompts  à  se  soulever, 
De  son  autorité  renverser  la  barrière. 
Voudra-t-il  contre  lui  révolter  Rome  entière? 

{à  Virginius.) 
Vous  ne  répondez  rien,  et  muet  de  douleur... 

yimoiNiut. 
Ma  douleur  qui  m  tait  est  toute  dans  mon  cceur. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IIÏ.  3«7 

Ce  cœur  trop  indigné  souffre  dans  le  silence; 
De  ses  propres  transports  il  craint  la  violence. 
O  braves  compagnons,  qui  m*avez  vu  cent  fois 
Prodiguer  tout  mon  sang  pour  Rome  et  pour  ses  lois; 
Vous  qui  me  chérissez,  si  du  moins  à  cette  heure 
Vos  yeux  pouvoient  percer  dans  ma  triste  demeure , 
S'ils  voyoient  les  horreurs  de  cette  affreuse  nuit. 
Les  victimes,  6  ciel!  qu  Appius  y  poursuit. 
Et  tout  ce  que  le  crime  y  fait  nattre  d'alarmes. 
Ce  que  la  tyrannie  y  fait  vetser  de  larmes! 
Ils  ne  le  savent  pas;  de*mes  revers  honteux 
Le  premier  bruit  à  peine  a  retenti  vers  eux. 
Il  le  sauront,  sans  doute...  Eh!  qu'importe?  Le  crime 
Précipite  ses  coups,  nous  frappe  et  nous  opprime. 
La  justice  des  dieux  trop  tard,  trop  tard,  hélas! 
Vient  venger  l'innocence,  et  ne  la  sauve  pas. 

PLAUTIE. 

Ils  ne  trahiront  pas  une  cause  si  chère. 

SCÈNE   IV. 

VIRGINIOS,PLAUTIE,  VIRGINIE,  ICILIUS, 

MENÉS,   FEMMES  SUIVANTES. 
PLAUTIE. 

Eh  bien!  IciUus,  que  faut-il  que  j'espèfe? 

ICILIUS. 

Nos  malheurs  sont  au  comble  et  ne  bissent  plus  voir 
I/autre  secours  pour  nous  que  notre  désespoir. 
Appius  détormaiê  dans  Rome  est  le  seul  maître. 
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3o8  VIRGINIE. 

YIRGINIB. 

Ociel! 

PLAUTIE. 

Lui? 

ICILIUS. 

Les  soldats  aux  ordres  de  ce  traître. 
Du  haut  du  Capitole  à  sa  voix  descendus, 
Se  sont  de  tous  côtés  dans  nos  murs  répandus. 
Le  peuple  est  consterné,  l'épouvante  le  glace: 
Tout  se  tait,  tout  a  fui  le  glaive  qui  menace. 
Nos  plus  braves  amis,  par  la  (frainte  enchaînés , 
Eux-méme  en  gémissant  nous  ont  abandonnés. 
Furieux,  implacable  et  fier  de  sa  puissance, 
Appius  hautement  annonce  la  vengeance , 
Respire  les  forfaits,  et  s'apprête  à  ravir 
Le  fruit... 

SCÈNE  V. 

VIRGINIUS,  PLAUTIE,  ICILIUS,  VIRGINIE, 
MENÉS,  LE  CHEF  DES  LICTEURS,  femmes 

SUIVANTES. 

LE  CHEF  DES  LICTEURS. 

J'apporte  ici  l'ordre  du  déceravir. 
Les  lois  arment  sa  main  pour  confondre  l'audace. 
Dès  qu'au  jour  renaissant  la  nuit  aura  fait  place» 
Devant  son  tribunal  il  cite  Claudius, 
Virginie  et  sa  mère,  et  vous,  Virginius. 
Il  vous  attend  ;  gardez  qu'une  nouvelle  offense 
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ACTE  IV,  SCÈNE  V.  3o9 

Ne  Toblige  à  lever  le  bras  de  la  vengeaoee. 
Si  Ton  <xoit  encor  méconnoitre  ses  droits, 
La  force  peut  dompter  ceux  qui  bravent  les  lois. 

{Usort.) 

SCÈNE     VI. 

VIRGINIUS,  PLAUTIE,  ICILIUS,  VIRGINIE, 

MENÉS,  FEMMES  SniTANTBS. 
PLAUTIE. 

Quoi  !  devant  ce  tyran  que  la  vertu  redoute, 
A  ce  vil  tribunal!... 

TIRGINIUS. 

J'irai ,  j'irai ,  sans  doute  ; 
Je  vous  y  conduirai. 

VIRGINIE. 

Que  dites- vous'  6  cieux! 
Moi ,  soutenir  Ta^ct  de  ce  monsti'e  odieux! 

PLAUTIE. 

Lui  qui  poursuit  sa  proie ,  et  de  qui  Famé  altière , 
Brûlant  pour  Virginie... 

TIRGINIUS. 

Il  n'a  pas  vu  son  père  ; 
Et  quelque  emportement  qu'il  nous  ose  annoncer, 
Cest  devant  moi  du  moins  qu'il  faudra  prononcer. 

ICILIUS. 

Est-il  pour  un  tyran  quelque  droit  respectable  ? 
Pensez- vous  que  ce  coeur  farouche,  impitoyable , 
Soit,  même  à  votre  aspect,  de  remords  combattu? 
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3io  "    VIRGINIE. 

Ah  !  riojustice  armée  insulte  à  la  vertu. 

Non,  n'abandonnons  pas  ce  lieu  qui  nous  rassemble; 

Notre  plus  doux  espoir  est  de  périr  ensemble. 

Voyons  si  jusqu'ici  ses  barbares  soldats 

Oseront  apporter  le  fer  et  le  trépas , 

Profaner  cet  asile ,  et  d'un  bras  sacrilège 

Violer  ces  autels  dont  l'aspect  nous  protège. 

PLAUTIE. 

C'est  notre  seul  recours,  c'est  le  dernier,  hélas  ! 
Seigneur,  ma  fille  et  moi  nous  mourrons  dans  vos  bras. 

VIRGINIE. 

Je  n'implore  et  n'attends  que  cette  seule  grâce. 
(  Elle  tombe  à  genoux  auprès  de  Cautel.  ) 
Par  cet  autel  sacré  que  devant  vous  j'embrasse. 
Par  ces  festons ,  garants  d'un  sort  moins  inhumain , 
Que  pour  un  autre  usage  assembla  cette  main  ; 
Ces  ornements  d'hymen,  pour  moi  si  pleins  de  charmes, 
Que  je  ne  croyois  pas  sitôt  tremper  de  larmes, 
Ah  !  ne  m'arrachez  pas  à  ces  dieux  protecteurs 
Dont  j'oppose  l'image  à  mes  persécuteurs. 
Irai-je  au  tribunal,  où  le  tyran  m'entraîne. 
Souffrir  tous  les  affronts  préparés  par  la  haine. 
Par  un  barbare  amour  mille  fois  plus  affreux? 
Je  ne  sais  quelle  voix,  dans  ce  cœur  malheureux. 
D'un  présage  sinistre  effrayant  ma  pensée. 
Me  dit  que  par  vous-même  à  ma  perte  poussée. 
Si  pour  vous  attendrir  mes  pleurs  sont  superflus. 
Si  je  sors  de  ces  lieux,  je  ne  les  verrai  plus. 
A  cet  asile  saint  confiez  l'innocence; 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  3ii 

Et  s'il  ne  peut  lui-même  assurer  ma  défense , 
J'embrasserai  du  moins,  dans  mes  derniers  adieux, 
Ma  mèxfi  et  mon  époux ,  et  mon  père  et  mes  dieux. 

VIRGINIVS. 

Tu  me  perces  le  cœur.  Ah  !  fille  infortunée, 

Par  quel  transport  aveugle  es- tu  donc  entraînée? 

Verrai-je  fondre  ici  tes  ravisseurs  cruels , 

Et  disputer  ma  fille  à  ces  bras  paternels, 

Les  verrai-je  outrager  ces  autels  et  ta  mère  ? 

Ah  !  si,  me  réservant  cette  épreuve  dernière, 

Le  sort  m*offroit  ici  cette  scène  d'horreur, 

Ton  père  expireroit  de  honte  et  de  fureur. 

Ai-je  revu  ces  murs  pour  fiiir  devant  le  crime , 

Pour  venir  m'y  cacher  à  la  main  qui  m'opprime , 

Pour  n'oser  soutenir  les  regards  d'Appius? 

Ce  superbe  tyran  verra  Virginius. 

S*il  poursuit  contre  nous  son  atroce  injustice , 

Aux  yeux  de  Rome  entière  il  faut  qu'il  l'accomplisse; 

Et  je  saurai  du  moins ,  avant  que  de  mourir. 

Ce  que  Rome  aujourd'hui  peut  permettre  et  souffrir. 

ICILIUS.  • 

Et  qu'en  attendez- vous?  Qu'espérez-vous  dans  Rome? 
Son  génie  abattu  tremble  deyant  un  homme. 
La  guerre,  en  ce  moment,  ne  laisse  en  ses  remparts 
Qu'un  peuple  désarmé  de  femmes,  de  vieillards; 
Les  glaives  d'Appius  la  remplissent  de  crainte; 
Ses  plus  braves  enfants  sont  bors  de  son  enceinte; 
Ils  sont  au  camp...  Eh  bien  !  c'est  là  qu'il  faut  couWf  ; 
Cest  leur  bras  protecteur  qui  peut  seul  nous  couvrir. 
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3ift  VIRGINIE. 

Remettons  soos  leur  garde  et  la  mère  et  k  ille  : 

Que  de  Virginius  la  plaintive  famille 

Se  rassure  au  milieu  de  ces  dignes  guerriers, 

Sous  Tabri  de  leur  glaire  et  sous  leurs  boucliers. 

D'un  si  nobie  dép6t  leur  vertu  sera  fière; 

Et  qui  d'eux,  à  l'aspect  d'un  si  malheureux  père. 

De  Finnocence  en  pleurs  qui  vient  les  implorer. 

Et  de  vos  cheveux  blancs  qfu'on  veikt  déshoacHrer, 

Ne  ressentira  pas  ce  courroux  magDaaime, 

Cette  indignaition  qui  fait  pAlir  le  crime? 

J'entends  d^a  leurs  cris  poussés  de  toutes  parts; 

Leurs  cris  retentiront  jusque  dans  nos  remparts. 

Et  que  sais-je ,  grands  dieux  !  peut-être  leur  «ioiimge 

De  notre  liberté  va  commencer  l'ouvrage. 

Ainsi  Rome  autrefois,  dans  des  périls  moins  gra^dU, 

Du  haut  du  mont  sacré  fit  trembler  ses  tyrans. 

Cest  à  vous  qu'on  devra  ce  retour  si  prospère. 

Que  tardez- vous?  allons...  Vous  baïUja^ez,  mon  père! 

Doutez-vous  un  moment  du  cceur  de  no6  soldats? 

viaoïNiOs. 
Près  d'eux  depuis  trente  ans  nourri  dans  les  combats, 
Je  leur  rends  trop  justice,  et  pourrois  sans  alarmes 
Confier  ma  famille  à  mes  compagnons  d*armes. 
Je  sais  qu'un  vieux  soldat,  jaloux  de  son  honnettr, 
Leur  pourroit  sans  rougir  montrer  tout  son  malheur. 
Mais  crois-tu  qu'Appius,  que  chaque  instant  irrite, 
Nous  laisse  encore  ici  le  pouvoir  de  la  fuite  ; 
P«Bx-tN  douter,  mon  fils,  que  déjà  ses  soldats , 
Dt^peisés  dans  ces  mues,  n'observent  tous  nos  pas? 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  3i3 

Ne  me  conseille  point  de  tenter  l'impossible. 
Xoppose  à  l'oppresseur  un  courage  invincible; 
Et  sur  son  tribunal,  d'un  regard  affermi, 
J*oserai  défier  mon  indigne  ennemi. 
Dans  les  transporte  affreux  qu'en  mon  ame  il  fait  naître, 
Je  sens  que  j'ai  besoin  de  l'aspect  de  ce  traître. 
Ce  n'est  que  devant  lui  que  je  puis  éclater... 
Que  dis-je?  ce  n'est  plus  le  temps  de  consulter. 
(  La  nuit  se  dissipe  par  degrés  sur  la  scène.  ) 
Des  premiers  traits  du  jour  cette  enceinte  s'éclaire. 

{à  sa  fille.) 
Viens,  marche  sous  l'appui  de  ce  bras  tutélaire, 
Et  souviens-toi  sur-tout  que  je  suis  près  de  toi. 

PLAUTIE. 

Vous  voulez...? 

VIRGINIUS. 

Je  le  veux.  Venez,  et  suivez-moi. 
Mon  courage  s'indigne  en  voyant  vos  alarmes. 
(  Il  6te  son  casque  et  son  èpée.  ) 

PLAUTIE. 

Eh  quoi  !  dans  ce  moment  vous  déposez  vos  armes  ! 

VIRGINIUS. 

I^  loi  me  les  défend  quand  je  suis  dans  ces  murs. 
Elles  seroient  d'ailleurs  des  secours  trop  peu  sûrs... 
Ta  défense,  ma  fille,  est  dans  le  coeur  d'un  père. 

ICILIUS. 

Vous  ranimez  le  mien.  Je  vous  en  crois;  j'espère 
Que  du  sort  vos  vertus  fléchiront  le  courroux. 
Et  d'un  pouvoir  coupable  arrêteront  les  coups. 

^7 
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3i4  VIRGINIE. 

G*est  pour  noua  sauver  tous  que  le  ciel  vous  i 

YIUGlflIE. 

Eutendra-t-il  nos  vœux? 

TIROiNIVS. 

Ma  filie,  sois  Romaiiie, 
Et  prends  les  sentiments  doiit  je  suis  animé; 
Crois  que  pour  ton  honneur  je  suis  toujours  armé. 
Allons,  Icilius,  prenez  soin  de  Plautie; 
Kt  moi ,  je  conduirai  les  pas  de  Virginie. 


FIN    DU  QUATRIEME  ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

Le  théâtre  représente  le  Forum  ;  le  tribunal  d'Appius  est 
placé  dans  le  fond.  On  doit  voir,  sur  les  côtés ,  des  tem- 
ples, des  portiques,  la  tribune  aux  harangues,  et  des 
soldats  dans  Téloignement. 


SCÈNE  I. 

VIRGINIUS,  MENÉS. 

MENÉS. 

Virginie  et  sa  mère,  en  proie  à  la  terreur, 
S'arrêtent  aux  autels  de  Jupiter  vengeur. 
Icilius  rassure  et  soutient  leur  courage. 
Et  comme  impatient  de  dé6er  l'orage, 
Virginius  sVrrache  à  leurs  timides  bras  ; 
Il  court,  se  précipite,  et  devance  leurs  pas  ! 

viRGisrius. 
Ah  !  la  rage  m'entratne,  et  cette  ame  si  ferme 
Ne  peut  plus  soutenir  le  poids  qu'elle  renferme  : 
Mon  indignation  s'irritoit  de  leurs  pleurs. 
Trop  pleiu  de  ses  transports,  oppressé  de  douleurs, 
Ce  coeur  de  tous  côtés  cherchoit  à  se  répandre  ; 
J'allois,  je  m'adressois  à  qui  pouvoit  m'en  tendre. 
J&croyois  qu'en  ces  lieux,  où  ce  peuple  indompté 
Â  respiré  long-temps  l'air  de  la  liberté, 
Il  ne  livreroit  pas  à  cette  honte  amère 
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3i6  VIRGINIE. 

Un  guerrier  vertueux,  un  citoyen,  un  père. 

Mais  l'épouvante  enchaîne  et  leurs  cœurs  et  leurs  mains, 

Et  l'infortune  est  seule  au  milieu  des  Romains. 

MENÉS. 

Du  sénat  cependant  l'élite  réunie 
Élève  enfin  sa  voix  contre  la  tyrannie , 
Brave  les  décemvirs ,  et  tout  sembla  annoncer 
Qaef  las  de  les  soufFrir,  il  veut  les  renverser. 

VIROINIUS. 

Et  qu'attendre  d'un  corps  où  la  discorde  régne , 

Qui  livre  à  l'esclavage  un  peuple  qu'il  dédaigne? 

Voudra-t-il  nous  servir  contre  un  patricien? 

S'il  vouloit  en  effet  nous  prêter  son  soutien , 

Si  tels  sont  ses  desseins,  qui  peut  donc  les  suspendre? 

MÉNès. 
Si  j'en  crois  un  bruit  sourd  qui  vient  de  se  répandre, 
Le  sénat  en  secret  portant  des  coups  plus  sûrs , 
Sollicite  l'armée  et*rappelle  en  ces  murs  ; 
Aux  tribuns,  des  soldats  on  remet  la  conduite. 
Déjà  même  l'on  dit  que ,  marchant  à  leur  suite , 
Bientôt  nos  légions  rentrent  dans  ces  remparts  : 
Vous  verrez  Appius  pressé  de  toutes  parts. 

VIRGlNIUS.. 

Et  cependant  en  proie  à  ses  fureurs  sinistres... 

Les  vois-tu  du  tyran  ces  farouches  ministres, 

Tout  près  d'environner  son  affreux  tribunal? 

S'il  osoit  contre  nous  porter  l'arrêt  fatal  ! 

Ah  !  pour  venger  l'honneur  tout  devient  légitime.... 

Nature ,  tu  frémis!...  J'aperçois  la  victime  ; 

Elle  approche  en  tremblant. 
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ACTE  V,  SCÈNE  H  317 

&CÈNE  IL 

VIR6INIU8,  PLAUTIE,  ICILIUS,  VIRGINIE, 
MÉNÈ6,  VEMif Bs  SVIVANTC8. 

PLAUTIE. 

O  oher  ^poux,  hélas  ! 
En  quels  funestes  lieux  a-t-on  conduit  nos  pas  ! 

YIAOIMIUS. 

C'est  ici  que  bientôt  notre  sort  se  décide. 

ICILIUS. 

Vajià  ce  tribunal  oppresseur,  homicide. 
Où  le  crime  impuni  s'assied  insolemment  ! 

VIRGINIE* 

Omon  père!... 

VIROINIUS. 

Ma  fille! 

VIRGINIE.' 

OÙ  suis-je?  et  quel  moment  ! 

▼IROINffJS. 

Va,  ta  vertu  jamais  ne  peut  t'étre  ravie  : 
On  est  sûr  de  Fhonneur  en  méprisant  la  vie. 
Ne  préfères-tu  pas  la  mort  au  déshonneur? 

VIRGINIE. 

Ce  noble  sentiment  est  au  fond  de  mon  cœur, 
Imprimé  par  le  del,  et  nourri  par  mou  père. 

TIRGINIU8. 
Ton  cœur  répond  au  mien,  c'est  assez;  et  j'espère 
Que  le  ciel  irrité  ne  me  forcera  pas... 
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un  VIRGINIE. 

PLAUTIE. 

Ah,  seigneur!  voyez- vous  s'avance  ces  soldats. 
Qui  par-tout  du  Forum  occupent  les  limites? 
Voyez- vous  d'Appius  les  nombreux  satellites? 
Tout  un  peuple  effrayé  semble  fuir  devant  eux. 
Le  décemvir  approche...  il  paroit  !...  Justes  dieux  ! 

SCÈNE  III. 

VIRGINIUS,  PLAUTIE,  VIRGINIE,  ICILIUS, 
MENÉS,  APPIUS,CLAUDIUS,  SEPTIME, 
FEMMES  SUIVANTES.  Les soUtots  bordent  Ui scène 
de  droite  et  de  gauche.  Douze  licteurs  sont  aux  deux 
côtés  du  tribunal.  Peuple  dans  t enfoncement. 

APPius,  montant  au  tribunal. 
Romains,  sachez  qu'ici  cet  appareil  des  armes. 
Qui  dans  un  lieu  de  paix  a  porté  les  alarmes. 
Qui  du  pouvoir  des  luis  soutient  la  majesté. 
Menace  la  révolte  et  non  la  liberté. 
Du  fier  Icilius  Taudace  téméraire 
Rend  oit  aux  décemvirs  ce  secoun  nécessaire. 
C'est  cet  esprit  nourri  d'orgueilleuses  erreurs , 
Du  tribunat  encor  respirant  les  fureurs, 
Qui  des  séditions  veut  rallumer  la  rage, 
Et  détruire  nos  lois  dont  la  paix  est  l'ouvrage. 
Je  préviens  ses  projets,  et  ne  veux  rien  de  plus  : 
Il  est  assez  puni ,  s'il  les  voit  confondus. 
Qu'il  tremble  et  reconnoisse  un  pouvoir  qu'il  déteste. 
Glaudius,  appuyé  d'un  titre  manifeste, 
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ACTE  V,  SCÈNE  III.  3i9 

Redemande  une  esclave  enlevée  au  berceau: 
Aux  droits  qu*il  a  prouvés  les  lois  ont  mis  leur  sceau  ; 
Et  quoique  leur  rigueur  dût  presser  la  sentence , 
J'ai  de  Vii|;inius  attendu  la  présence. 
Mais  si,  se  répandant  en  discours  superflus, 
Il  ne  peut  par  des  faits  démentir  Claudius, 
Qu'il  sache  qu'aujourd'hui  rien  ne  pourra  suspendre , 
Rien  ne  pourra  changer  l'arrêt  que  je  vais  rendre  ; 
Et  malheur  à  quiconque,  en  sa  témérité, 
Oseroit  d'Appius  braver  l'autorité. 

iciLins. 
Romains,  voilà  ma  femme,  et  j'ai  dû  la  défendre. 
Romains,  voilà  son  père,  et  vous  allez  l'entendre. 
Je  ne  m'abaisse  pas  jusqu'à  craindre  Appius  ; 
Je  me  tais  seulement  devant  Virginius. 

VIRGINIUS.  « 

Décemvir,  j'ai  douté  que  ton  aveugle  rage 
Prétendit  consommer  ton  crime  et  mon  outrage. 
J'avois  cru  que  l'horreur  d'un  infâme  dessein 
Devoit,  à  mon  aspect,  se  cacher  dans  ton  sein. 
Mais  puisque  ma  vertu,  mes  titres ,  mes  services, 
•Et  ce  sein  paternel  couvert  de  cicatrices, 
Ne  peuvent  arrêter  tes  projets  forcenés , 
C'est  moi,  moi  qui  dénonce  aux  Romains  indignés 
Un  monstre  possédé  d'un  amour  sacrilège , 
Qui  veut  traîner  sa  proie  en  cet  horrible  piège  ; 
Et  qui,  pour  assouvir  ses  désirs  criminels, 
A  dicté  Timposture  au  plus  vil  des  mortels. 
Si  mes  concitoyens  ne  peuvent  me  défendre, 
Mes  cri^  jusques  au  camp  iront  se  faire  entendre  : 
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3ao  VfR(HNIE. 

Mes  braves  compagnons  entre  nous  vont  jng^; 

Ils  ont  le  fer  en  main ,  et  c'est  pour  me  venger. 

APPIUS. 

Je  saurai  prévenir  ta  coupable  menace. 

Téméraire  vieillard.  Ainsi  donc  ton  audace, 

Jusques  en  ma  présence,  au  pied  du  tribunf^l, 

De  la  rébellion  veut  donner  le  signal. 

C'est  souffrir  trop  long«temps  ta  fureur  qui  me  br^ve. 

Licteurs,  à  Claudius  qu'on  livre  son  esclave. 

V I R  6 1 N I E  y  54;  précipitant  dans  les.  bras  de  son  père. 
Ah,  mon  père!  en  vos  bras... 

PLAUTIE,  se  jetant  au-devant  des  licteurs  tfvi  s  ap- 
prochent pour  saisir  Virginie. 

Arrêtez ,  inhumains  ; 
Percez  plutôt  ce  cœur... 

VIRGIMUS. 

{Icilius  et  PUmiiCy  les  bras  étendus,  repoussent  les 
licteurs^  pendant  que  Virginius  Uent  sa  JiUe  serrée 
dans  ses  bras.  ) 

Qui  de  vous ,  6  Bomains , 

Peut  souffnr  tant  d'horreurs?  qui  de  vous  n'est  pas  père? 

Si  mes  mains  ne  gardoient  une  tête  si  chère,  • 

Mes  mains  de  ce  tyran  décbireroient  le  cœur... 

Âvez-vous  des  enfants?  sentez-vous  mon  malheur? 

Tranquilles  et  muets,  vous  voyez  ce.speçtacle  ! 
{aux  licteurs.) 

Non ,  barbares ,  jamais... 

APPIUS. 

Écartez  tout  obstacle  ; 
Obéissez,  licteurs. 
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ACTE  V,  SCÈNE  III.  Bai 

VIRGINIUS. 

O  dieux  qui  l'ordonnez, 
Je  sauve  son  honneur  que  vous  abandonnez! 
{Au  momerU  oit  sa  fille  va  lia  être  arrachée,'  il  met  la 

main  sur  un  poignard  caché  sous  ses  habits.  ) 
Reçois  de  mon  amour  la  marque  la  plus  chère... 
Meurs  vertueuse  et  libre,  et  de  la  main  d'un  père. 
Meurs. 

{Il  frappe  sa  fille.) 

VIRGINIB. 

J'expire. 
I>LAUTIE,  recevant  sa  fiUe  dans  ses  bras  f  et  la  soutenant 
avec  sesfismmes. 
Ah  !  grands  dieux  !  Cruel  !  qu'avez-vous  fait? 

IGILIUS. 

Malheureux.! 

VIRGINIUS,  allant  vers  le  tribunal. 
La  voilà:  monstre!  es-tu  satisfait? 
Par  ce  sang  qu'a  versé  cette  main  paternelle , 
-  Je  dévoue  aux  enfers  ta  tète  criminelle. 
Romains,  voyez  ce  sang!  Cest  moi...  Non;  par  ma  main, 
Appius  a  plongé  le  poignard  dans  son  sein  ! 
C'est  lui,  lui... 
APPivs,  descendant  de  son  tribunal,  égaré  et  furieux. 

De  mes  sens ,  dieux  !  quelle  horreur  s'empare  ! 
Quel  spectacle  !. . .  Soldats,  saisissez  ce  barbare. 
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332  V1R6INII. 

SCÈNE    IV. 

VIRGINIUS,PLAUTIE,  VIRGINIE,  ICILIUS, 
MÉNÈ;S,  ÂPPIU8,  CLAUDIUS,  SEPTIME; 
VA  L É  R 1 U 8,  suivi  des  sénateurs;  Dwex  sonFAmm. 

VALÉRIOS. 

Arrêtez;  respectez  les  décrets  du  s^nat: 
Il  déclara  Appius  ennevi  de  l'état. 
C'est  au  peuple  romain  d'ordonner  son  supplice, 
De  livrer  aux  bourreaux  ce  monstre  et  «on  con^pUc«. 
Soldats,  la  loi  commande,  entraînez  ce  tyran. 
(  Les  soldats  environnent  le  décemvir  et  Claudius ,  et  les 
entraînent  hors  de  la  scène.  ) 

ICILIOS. 

Ah  !  de  ses  attentats  vous  voyez  le  plus  grand. 

VALBRIUS. 

Sa  mort  va  l'expier.  Notre  armée  est  aux  portes, 
La  vengeance  en  nos  murs  rentre  avec  nos  cohortes. 
Que  du  décemvirat  le  nom  même  aboli 
Dans  l'opprobre  à  jamais  demeure  enseveli. 

VIRGINIUS. 

Ah!  lorsque  par  mes  mains  mon  malheur  se  consomme', 
Qui  me  paiera  ce  sang?  • 

VALIR1U8. 

La  liberté  de  Rome. 
FIN. 
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NOTICE 

SUR  COLLÉ. 


GiiARLifr  Collé  naquit  à  Paris  en  1 709^  Quand 
son  éducation  fut  achevée ,  son  père ,  qui  étoit 
substitut  du  procureur  du  roi  ^  !e  fit  entrer  dans 
le  notariat.  Il  suivit  assez  long-temps  cette  car- 
rière ,  et  se  dédommageoit  de  Taride  rédaction 
de  ses  mini:tfie&  pair  \tb  composition  à»  gr^XK^ 
nombre  de  couplets  piquants.  Devenu  ensuite 
secrétaire  de  monsieur  de  Meulan,  receveur- 
général  des  finances,  il  s'occupa,  ainsi  qu'il 
nous  l'apprend  ininatiéme,  de  s  assurer  une  petite 
fortune  indépendante ,  et  il  avoit  atteint  tren- 
te-sept ans  lorsqu'il  commença  à  travailler 
pour  le  théâtre.  La  plus  grande  partie  des  piè- 
ces qu'il  a  composées  ont  été  représentées  sur 
des  théâtres  de  société.  Trois  seulement  ont 
paru  sur  la  scène  française. 
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NOTICE   SUR  COLLÉ.  3 

Dupuis  et  Des  Ronais ,  comédie  eD  trois  actes , 

en  vers  libres,  furetit  donnés  ,pocir  la  première 

fois ,  le  1 7  janvier  1 763 ,  et  eurent  dès  -  lors  un 

succès  qui  s^est  toujours  soutenu. 

La  Partie  de  Chasse  de  Henri  IFy  coQCiédi«  en 
trois  actes,  en  prose,  imprimée  dès  lannée 
1766,  ne  fut  jouée  que  le  16  novembre  1774- 
Elle  eut  vingt-six  représentations,  et  Ton  sait 
qu  elle  est  vivement  applaudie  «  toutes  ses  re- 
prises. 

La  Veuve ,  comédie  en  un  acte ,  en  prose ,  re- 
présentée au  théâtre  Français  le  39  novembre 
1 77 1 ,  fut  retirée  le  lendemain. 

0)lié  a  retouché  plusieurs  anciennes  comé- 
dies ,  et  fut  un  des  membres  de  la  société  du 
Caveau.  Il  mourut  à  Paris  le  3  novembre 
1783,  âgé  de  soixante-quatorze  ans. 
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PERSONNAGES. 

M.  DUPUIS,  homme  de  finance,  père  de  Biananne. 

BfARIANNE,  fille  de  M.  I>apiiis,  amonrense  de  Des 
Ronais. 

DES  RONAIS,  autre  financier,  amoureux  de  Ma- 
rianne. 

M.  GLÉNARD,  ci-devant  précepteur  du  feu  neveu  de 
M.  Dnpnis. 

M.  GASPARD,  notaire. 

LA  VIOLETTE ,  valet  de  chambre  de  M.  Dupuis. 

Un  laquais  de  M.  Dupuis. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  le  salon  de  M.  Dupuis. 
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DUPUIS  ET  DES  RONAIS, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

DEâ  RONAIS,  LA  VIOLETTE. 

OBS  ROJf  Aïs,  amenant  La  Violette. 
Il  doit  être  <^ez  lui...  Tu  n'es  qu'un  étourdi. 
U  ma  bat  prier  de  descendre , 
Pour  me  (Mirler,  avant  midi. 

LA  VIOLETTE. 

H  est  sorti,  monsieur.  Quelqu'un  l'est  venu  prendre. 

Mais,  en  sortant,  monsieur  Dupuis 
M'a  répété  trois  fois ,  et  j'ai  bien  dû  l'entendre  : 
«  Si  monsieur  Des  Bopais,  chez  moi ,  veut  bien  m'attendre, 
«  Je  ne  serai  dehors  qu'une  heuf«,  si  je  pnis.  » 

DBS  RONAIS. 

Allons ,  je  l'attendrai...  Mon  cher  La  Violette , 
Peut-on  voir  Marianne? 

LA  VIOLETTE. 

Elle  est  à  sa  toilette. 
L'on  n'entre  pas  encore. 

I. 
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6  DUPUIS  ET  DES  RONAIS. 

DBS  RONAIS. 

Il  faut  l'attendre  a 
Monsieur  Clénard ,  du  inoiDS,  est-il  ici? 

LA  TIOLBTTB. 

Oui,  sûrement...  Monsieur  yeut-il  qn'on  l'avertisse? 

DBS  RONAIS* 

Td  me  feras  plaisii^ 

[LaFioUttes'enva.) 

SCÈNE  IL. 

DES  RONAIS, «nse  jetant  dans  un  fauteuil. 

Que  veut  dire  ceci? 
Monsieur  Dupais  voudroit  qu'à  midi  je  le  visse , 
Lui  qui  ne  voit  jamais  personne  avant  dîner  ! 
De  cet  empressement  qae  dois-je  imaginer?... 
(//  se  lèue  avec  vivacité.  ) 
Si  c'étoit  pour  mon  mariage 
Avec  sa  fille  !...  et  qu'à  la  fin 
11  voulût  prendre  jour,  sans  tarder  davantage  !... 

(//  se  rejette  dans  son  fauteuil.) 
Malheureux  Des  Rouais  !  tu  te  flattes  en  vain. 
Les  fiiux-lnyants  qu'il  se  ménage 
Adroitement,  pour  que  rien  ne  l'engage, 
M'ôtent  depuis  trois  ans  l'espoir  et  le  courage. .. 
(//  se  lève  et  se  promène,  ) 
Hélas  !  je  lui  vois ,  f  ou9  les  jours , 
Chercher  des  tours  et  des  détours 
Pour  éloigner  une  union  si  belle  ! 
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ACTE  1,  SCÈNE  IL  7 

Son  prétexte,  le  plus  commun^ 
Et,  par  malhenr,  il  n'es  a  pas  pour  un! 
Mais  le  prétexte  enfin  qn'il  renonvelle 
Le  plus  souvent,  c'est  de  me  répnter. 
Sans  raison ,  le  héros  d'aventores  galantes , 
iyhist<Hres ,  même  très  brillantes , 
Qu'avec  art  sur  mon  compte  il  a  soin  d'ajuster; 
Et,  tout  en  attendant  les  preuves  convaincantes 

Qu'il  faut  pour  l'en  désabuse^,* 
Souvent  par  là,  trois  mois ,  il  sait  nous  amuser... 
Ciel!  qn'arriveroitHl,  s'il  savoit  ma  fdiblesse, 
La  seule  qui  soit  vraie  et  qui  m'a  tourmenté, 
Ma  sotte  intrigue  avec  cette  comtesse  !... 
Dieu  veuille  qu'elle  échappe  à  sa  sagacité!... 

(  voyant  arriver  M.  Clénard.  ) 
Mais ,  c'est  monsieur  Clénard  qu'ici  je  vois  paroître. 

SCÈNE  III. 

M.  CLÉNAItD,  DES  RONAIS. 

DBS  RbNAlS. 

Bonjour,  mon  cher  monsieur.  Vous  me  direz  peut-être 
Pourquoi  monsieur  Dupuis,  si  matin  aujourd'hui, 
M*a  fait  prier  de  descendre  chez  lui. 

M.    CLÉNARD. 

Je  Tignore ,  monsieur;  il  n'a  rien  fait  connottre... 
DBS  RONAIS,  interrompant. 
Eh  bien  !  mon  cher  Cléuard ,  eh  bien  ! 
En  l'attendant,  en  attendant  sa  fille, 
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8  DUPUIS  Et  DES  RONAIS. 

Qui,  dans  ce  même  insCaiit  s'habille , 
Je  vous  demande  un  moment  dTeotretien. 
Gomme ,  depuis  la  mort  d W  nevea  <|Q  il  ^rette , 
^  dont  vous  édai  précepteur^ 
Monsieur  Dupuis  vous  a  donné  retraite 
]>ans  sa  maison ,  et  qu  ii  vous  traite 
Pbis  en  ami  qu'en  protecteur , 
Cette  grand?  amitié ,  l'étroite  întelUgeBce 
Qu'avec  lul»vtnis  aviez,  m'^voit  d'abord  £a}t  peur  : 
Je  me  cacbois  de  vous  par  eicès  de  prudence.. . 
Mais  j'ai,  depuis  deux  jours,  reconnu  mon  erreur; 
J'ai  TU  de  vous  un  trait  qui  peint  votre  candeur  : 
Ce  trait  a  décidé ,  lui  seul ,  ma  confiance  ; 
Et  je  veux  vous  ouvrir  mon  cœur. 

M.  OLIllIARO. 

Monsieuf ,  eomptex  sur  moi  d'avance. 

OBS  ROHAIS. 

Vous  verrez  que  j'y  compte  assez. 

Venons  au  fait  ;  et  commencez 
Par  m'avoner  qu'il  n'est  point  de  constance 

Qui  tienne  aux  chagrins,  aux  ennuis. 
Aux  peines,  aux  tounnents  que,  danâ  la  circonstance 

De  l'état  critique  où  je  suis , 
Depuis  cinq  ans,  me  fait  souffrir  monsieur  Dupuis. 

M.  GLÉNARD. 

Quels  sont  donc  ces  chagrins?. . .  Je  ne  vois  point  vos  peines. . 
Monsieur  Dupuis,  qui  vous  chérit, 
Ne  laisse  plus  les  choses  incertaines; 

Pourquoi  vous  tourmenter  l'esprit? 
Tous  deux  phicés  dans  la  haute  finance. 
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ACTE  I,   SCÈNE  III.  9 

Xe  même  état  fbima  d'abord  la  convenance; 
Biais  plos  riche  q«e  vous,  touché  de  votre  amour. 
Il  préfère  pourtant  votre  simple  alliance 
A  des  partis  puissants,  à  des  gens  de  la  cour... 

DES  RONAis,  ^interrompant,  avec  humeur. 
C'est  depuis  trop- long-temps,  monsieur,  <{u'il  me  préfère. 
Qu'il  est  prêt  à  finir ,  et  <{u'ensuite  il  diffère  ; 
Qu'il  me  promet  sa  fille,  et  ne  prend  point  4e jour. 
Ne  fixe  point  de  temps;  qu'il  s'éloigne,  s'avance; 
Qu'il  m'enlève ,  me  rend,  qu'il  éteint  tour-à-tour 

Et  ranime  mon  espérance  ! 
M.  CLÉNARD,  vivement. 

Mais  tout  la  fonde  dans  ce  jour. 

Par  exemple ,  sur  la  décence 
Délicat  comme  il  l'est ,  en  vous  logeant  chex  lui , 
Ne  sent-il  pas  très  bien  que  le  monde  aujourd'hui 
Doit  croire  votre  hymen  conclu  dans  sa  tête? 

DBS   ROIfAIS. 

Oui, 
D'accord. 

M.  CLÉNARD. 

Eh  bien  !  il  a,  je  crois,  eu  la  manie 
De  ces  pères  qui  n'ont  inarié  leurs  enfants 

Qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 
A  cet  égard  encor  votre  peine  est  finie  : 
Bfarianne,  depuis  huit  jours. 
Vient  d'atteindre  ce  terme. 

DBS  RON Aïs,  vivement. 

Eh  !  ce  n'est  point  son  âge. .. 
A  ce  moyen  i)  n'eut  jamais  recours 
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10  DUPUIS  ET  DES  RONAIS. 

Et  (mU  n'étaait  point,  il  a  4(Nic,  «n  oecoi , 
Pour  être  à  mon  i^asdii^Mte  et  tyvwHÛfue» 
Quelque  moiif  caché  que  je  ne  cooçait  fet, 
Vous  élM  iùn  um^  âam  coqfidmt  ooique) 
C'est  où  j'en  ymx  venir:  il  »e  vomi  Gttke  fien; 
Vons  deve»  être  au  fait...  Veiit  été»  eeirvâaUe... 
HeigMe»  me  décomrric.^ 

M.  GLBnAED,  ^intêrrpmp0n/L 

Quoi  donc?». .  V4nm  save«  l»en 
Que  c'est  «a  homme  impéMétmble. 
oas  BùnÂiê,€tunmrpi^ué. 

11  Test  bien  moins,  monâear ,  que  vou«  n'êtes  discret. 

M.  CLBMAEO. 

Moi,  monsieur! 

DBS  aoNAie,  ¥wemêHt. 
Oui,  monsieur  «  vous  savez  son  seccet. 
En  me  le  révélant  vens  penseriez  mal  faire; 
Et  moi  je  soutiens,  au  contraire. 
Qu'en  vous  ouvrant  à  moi  sur  ce  secret  fâcheux , 
Au  lieu  de  le  trahir,  c'est  nous  servir  tous  deux , 
Etjekfioave... 

M.  OLBSAaD,  rmtsrrompant. 
Il  n'est  pes  nécessaire 
De  rien  psonver,  et  lindessas  de  fmm 
Des  raisonnements  merveilleux , 
Puisque  je  ne  sais  rien,  rien  du  tout,  à  la  lettre; 

Car  enfin  daignes  me  permettre, 
Ou  vous  vous  aveuglez,  ou  vous  avez  dû  voir 
Qu'il  ne  dit  jamais  rien...  Il  faut  qu'on  le  pénétre. 
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AGTE  f,  SCÈNE  III.  ii 

Il  ne  reste  plus  tfaîk  tairoir 
Si  c'e§t  lUM  chose  poBsiUe  ; 
Vu  4etto  déiaocv  borwibie 
Qu'il  a  de  tooil ht  MôiMbB,  e« ^œ  TouscomuiisHB, 
Et  dont  tous  ses  amis ,  comiiM  voo»,  saut  blesaés. 
Dtts  ii9n Ai8,  faibkaient, 
Ooi ,  je  «onnois  sa  défiance.. . 
M,  CLBKAft^D,  rinUrromptmi  vitteÊnemi. 
Mais  bien?  ka'eMiaoi8BeB»Toa8.bien? 
Jamais  àos  jeune»  gens  m'appnefoodaesentiien. 

Avez-vons  eu  la  patienoB 
De  la  bien  obeerver?...  B'alMiié,  «bn»  eoa  maintien 
Rien  ne-l'aBiioBce'.  U  cft  d'one  faoneur  liJbnret  gaie. ,. 
Mai» ,  je  diiv  di'ane  fgfûété.  viaàe; 
Malin,  laitteiir,  aioiaat  le»  trak»  ptaisate. 

C'est  somt  oes  dlbkoFS  aéJiiiaunto  ^ 
C'est  sous  un  «rouvert^  e»  appnmcs, 
Qn'ik  cadie  cette  dëfiaaee. 
L'espèce  de  ki  sienne ,  k  ee  ^'il  me  paiolt^ 

Ne  porte  peiot  sur  ri&térét, 
Mais  sur  les  sentimeBtB»  J'ai  cm  Toir  et  je  pense , 
D'abord ,  qu'il  ne<oniit  point  à  la  recunnoissance; 
Et  puis ,  if  ailleais,  itH|aiet»  oomœii  est... 
DES  Rei»Ai9v  PtiUnrontpmnt.vùfêment. 
QuxsêV  ïest-A  suff  iee  geae  ^'iliaime? 

M.  CLÉNARD. 

Précisément ,  et  e'eat  son  ami  même 
Qdk  aeap^  e— ur  eee  qpmr  est  toujours  prêt. 
Je  lui  conuois  unetame.  ai  amaible , 
Si  délioate ,  à  tel  peint  tosceplibte 
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12  DUPUIS  ET  DES  RONAIS. 

Sur  l'arlicle  de  l'amitié, 

Qoil  ne  aeroit  pas  impottible 
Quil  eût  cru,  de  set  jours,  n'être  aimé  qu*à  moitié , 
On  point  du  tout  Aussi  ditnl  ^'il  désespère 
D'être  jamais  aimé  comme  il  aime. 

DES  noXÂiSy  avec  la  jf4u$ ^nnde  tnvacité. 
EhlmoDsiettr, 
Doute-t-il  que  je  l'aime  et  le  respecte  en  père? 

La  déftenre  dans  un  cœur 
Peut^elle  aller  si  loin?  Eh  J  d'oà  peut-elle  naitn? 

M.  GLinARD. 

Bon  !  il  la  pousse  eneor  plus  loin,  peut-être  : 
Et  je  n'en  serois  point  surpris;  car  les  noirceurs 
Qu'il  essuya  jadis  de  la  part  de  ses  sowus , 
De  tous  ses  obligés  l'ingratitude  extrême. 
De  ses  ennemis  les  fureurs; 
La  perfidie  et  les  horreurs 
De  ses  amis...  (J'entends  des  gens  qn!oa  aime )  ; 
Enfin,  des  trahisons  de  tontes  les  couleurs... , 
{(tun  ton  de  voix  plus  b€U.) 
De  sa  défunte  femme  même , 
Peuvent  servir ,  de  reste ,  à  le  justifier 
De  craindre  les  humains  et  de  s'en  défier. 
DBS  RONAIS,  aussi  vivement. 
Quoi!  vous  penses  qu'il  se  défie 
De  moi-même,  de  moi? 

M.  CLBNARD. 

De  vous-même...  Eh!  mais  oui. 
La  cruelle  philosophie 
Que ,  par  l'expérience ,  il  acquit  malgré  lui. 
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ACTE  I,  SCÈNE  III.  i3 

Et  qae  dans  son  esprit  ses  malhears  ont  aigrie , 
A  bien  pu  l'armer  de  soupçons 
Contre  vous-même. . . 
OESRONAiSf  l'interrompant  avec  impatience. 

Eh  !  sur  quoi ,  je  vous  prie  ? 

M.  CLBNAAD. 

Sur  quoi,  monsieur?...  Mais,  d'abord,  supposons... 

$ur  un  peu  de  galanterie. 

DES  RONAis,  un  peu  embarrassé. 
Biais  où  layoit-il  donc?...  C'est  une  rêverie... 
Et  puis,  d'ailleurs,  sont-ce  là  des  raisons? 

Si  cfest  là-dflMos  qu'il  se  fonde , 

c'est  «n  prétexte,  tout  an  plus. 
Croire  monsieur  Dnpnis  pédant ,  c'est  un  abus , 
Une  erreur  !...  Il  a  tïop  vécu  dans  le  gtand  monde 

Pour  me  chicaner  là-dessus. 

M.  CLÉNARD. 

Vous  vous  trompes  très  fort...  Cette  galanterie. 
Que  d'un  oeil  indulgent  il* a  vue  eu  autrui, 

Peut  très  bien ,  sans  pédanterie , 
Dans  son  gendre  futur  le  blesser  aujourd'hui. 
Son  esprit  dé6ant,  son  humeur  soupçonneuse. 
Doit  la  croire  en  hymen  beaucoup  plus  dangereuse 

Que  vous  ne  vous  l'imaginez. 
Par  elle  il  voit  d'abord  vos  cœurs  aliénés; 
Le  mari  dérangé,  la  fomme  malheureuse.., 
(  dun  ton  de  voix  plus  bas.  ) 

Et  peut-être  moins  vertueuse... 
Il  voit  tous  vos  devoirs  ensuite  abandonnés , 

Une  conduite  scandaleuse, 
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34  DUPUIS  ET  SES  ROfiTÂlS. 

.  L'exemple  «ffiMu  cpie  voêm  àammez 
A  des  fnfeiits  infoiftiMés , 
Et  ii*aperçoit  poar  tous  qu'une  fin  doak»inre«fie. 
En  les  ToyaBt  apwèsy  iax  et  too»,  fuinët , 
Et  du.  mépris  public  couverts  et  consternés. 
Voilà ,  monsieur,  voilà  la  peinture  fidèle 
Qu'il  penfc  se  ùite ,  lui»  des  phwin  effrénés» 
Des  vices  qu'il  traitoit  presque  de  baf^teUe, 
Quand  leurâ  tristes  effets ,  quand  lear  fuite  cruelle , 
Contre  lui-même  eneor  ne  s'étoienipoiiii  tournés. 
DAS  RONAis-,.  très  déconcerté. 
Mon  cher  Clénaidi»  vous  eottreslfr matière. 
Voue,  vous  étec  donné  carrièftf , 
Et^nonsieuE  Dupais  ne  ^seit  pin 
Le  Dud  si  grand. 

M.  c  L  B  N  A  RD ,  enloidbist  venir  qtultftCun. 

Quelqu'un  adresse  ici  ses  pas... 

Je  vous 


{UsoH.) 

SCÈNE  IV. 

D£^  RÛNAIS,  resté  immobile. 

Ce  toblaan>4^  m^elfTaie... 
{apr^un inîtamè  de  aiUnce.) 
Je  sens  bien,  an  fbndiië'auiaQoeiir , 
Que,  malgré  toute  sac  rigueur, 
Sa  monde!  c^est  qae  tnp  vraie; 
Je  suis  et  cenfusret  surpris , 
Lorsque  je  me  rap^tette  en  seeret  mat  fiiiMe^.  .. 
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Â€T£  I,  SCÈNE  IV.  i< 

J*ai  pa  oéder  à  l«  «omteMe , 
Pour  q«i  je  ii«ui  jamais  q«e  dn  Biipm  ; 
Et  j'ai  tis^  lÉefaeBfQt  la  teodretie 
De  V-olijet  do|it  je  sois  •éprit  ; 
De  Marianne ,  que  j'adere , 
Que  je  n'ai  pat  cette  d'adorer  un  nuHnent  ! . . . 
ftir  boshevr,  du  moins,  elle  ignore 
Ce  patta^er  égarement... 
Depuis  un  mois  fu*il  dure ,  il  a  fait  mon  tourment. 

Ah!  de  ce  vain  amntemeuit 
Mes  remords  lont  vengée ,  et  la  vengent enoone. 
(  aperceuant  Marianne.  ) 
Mait^ c'ett  éHe  enfin...  lia  voici. 

SCÈNE  V. 

MARIANNE,  DES  RONAIS. 

M  A  R I A  N  ir  B,  avec  tin  air  de  swTinse. 
Gommant  !  c  ett  vous,  monsieur?  Quoi  i  si  matin  ici  : 
C'est  une  diose  singulière. 

DES  ROM  Aïs. 
Antsi,  mademcnselle ,  aasii 
Est-ce  sur  l'oidre  ei^rèt  de  monsieur  votre  père, 
Qm  veut  ^'avant  midi... 

MARt-AiiiiB,  l'inêerrompant. 

Que  vent  dire  ceci? 
Pour  la  même  heure  il  mande  son  notaire. 
Cda  cadie  quelque  mystère. 
OKS  a  oM  AI  s,  (rb  lavement. 
Si  ce  mytt^rMà  ponvoit  ètfa  édaifd , 
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t  Gomme  je  le  cleeire ;. ..  et^  ai 

Ce  bon  notaire  et  moi  mandés  à  la  môme  heure. 
Monsieur  Dupais ,  voyant  que  tous  ôtcs  majeure» 
Pour  notre  hymen  mar({uoit  cet  instant-ci... 
Écoutez  donc. 

M  A  a  I  ▲  ir  M  s  y  VinJterrompawl. 

Il  faut  encore  attendre , 
Pour  nous  livrer  à  cet  espoir. 
DBS  RONAis»  ai;ec  gaieté  et  vivacité. 
Non  :  nous  serons  unis  ce  soir; 
Et  le  coBur  me  le  dit. 

MARIANNE. 

Mon  dieu  \  daignez  suspendre... 
D£8  BON  A  iSy/'irUerrompant  avec  transport. 
Ah  !  si  c  étoit  aujourd'hui  l'heureux  jour  !... 

Laissez-moi  me  flatter  encore 
Qu'il  va  combler  mes  vœux  et  mon  amour  !... 
Marianne,  je  vous  adore  : 
Tous  les  jours ,  par  degrés ,  mes  feux  se  sont  accrus* 
Hier,  en  vous  quittant ,  tout  plein  de  votre  image , 
Je  croyois  ne  pouvoir  vous  aimer  davantage. 
Et  je  sens  qu'aujourd'hui  je  vous  aime  encor  plus. 

MARIANNE,  tendrement. 
En  peignant  votre  amour,  voua,  peignez  ma  tendresse. 
Excepté...  que  mon  cceur  n'en  est  jamais  distrait. 
Tout  avec  vous,  tout  de  vous  m'intéresse; 
Sans  vous  rien  n'a  pour  moi  d'attrait , 
A  rien  mon  ame  n'est  sensible... 
Mais  vous?...  Ah!  Des  Ronaisl...  Comment  est-il  possible 
Qu'on  ait  eu  sur  vous  des  soupçons 
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Que  TOUS  pomriez  m'étre  tofidéle , 
Et  sur  lesqneb  mon  père  appnyoic  sarraisons 
De  (UfVéfertoojoiirs? 

»B6  ROUAIS, ovee  unpmttk  trouble. 
Eh  !  mais,  mademoiselle. 
Eh  !  mais ,  sur  ma  lé|^té 
Vous  a-«-il  jamais  n^iporté 
La  pieave  «fancun  £ut? 

MARIAliaB. 

Non  ;  je  tous  rends  josbee. 
Peut-^tre  ces  soepçons  ne  sont  qu'un  artifice 

Pour  mieux  colorer  ses  délais. 
J'aime  à  le  cfoire. 

DBS  Roif  aïs,  vwament. 

Oh!  oui...  Mais  revenons,  de  grâce, 
A  notre  hymen...  Si  ce  jour-ci  se  passe 
Sans  Yoir  combler  tous  nos  sonhaks; 
Si  votre  père  encor  vent ,  par  de  nouveaux  traits , 

Fatiguer  notre  patience , 
Avec  respect  alors  élevez  votre  voix  : 
Votre  majorité,  sans  blesser  la  décence, 
Peut  aujourd'hui  faire  parler  des  droits. 
MARIANIIB,  (tun  ton  ferme  et  tendre. 
Des  droits?...  A  cet  égard,  perdez  tonte  espérance. 
Quoi  !  des  droits  contre  un  père?  Eh  !  peut-on  en  avoir?.. 
Moi  d'ailleurs  je  n'en  ai  pas  même  en  apparence; 
^t  si  j'en  avois,  loin  de  les  faire  valoir, 
f^  me  renfermerois  encor,  par  pré£éreace , 
Dans  les  bome»  de  mon  devoir 
Et  d  une  juste  obéissance. 
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DBS  ^otfAiSf  avec  impatience. 
C'est  outrer  le  respect  et  la  reconnoissance. 
Je  connois  vos  devoirs,  je  les  vois ,  les  sens  bien  ; 
Mais  n  a-t-il  pas  les  siens  et  ne  vous  doit-ii  rien? 

MARIANNE,  OVCC  douCCUr 

Non,  rien  du  tout,  monsieur. 

DES  RONAift,  avec unpeu  de  colère.  ' 

Cest  avoir  bien  enyie 
De  s'aveugler!...  GrueUe!  est-ce  là  de  l'amour? 
Est-ce  là  comme  j'aime  ?  Ah  !  votre  ame  en  ce  jour, 
A  votre  père  en  esclave  asservie... 

MARIANNE,  interrompant. 
Ah  !  vous  ignorez ,  Des  Ronais , 
Que  le  moindre  de  ses  bienfaits 
Est  de  m'avoir  donné  la  vie. 

DES  RONAIS. 

De  grâce,  expliquez-vous. 

MARIANNE. 

Si  vous  saviez,  6  ciel! 
Quel  est,  quel  fut  pour  moi  son  amour  paternel..» 

A  ce  souvenir  qui  m'enflamme. 
Je  me  dois  de  vous  faire  ici  l'aveu  cruel 
D'un  fait...  que  je  voulois  renfermer  dans  mon  ame. 
Non  par  rapport  à  moi  ;  vous  le  verrez  assez: 
Mais,  puisque  enfin  vous  me  pressez 

{hésitant.) 
Sur  mes  prétendus  droits,  apprenez...  Je  balance* 

DBS  RONAIS,  trè5  tendrement. 
Pariez  f  je  vous  adore ,  et  vous  me  connoissez 
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MAAIANNE,  ttuec  effusion  dame. 
Oui,  mon  cher  Des  Ronais ,  je  vous  estime  assez 
Pour  vous  dire,  avec  confiance. 
Que,  victime  par  ma  naissance 
'  Des  {préjugés  et  de  rojnnion, 

Mon  père,  malgré  sa  famille. 
Long-temps  après  fit ,  pour  sa  fille , 
Du  sceau  des  lois  marquer  son  union. 
De  son  amour  pour  moi  son  hymen  fut  le  gage. 
DBS  KOir  Aïs ,  avec  la  dernière  vivacité. 
Divine  Marianne  !  on  j'aimerois  bien  peu , 
Ou  vous  devez  penser  que  ce  pénible  aven. 
Auquel  l'amour  d'un  père  aujourd'hui  vous  engage. 
Loin  de  diminuer  mon  respect  et  mon  feu. 
Me  touche  et  vous  honore  à  mes  yeux  davantage. 
MARIANNE,  ctvec  chaleur. 
Vous  voyez  que  je  lui  dois  tout;    . 
Mais  pour  le  mieux  sentir,  écoutez  jusqu'au  bout. 

Sadiez  que ,  pour  ce  mariage , 
De  sou  père  cruel  il  fut  déshérité. 

Il  lui  resta  pour  tous  biens  son  courage , 
Qui  lui  servit.  Sa  fortune  est  l'ouvrage 

Et  le  fruit  de  sa  fermeté , 
Et  s'il  s'est  vu  dans  la  calamité. 
C'est  son  amour  pour  moi ,  c'est  sa  tendre  imprudence 
Qui  causa  seule  son  malheur. 
Jugez  par  là  jusqu'où  mon  cœur 
Doit  porter  la  recoonoissance. 
Et  c'est  avec  respect  et  c'est  dans  le  silence 
Qu'il  faut  attendre  mon  bonheur 


îdby  Google 


20  DUPUIS  ET  DES  BOBiÂlS. 

D'un  père...  à  qui  je  dois  une  double  eiiatence. 
DBi  E0MAi8,lràsi;fMi?iene. 
Mon ,  je  ii«  ùàs  plus  d'instmoe  ; 
Et  ce  mortel  veitoenz 
Ne  peut  former,  qnand  j'y  pewe» 
P'««trei  désirs,  d'antres  vœox 
Que  ceux  de  novs  nmdjre  Iwareiiz , 
El  je  repreods  respéranee 
De  le  voir  en  ce  mène  jour 
Conronner  notre  constance , 
Vos  vertos ,  et  mon  amour. 
MAiilAiiiiE,  ttun  air  eonttmt, 
l\  vent  notre  bonheur...  oui,  mais,  à  notie  tonr, 
CHiCUpons-ooae  de  la  maniève , 
Et  parlons  de  notre  ancien  plan  * 
De  nos  projets ,  pour  rendre  henienx  ce  digne  père, 
Sitôt  que  noDS  serons  mari^,.. 

DES  tion Aie,  Finterrompant  avec viuaeiié. 
Oh!  j'espère 
Par  mes  soins ,  chaque  jour,  le  ngennîr  d'un  an , 
Par  des  riens  qui  font  tout  le  charme  de  i^  vie , 

Quand  ils  naissent  dn  sentiment. 
Par  exemple ,  les  soin ,  s'il  est  seul  un  moment, 
Je  lui  lis ,  ou  je  caosc,  ou  je  fins  sa  pastie... 
Je  vevx  pour  ses  plaisits,  pour  son  amusement, 
Pour  contenter  ses  goûts ,  mettre  toot  en  pratique. 
MARiABiiB,  vivement. 
Il  a  celui  de  la  musique. 
DBS  non  Al  s,  tirUerrompant. 
Je  le  sais  bien  :  il  fitut  tons  les  hivers 
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Doubler  le  nombre,  au  moins,  de  nos  concerts. 
MARIANNE,  tititetTompant  avec  feu. 
Oui ,  mais  parlons  de  ses  soirées. 
Les  miennes  lui  sont  consacrées 
Depuis  ^'il  ne  sort  guère,  et  qu'il  ne  soupe  plus. 
Je  lui  continuerai  ces  devoirs  assidus  : 
Je  lui  tiendrai  toujours  fidèle  compagnie; 
Mais,  sans  tous  gêner,  vous. 

DES  TLON AÏS,  très  vivement. 

Me  gêner?  Mais ,  alors , 
Je  vous  promets,  pendant  sa  vie. 
De  ne  jamais  souper  dehors. 
MARIANNE,  ovec  vivadté  et  sentiment. 
Ainsi  donc  tous  ses  goûts  vont  devenir  les  nôtres. 
Ou  les  nôtres  aux  siens  en  tout  seront  soumis. 
Sur-tout  ayons  grand  soin  que  ses  anciens  amis 
Soient  mieux  reçus  de  nous  <{ue  les  miens  et  les  vôtres. 

DES  RONAis,  avec  impétuosité. 
Eh  mais  !  si  vous  voulez ,  nous  n'en  verrons  point  d'autres. 
Quand  nous  serons  unis  par  des  liens  sacrés , 

Tout  m'est  égal ,  et  vous  me  suffirez. 
Eh  !  que  m'importe  après  le  reste  de  la  terre? 

Je  n'y  vois  rien  que  mou  amour. 
MARIANNE,  tendant  la  Tnain  à  Dcs  Ronois ,  en  voycM 

paroitre  M.  Dupuis, 
Eh  !  Des  Rouais...  Voici  mon  père  de  retour. 
DBSRONAIS,  apercevant  le  notaire. 
Voyez- vous,  voyez-vous  avec  lui  son  notaire? 
J'en  tire  un  bon  augure. 
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SCÈNE  VI. 

M.  DUPUIS,  M.  GASPARD,  MARIANNE, 
DES  RONAIS. 

M.  DUPVii,  <f un «anfe^otef^,  à  HisriaiméaCÀ 
DesHonais, 

Ab  !  boi^octr,  mes  enfants. 
Je  vais  vous  parier  d'ime  afiaire , 
Dont  TOUS  sera  tous  de«x  également  contents... 
(  à  Af.  Gaspard,  en  le  conduisent  au  fond  du  théâtre,) 
Vons ,  monsieur  Gaspard ,  pomr  bien  foire , 
Dans  mon  cabinet)  là-dedans» 
Passex  tovjours;  et,  près  de  mes  regisliies, 
Sur  mon  borean ,  tous  tronveces  les  titns , 
Et  les  papiers  qu'il  vovs  £Buit  pour  pouvoir 
Faire  notre  contrat,  et  vous  viendrez  ce  soir  • 
A  huit  heures  ici  prendre  nos  signatures. 

M.    OAS7AIIII. 

Je  le  rapporterai,  monsieur,  fait  et  parfait. 

M.   DU  FUIS. 

Il  vous  faut  quelque  temps  pour  vous  bien  mehre  an  fait  ; 
le  TOUS  joins  tout-à-rheure. 

DES  Kow  AiB,  bas,  à  Marianne  f  avec  une  joie 
excessive. 
•  Ab  !  je  vois  que  l'efifet 

Soit  de  bien  près  mes  oonjectuies. 
Et  notre  mariage  est  hit. 

(M.  Gaspard  sort.) 
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SCÈNE  VII. 

M.  1>tJPU]8,  MÂlIANNE,  D^ËS  RONAIS. 

M.  DUPUI8,  à  DesRonais,  d  un  air  ouvert  et  goL 
Bh  bien  \  mon  Des  Rouaifi ,  contre  mon  ordinaire , 
Si  je  vous  mets  dès  le  matin  aux  champs, 
Vous  ne  perdrez  pas  votre  temps; 
Car  en  votre  faveur  je  prétends  me  défaire 
De  ma  charge ,  ici ,  pour  le  prix 
Qu'en  sept  cent  trente  je  l'a  pris  : 
C'est  sur  le  pied  de  sa  finance. 
DES  Rc^iïAis,  transporté  dé  joie. 
Je  vous  entends ,  et  ma  reconnoissance... 
MARiAifi»By  ausntrès  vii/emeniàM.  Dupuis. 
Ahi,  moopàvel... 

DBS  ftOlTAIS,  à  M,  Bup¥M^ 

Ah,  monsieur!...  Dans  mon  ravissement!.. 
M.   DU 9 DIS,  rûtterrompont. 
Arrêtez;  en  ceci  je  n'ai  d'awtre  mérite 
Que  les  pas  que  j'ai  faits  pour  avoir  l'agrément: 
Depn»  <{uatoize  mois  que  je  le  sollicite , 
C'est  d«  dimanche  seulement 
Qu'ils  me  l'ont  acconié.  Couvez  donc ,  ad  plus  vUe , 
Faire  au  ministre ,  en  ce  moment , 
Mon  cher  ami,  votes  remerciement. 
Je  fis  le  mien  hier.  Allez.  L'heure  prescrite 
Est  midi.  Midi  va  sonner. 
Avec  nous  revenez  dioer; 
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Mais,  partez. 

DES  RONAIS,  hors  de  lui-même. 

Oui,  j'y  coars,  j'y  vole; 
Car  par  là  notre  hymen,  dont  je  ne  doute  plus... 
Âh  !  ma  reconnoissance!...  Ah  !  dans  l'ivresse  folle.,. 
L'ivresse  de  ma  joie...  Un  désordre  confus..^ 
Mon  cœur,  pour  trop  sentir,  ne  rend  point...  La  parole 
Me  manque...  Embrassez-moi. 

{Il embrasse  M.  Dupuis,  et  sort.) 

SCÈNE  viii; 

M.  DUPUIS,  MARIANNE. 

M.  DUPUIS,  avec  un  feint  étonnement. 

Quels  transports  saperflos! 
Comme  pour  cette  charge  il  s'enflamme  loi-méme  ! 
Sa  reconnoissance  est  outrée,  et  me  déplaît. 
Je  ne  lui  voudrois  pas  cette  chaleur  extrême 
Pour  un  objet  qui  n'est  que  de  pur  intérêt. 

MARIANNE. 

Lui!...  qu'un  vil  intérêt?...  Mon  père,  est-il  possible 
Que  vous  puissiez  l'en  soupçonner? 
Sur  cet  objet  s'il  a  paru  sensible, 
s'il  vient  de  s'en  passionner. 
C'est  qu'il  voit,  c'est  que  j'envisage 

Que  cet  arrangement  fait  notre  mariage; 
Et  qu'enfin  il  n'est  plus  obscur 

Qu'il  rend  notre  bonheur  aussi  prompt  qu'il  est  sûr. 
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M.  D  o  p  u  I S ,  Mariant  nut/^fMnniMe. 
Oh!  pùàÈcsût^  û  est  sût;  wsàis  point  si  prompt. 

M'ARIANITÉ. 

Qn'enteiidl-je? 
M.  Dupiris. 
L'agrément  <f  une  plâte  étant  fort  incertâiti , 
Pour  prévenir  ma  mort' d'avance  je  m'arrange  : 
Je  lui  cède  ma  charge  et  lui  promets  ta  mahk... 
Ta  main;  c'est  mon  projet  :  ne  crains  pas  qnef  en  dtailga... 

{(tun  ton  léger,  et  en  rùant^ 
Mais  si  tons  Vofcls  flafliez  que  ce  sera  demain, 
TouS'deul  vùoê  av^  prb  le  change. 
MARlA^NNe',  avec  un  tronbie  marqué. 
Mon  père  !...  Des  Ronaiir... 

M.  DOPurs^,  ttnterrompant. 

J'estime  Des  Bondis; 
Je  l'ainie...  De  mon  cœnr  il  a  fait  la  donqaéfte. 
Il  m'aime  aussi...  du  moins,  j*ai  de  sa  part  cent  tvaffs 
De  son  amitié  tendit  et  de  son  ame  honnête. . . 
Je  répondrt^  de  Des  Ronais.. . 
{achetKMtduH  (bn  badin  et' en  riartt) 
Si  l'on  pouvoit  rtpondre  avec  ndson ,  jamab , 
D'un  homme ,  quel  qu'il  soit. 

M  À  R I A  N  N  E ,  vn/emenf . 

Eh  bien  !  qui  fous  arrête? 
m;  dvpuis,  (tun  ton  affetueux  et  tendre. 
Rien.  Tu  vois  qu'aujourd'hui  j'assure  ton  destin. 

Ma  charge ,  au  prix  que  je  la  lui  fais  prendre , 
Est  un  signe  évident;  c'est  un  gage  certain 
Pour  lui  de  mon  amitié  tendre, 
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Et  qui  doit  lui  prouver,  à  ne  pas  s*y  méprendre, 

Que  c'est  mon  cœur  qui  le  choisit  pour  gendre... 
Et  même ^ par  malheur,  si  je  mourois  demain, 
Je  t'ordonne ,  entends- tu ,  de  lui  donner  la  main... 

{dun  ton  badin  et  lé^er.) 
Mais  je  vis;  et  je  veux  attendre  ,avec  prudence, 

Qu'enfin  son  caractère  ait  pris 
Plus  de  maturité,  toute  sa  consistance. 
Trop  galant ,  à  présent. .. 

MARIANN^  Vinterrompant. 

O  mon  père ,  d'avance 
Je  vous  préviens  qu'ici  je  réduis  à  leur  prix 
Les  soupçons  qu'on  vous  donne.Ont-ils  quelque  apparence? 

M.  DUPUis,en  rmni. 
S'ils  en  ont?...  Li-dessus,  malgré  ton  assurance, 
Je  puis,  en  te  disant  ce  qu'hier  j*en  appris. 

En  alarmer  justement  tes  esprits... 
Mais,  non;  je  te  l'épargne  :  il  suffit  qu'il  se  range. 
Moi,  je  veux  t'assurer  un  bonheur  sans  mélange; 

Et  dans  ce  siècle  des  bons  airs. 
Quoique  je  sente  bien  qu'on  va  trouver  étrange. 

Quoique  ce  soit  me  donner  un  travers 
D'exiger  qu'un  mari  n'aime  rien  que  sa  femme, 
Je  prétends,  cependant... 

MA-aiANNE,  HnterromfMnt^  avec  impatience. 

Eh  quoi  !  mon  père,  eh  quoi  ! 
Moi,  je  suis  sûre  de  son  ame; 
Des  Rosnais  n'aime  rien  que  moi  : 
l'est  fidèle. 
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M .  Bvvvidydu  tonle  plus nUlteu r. 

Eh!  oui...  ouî-^dà!  je  me  rappelle, 
Ma  chère  enfant,  qu'à  son  âge,  autrefois, 
Tout  comme  loi ,  j'étois  aossi  fidèle 
A  plusieurs  femmes  à-la-fois. . . 

(  voulant  sortir.) 
Mais,  ce  notaire  attend. 
MARIANNE,  Farrêtant. 

De  grâce  ! 
Un  instant. 

M.  bupuis. 
Soit;  un  iiistant,  passe. 
MARIANNE,  ttuTi  air  pressant. 
Mais,  du  moins,  dites-moi  vos  nouvelles  raisons 

Pour  le  mettre  encore  à  Tépreuve. 
Le  condamnerez- vous  sur  de  simples  soupçons? 
N'en  faut-il  pas  donner  la  preuve? 
M.  DUPUis,  légèrement,  et  en  badinant. 
Ohî  la  preuve...  nous  y  voilà. 
Eh  1  jamais  en  peut-on  donner  de  tout  cela? 

Ce  que  je  sais ,  c'est  qu'une  très  bonne  ame. 
Un  homme  fort  zélé,  m'a  dit  que  ce  galant 
Étoit  fort  aimé  d'une  dame, 
D'un  état  même  très  brillant; 
Et  justement,  c'est  là  ce  que  je  blâme  i 
C'est  totit  ce  que  je  crains  qu'un  tel  attachement. 
Je  passerois  plutôt  un  simple  amusement; 
Mais  le  goût  que  l'on  prend  pour  une  honnête  femme , 
Ainsi  qu'on  les  appelle  en  ce  «iécle  charmant. 
Apporte  nécessairement 
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Le  trooUe  ddus  une  famille.' 

lfAB.IANN8. 

IBk  !  Jnais^  won  p^.. . 
ic.  Qupuis ,  ^interrQmfffmt. 

Eli  !iD«is»  ma  fille... 
(  vouhfU  0nQom  ^«n  aller,) 
Pensez-y  bien...  Je  vais... 

MARiAjmB,  tarrétanl  wcore. 
'  Mais ,  encore  mi  moment. 

Si  ce  n'est  point  un  conte  ridicule. 
On  vons  l'aura  nommée  »  on  vous  aura  tout  dit. 

H.    DUPUIS* 

Point  du  tout.  Par  un  vain  scrupule , 
.  Sottement  Ton  s'est  interdit 
De  me  nommer  la  dame. 

Uk^XAWtL  f  presque  en  plmirauU,. 

Allons,  c'est  una  fiible. 
M.  ODPUis,  dun  Umsériewf' 
Ce  fait  peut  être  faux,  mats  il  est  vraisemblable. 
Ainsi,  je  dois  attendre,  et  ne  rien  hasarder..* 
j^dun  ton  affkcÈueux ,  ei  avec  le  pltt$  grand  attendrisse' 
mef^,) 
Biais  Qiie  vérité  constante , 
Que  tu  vois ,  que  je  sens  »  qui  m'est  toujours  présente, 
Et  que  moa«<iiur  se  plaît  à  t«  persuader, 

Cest  que  je  t'aûne,  et  q««  jamais  nn  pi^ 
N'aima  sa  fille  autant  que  moi... 

(  la  «91TVUM  temdrwmpA  mtr$  ses  bras,) 
MfL  cb^  en&nt ,  j  ai  mis  en  toi 
Ma  félicité  tuât  «ntiir»... 
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(  la  voyant  tout  en  pieurs,) 
Retiens  les  larmes  que  je  yoî. 
Si  ta  savois  pour  toi  jnsqa'où  va  ma  tendfesse  , 
L'excès  de  sa  délicatesse!... 
Ta  sentinns  que  c'est  bien  malgré  Hioi 
Que  j'afflige  ton  coeur;  que  malgré  moi ,  j'emploie. .. 
MARIAHHB,  ^interrompant,  et  se  retirant  enpieurani. 
Mon  père,  à  son  retour,  quand  il  va  tout  savoir. 
Des  Ronais  passera ,  de  f  excès  de  la  joie , 
Ao  coml»le,  hélas  !  du  désespoir. 

{ElUsoH.) 

SCÈNE  IX. 

M.  DUPUIS,  (tun  ton  attendri. 

Ah  !  ce  n'est  point  sans  une  peine  extrême 
Que  je  suspends,  que  j'éloigne  l'hymen 

De  ces  deux  chers  enfants  que  j'aime  !... 

{dun  ton  ferme.) 
Mais  tout  me  prouve ,  à  l'examen , 
La  vérité  de  mon  système; 
Et  mon  expérience  même 
M'a  trop  feit,  par  malheur,  connoitre  les  humains! 
{dun  ton  plus  vif  et  plus  ferme  encore.  ) 
A  cet  hymen  si  je  donnois  les  mains, 
Abandonné  dans  ma  vieillesse , 
Réduit  à  cet  état ,  dont  j'ai  cent  fois  frémi, 

Je  vivrois  seul,  et  niourrois  de  tristesse 
De  perdre  en  même  temps  ma  fille  et  mon  ami... 

3. 
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C'est  e0ttè  juste  dëfianoe» 

Qa«  je  Koferme  ^Uds  mon  stia. 

Dont  j'épngne  à  Unis  coeurs  la  tiistc  oonnoissnnoe , 

Qui  ne  feroit  ^'«ignienter  leur  diagrin... 

Et  ponr  donner ,  en  apparence , 

Qoelqne  motif  à  mes  délais» 
Sur  ses  eiploits  galants  j'attaqoe  Des  Bonais. 
Ce  n'est  qn'nn  voile  adroit  pour  couvrir  le  mystère 

Que  de  mon  secret  je  lenr  £us... 
Mais,  finissons  avec  notre  nèiairo; 

Nous  songerons  j^n  reste  après... 
D'abord  gagnons  du  temps.  Bfa  fille  et  Des  Renais 
Auront  beau  m'aecuser  d'une  injustice  extrême , 
Je  ne  dois  point»  aux  dépens  de  mon  cœur  » 

Pour  bix9  plus  tôt  leur  bonheur, 

Me  rendre  malheureux  mo»4néme. 


Fin   PU  PREMIER  ACTE, 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

M.  DUPUIS,  rêveur. 

Ceci  ne  tonme  pmnt  «u  gré  de  met  souhaits; 

Ma  &àà  ne  croit4>oint  l'intrigne 
De  la  dame  inoanmie  avec  mon  Des  Ronais , 
Et  mon  esprit  se  iâsse  en  Tain  9t  se  fatigne 
A  pouvoir  en  dooner  la  pienve  par  dea  faits  ; 
Et  cette  pieave  est  pourtant  néoessain 
Pour  obliger  nos  amant»  à  se  taire. 

Pour  jnatifier  mes  délais. 
Clénard  pourroit  me  la  donner  peut-étPe; 
Ou ,  du  moins ,  me  servir  dans  cette  affaire-ci  •  • 
il  me  suivoity  il  devroit  être  ici.., 
{voyant  «Ursr  M.  Clénard.  ) 
"    Mais ,  c'est  lai  que  je  vois  parottre. 

SCÈNE  II. 

M.  CLÉNARD,  DUPUIS. 

M.  Dvpuis,  dun  air  létfer. 
Monsieur  Clénard,  quoi!  ne  sauries-vous  rien, 
Mais  parlez-moi  du  fond  de  Tame , 
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Du  commerce  galant  de  cette  grande  clame 
Et  du  cher  Des  Ronais  qui  s  en  cache  si  bien  ? 

M.   CLBNARD. 

oh  !  rien  sur  tout  cela;  monsieur,  je  ne  sais  rien. 
M.  DDPUiSy  (tun air  railleur. 
Je  vous  entends,  Thomme  de  bien  ! 
Vous  faites  l'ignorant;  mais  j*ai  quelqu'un  d'alerte 
A  la  suite  de  tout  eed, 
Qui  m'en  fera  la  découverte. 
Très  impatiemment  j'attends  sa  lettre  ici. 

M.  CLÉNAii^,  vtuemeiK. 
Peut-être  ne  faut*il  que  cette  lettre  aussi 
Pour  que  de  ces  soupçons  votre  ame  soît  guérie. 
Mais ,  il  est  un  moyen  plus  sûr,  et  que  voici. 
Pour  mettre  fin  à  sa  galanterie , 
Sans  un  pins  sévère  examen. 
Par  les  liens  d'un  prompt  hymen 
Unissez-les. 

M.    DUP'UIS. 

Alte^là ,  je  vous  prie  ! 
Mon  cher  monsieur,  laisses  là  vos  avis... 

{très  amèrement.) 
Ses  intérêts  par  vous  sont  bien  suivis  ! 
Je  vois  toujours  combien ,  dans  le  temps  où  nous  sommes, 
L'on  doit  peu  compter  sur  les  hommes; 
Même  sur  ceux  qu'on  a  le  mieux  servis  ! 
M.  CLBNARD,  (tun  air  pitfué,  et  vivement. 
Jamais  le  reproche  n'offense 
Que  celui  qui  l'a  mérité. 
Je  vous  ai  dit  la  vérités 
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Après  que  sur  ce  point  je  me  sais  contenté , 
Soupçonnes^moi  d»  fansseté. 
Croyez-moi  sans  reconnoissance; 
Snr  monsieur  Des  Rouais ,  sur  moi ,  sans  équité , 

Étendez  votre  -défiance. 
Dont  l'excès...  Mais,  monsieur,  n imaginez-vous  pas... 
Quoi!  naves<^MM ponst  vu  d'homiéte  homme  ici-bas? 
M.  Btrpuis,  reprenant  le  ton  badin  et  railleur. 
Pas  autrement  encore ,  en  conscienee  I 
Mais  il  faut  prendre  patience , 
Peut-être  j'en  verrai.  Par  la  suite  des  temps. 
Cela  viendra.  Je  n'ai  que  soixante-douze  ans. 

SCÈNE  III. 

UH  LAQUAIS,  apportant  des  lettres;  M.  DUPUIS, 
M.  CLÉNARD. 

LE  LAQUAIS,  à  M ,  Dupmê ,  en  Im  domumi  les  lettres. 
Monsieur,  Toid  v«8  IcCtM». 
M.  D« PUIS, prenant  les  lettres  avec  empmesement, 
Donntvke, 
Donne ,  je  les  attends. 

{Le  laquais  sorL) 
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SCÈNE  IV: 

M.  DUPUIS,  M.  CLÉNARD. 

M.  CLENAliD,  dun  ton  courroucé. 

Moi ,  monsieur,  je  von»  quitte , 
Pour  vous  les  Ivisser  lire  en  pleine  liberté. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

M.  D  U  P  U I  s ,  regardant  sortir  Clénard,  et  dans  téton- 
nement  du  ton  brusqua  et  piqué  qu'il  a  pris. 

Oh  !  si  c  est  un  fonds  d'équité 
Qui  force  cet  honune  à  se  taire. 
Je  ne  rencontre  donc  jamais  de  probité 
Que  lorsqu'à  mes  desseins  je  la  trouve  contraire... 

{jetant  les  yeux  sur  le  pat/uet  de  lettres  qvCil  tient.) 
Mais  dans  mon  embarras  me  voilà  rejeté. 
Si  je  otJ  tire  point  d'ici  quelque  clarté... 
Voyons  donc...  Celles-ci  sont  des  lettres  d'aMre... 

Kticure...  encor...  Je  les  lirai  demain... 
{H  les  met  à  mesure  dans  sa  poche,  et  s'arrête  à  une 
petite  lettre,  écrite  sur  du  papier  à  la  ràode.  ) 
eut-^tre  celle-ci  vient  de  mon  émissaire , 
Car  je  n'en  oonnois  pas  la  main... 
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{jetant  un  coup  dœil  sur  le  dessus  de  cette  lettre,) 
Elle  vient  de  Paris;  elle  n est  point  timbrée... 
{la  portant  à  son  nez.) 

Que  diable!  elle  est  cruellement  ambrée  ! 
[mettant  ses  lunettes,  pour  en  lire  radresse.) 
(  lisant  tadresse  haut.  ) 
fion  !...  «  A  monsieor,  mAonsieur  Dupuis...» 

(  //  lit  bas  dans  la  lettre,  ) 
Lisons.. .  Je  ne  sais  où  j'en  suis  ! 
{continuant  de  lire  bas,  et  ^arrêtant  par  intervalles.) 
C'est  un  poulet  :  parbleu  !  je  n  ai  plus  de  maîtresse... 
EstHse  que  je  me  tromperois? 
Aurois-je  donc  mal  lu  l'adresse? 
{relisant  Vadresse  de  la  lettre.) 
Non...  *  A  monsieur  Dupais...  chez  monsieur  Des  Bonais..  « 
{étant  ses  lunettes,  et  continuant  avec  la  joie  la  plus 

marquée.  ) 
Bon!  je  navois  pas  lu  l'adresse  tout  entière. 
La  dame  s'est  trompée  en  mettant  le  dessus. 
A  présent  je  n'en  doute  plus; 
Et  je  vois  d'ici  la  manière 
Dont  s'est  fait  cet  heureux  quiproqno-lÂl...  J'y  suis  ! 
En  écrivant  le  dessus  de  sa  lettre, 

Bonnement,  elle  aura  cru  mettre  : 
«  A  monsieur  Des  Bonais,  chez...  chez  monsieur  Dupuis..  « 
{(tun  ton  sérieux,  en  se  promenant.  ) 
J'aurois  à  me  faire  un  scrupule... 
Si  j'avois,  piir  ma  faute,  ouvert  un  tel  billet; 
{gaiement.) 
Mais  c'est  la  leur...  Il  seroit  ridicule 
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De  ntf  pas  profiter  de  ce  tendre  poukt. 
Qui  peut  à  metf  délais  servir  de  boa  prétexte . . . 
(//  reprend  ses  lunettes.  Ut,  en  marmottant  eittre  ses  \ 

dents,  et  laisse,  par  mtenMUieSf  échapper  quelques 
mots,  ) 
Relisons,  et  prenons  daprts  csbci^hmb  texte. 
«  Hoo..*  kou...  bon».,  àvotrfe  comtesse,,.  Hon...  bon... 
«  hon...  hon...  &est jeudi  lejemr,,,  Hon...  hon...  hon... 
«  mon  cher  Des  Monais^  »  et  caetera. 
C'est  un  bon  rende^vous ,  et  donné  poUr  jeadi 
A  Des  Renais,  et  par  une  conktease , 

(  regardant  si  ia  lettre  est  ^née.  ) 
Q^i  ne  se  nomme  pas...  Mais ,  à  ce  ton  hardi, 
Dp  très  grand  monde.,,  an  style'aasé,  plein  de  noblesse, 

Gette  femme-ià  me  parott 

Être  dr  Is  plus  haute  etpéoe  : 

C'est  de  ces  femmes  qu'on  connoît. 
Dans  le  fond ,  je  sens  bien  ^e  c'est  une  misère 
Qu'un  tel  arrang^mient...  Je  nem'alanne  gnire 
D'un  goût  foible,  où  le  cœuv n'est  jamab  pour  rien...  Mais, 
Puisque  j'ai  preuve  en  main  de  cette  belle  affaire. 
Je  veux ,  air  brait  que  jd  prtteiidk  en  Mte , 

Que  sur  ce  point-là  Des  Renais 

Joge  mon  courroux;  fort;  sincère , 

Et  là-dessns  appuyer  mes  délaiSi.. 
(  de  Voir  le  plus  malin,  et  avec  la  joie  la  plus  vive.) 

Dans  la  circonstance  où  nous  sommes. 
Notre  ami ,  vous  avesun  reudezwons  jeadi  ! 
Ah  !  quelle  joie  !  ah  !  quel  heureux  coup  d'étourdi!... 
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{dun  ton  sérieux  et  ferme.) 
Le  hasard  m'a  toujours  upeux  servi  que  les  hommes... 
{apercevant  sa  fille  et  Des  Ronais,) 
Mais  ma  fille  avec  lui  paroit. 

SCÈNE  VI. 

DES  RONAIS,  MARIANNE,  M.  DUPUIS. 

DBSRONAis,  au  fond  du  théâtre^  à  Marianne. 
Eh  !  se  peut-il  que  eela  soit  ?    . 

MARIANNE, 

Bien  n'est  {dus  yjrai. 

DESaoNAjS. 

C'est  un  fait  incomprâiensible. 
M.  DUPtJis,  à  part,  au  bord  dit  théâtre. 

Conservons  hien  notre  ^ng-froid. 
DES  ao«Ais>  à  Marianne, en. avançant. 
Mademoiselle,  non..<  non,  il  n'est  pas  possible... 
M^9,t.A»  N  E,  Hintfirrompant. 
Mais ,  si  vous  ne  m'en,  croyez  pas , 
Venez  le  demander  à  mon  père  lui-même. 
PjEjt.SONAis.,  avec  colère. 
Lui  demander!  le  pois-je?.--  Hélas  ! 
Je  ci9ius«dans.ma  colère  eztrépae... 

HABIANJKB,  ^interrompant, 
Parlez-lui;  mais  modérez-youd, 
DBSRONAis,àAf.  Dupuis,  avec  une  colère  qu'il  veut 

retenir,  et  qu'il  laissé  échapper  malgré  lui. 
Dois-je  croire,  monsieur,  qu'éprouvant  ma  constance, 

4 

Digitizedby  Google 


38  PUPUIS  ET  DES  RONAIS. 

Que  lui  portant  les  derniers  coups , 
Et  de  prétextes  vains  lassant  ma  patience. 
Vous  différiez  encor  notre  hymen? 

M.  DUPUis,  dun  ton  ironique  el  froid. 

Calmez-vous. 
Mon  dieu!  pourquoi  vous  mettre  en  un  si  grand  courroux? 
Ne  vous  croyez-vous  pas  sûr  de  votre  innocence? 
Là,  sans  aigreur,  expliquons-nous. 
Àh  !  sans  choquer  les  vraisemblances. 
Pour  vos  galantes  imprudences 
J'ai  pu  souvent  avoir  quelques  doutes  sur  vous. 

MARIANNE,  vivcment. 
Eh!  ces  doutes,  mon  père,  il  les  lèvera  tous. 
Tous  ces  doutes  sur  lui,  détaillez-les  de  grâce; 
Il  Ibs  éclaircira. 

M.  DUi^uis,  toujours  du  ton  de  tironie. 
Mais ,  moi ,  je  n'en  ai  plus  ; 
Us  sont  tous  éclairas,  ils  sont  tous  résolus. 
Depuis  que  je  ne  vous  ai  vus. 
Les  choses  ont  changé  de  fece. 

MARIANNE. 

.  J'en  étois  sûre ,  et  je  l'avois  bien  dit 
Que  Des  Ronais  m'étoit  fidèle. 
M.  Dupuis,  ironitjfuement, 
A  présent ,  c'est  sans  contredit. . . 
Mais ,  moi ,  ma  chère  demoiselle , 
Biais,  moi,  pouvois-je  deviner 
Qu'en  ce  siècle  léger  l'on  fÙt  amant  fidèle? 

Or  j'ai  donc  pu  le  soupçonner, 
Quoiqu'il  vous  adorât,  d'aimer  une  autre  beHe.. . 
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(se  retournant  vers  Des  Ronais,  avec  un  rire  moqueur.  ) 
Et  cela  doit  se  pardonner. 
«     DES  RONAIS,  ne  se  possédant  plus. 
Monsieur,  quittez  ce  ton  d'ironie  étemelle  : 
N  avez-vous  pas  de  façon  moins  cruelle 
Pour  trahir  vos  engagements? 
itf.  DU  PUIS,  reprenant  le  premier  mot  avec  colère,  se 
contenant  ensuite,  et  continuant,  du  ton  de  Cironie 
la  plus  amère. 

Trahir?..  A  vos  emportements , 
D*un  ton  plus  doux  je  vais  répondre; 
Car  dans  cet  instant-ci ,  je  veux ,  pour  vous  confondre , 
Prendre  pour  votre  hymen  tous  nos  arrangements... 
{à  Marianne,  en  se  retournant  vers  elle,  et  très 
vivement.  ) 
Assuré  maintenant  du  cœur  constant  et  tendre 
De  monsieur  Des  Ronais,  je  sens  qu'il  faut  me  rendre, 
Et  couronner  un  si  loyal  amour. 
DES  EOfiAis,à  part. 
C'est  encor  là  quelque  détour. 

M.  OUPUiS. 

Que  dites- vous  tout  bas?...  Écoutez  donc,  mon  gendre  : 
AII0119 ,  pour  votre  hymen ,  sur-^le-champ  prenons  jour. 

DES  BON  Aïs,  dunair  troublé. 
Oui...  monsieur... 

M.  DUPUis,  avec  malignité. 

Voyons  donc  celui  que  l'on  peut  prendre. 
Voyons...  C'est  aujourd'hui  mardi.. 
Il  nous  faut  le  temps  nécessaire. 
L'arrangement  préliminaire, 
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Lui  seul ,  peut,  tout  au  plus,  se  finir  mercredi... 
DES  RONAIS,  l'interrompant,  avec  ttn  air  de  trouble 
et  une  vivacité  brusque.  • 

£h  bien!  monsieur,  prenons  jeudi. 

M.  D  t^'p  1T 1  s ,  dtun  tàti  èadih. 
Mais,  irons  étéif  un  é^otthli;-' 
Car  jeWdi  vous  avez  àCfîâre. 
i»ï s  RONAiâ,  ^(ônn^.   * 
Affaire? 

MARIANNE,  à  part,  et  ovec  surprise. 
Affaire! 

M.  Dt7PUis,  à  Des  Ronais. 

Affaire. . .  oui ,  monsieur,  affaiire ,  oui. .  . 
[à  Marianne.) 
Un  engagement ,  tout  contraire , 
Que  je  lui  sais,  et  qui  doit  fort  Itii  plaire. 
L'empêche,  mon  eixfant,  de  nous  donner  jeudi. 

DES  RONAIS,  €tun  air  embarras^  et  inquiet. 
Je  n'en  ai  point  d'abord...  Mais,  en  est-il  qui  tiennent.. 
MARIANNE,  à  son  fère,  et  interrompant  Des  Bonais. 

Que  veut  dire  un  en^gement? 
DESRONAis,  reprenant  tr^s  vivement ,  à  M.  Dupuis.  ' 

Je  ne  vous  comprends  nullement. 

Ce  soir,  demain,  jeudi,  tous  les  jours  me  conviennent. 

M.  DUPUIS,  (tun  ton  railleur. 

Ils  ne  vous  conviennent  pas  tous. 

Pour  jeudi,  je  sais  mieux  vos  affaires  que  vous... 

{lui  morltrant  la  lettre  de  la  comtessef.) 
Regardez...  Cette  lettre  étoit  à  mon  adresse; 
Maiâ  elle  est  pour  vous  cependant.  « 
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{ttun  ton  sérieux  et  affirmatif,  ) 
C'est  par  méprise,  sans  finesse, 
Que  je  l'ai  lue,  et  par  pur  accident. 
.  MARIANNE,  oùec  viwicité. 
De  qax  la  lettre  est-elle? 

-    M.  DUPUis,  ifun  ton  railleur. 

Elle  est  d  une  comtesse , 
Que  je  ne  connois  pas;  mais  que,  probablement. 
Monsieur  connoit  beaucoup...  mais  excessivement. 

oss  RONAis,  à  part. 
Je  suis  perdu! 

MARIANNE,  à  M.   Dupuis. 

Comuient? 
M.  DUPUIS,  à  Mcuianne,  en  lui  montrant  Des  Ronais. 

Tiens,  tiens  :  vois-tu  son  trouble? 
J'en  suis  édifié  :  cela  marque  un  bon  fond. 

DBSRONAis,  balbutiant. 
Je  ne  me....  trouble...  point. 

M.  DUPUIS,  en  riant  ^  à  Marianne. 

Son  embarras  redouble. 
Sa  voix,  ses  yeux,  son  air,  sa  peur,  tout  le  confond. 
M  A  R I  A  N  N  E ,  rfu  ton  </e  Pincerlîtude. 
Mais,  c'est  peut-être  un  tour  que  l'on  lui  joue, 
Pour  que  ma  jalousie... 

M.  DUPUIS,  V interrompant. 

Un  moment,  un  moment  : 
Lisons  la  lettre  ;  et  qu'il  la  désavoue , 
Ou  qu'il  s'en  justifie. 

MARIANNE,  à  Dcs  Ronais. 

Eh  bien!  monsieur...  Comment  ! 
4. 
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Vous  ne  répondez  rien?...  Âh  !  Des  Ronais! 

M.  DUPUIS. 

Écoute 
Le  billet  qu'on  écrit  à  cet  homme  galant. 
Tu  verras  tjae  tantôt  j'avois  raison ,  sans  doute. 
Pour  Tépouser  si  vite  il  est  trop  sémillant. 

(//  veut  lire.) 
«Ce  lundi..* 
OESRONAis,  Cinterrompant  éi  lé  tirarit  pair  '  ta  man^ 
che,  en  se  cachant  de  Marianne,  et  voulant  tempê- 
cher  de  lire. 
Eh!  par  grâce!... 

M.  DUPUIS,  secoéiàài  ta  tête. 

ôh  !  non  pas...  Sans  votre  façon  dare , 
Vos  reproches  amers  sur  ma  mauvaise  foi, 
Ce  n'eût  été  qu'entre  vous  seul  et  moi 
Que  j'eusse  fait  cette  lecture  ; 
Mais ,  pour  me  disculper  de  tdus  tdik  torts ,  je  Vôi    ' 
Qu'à  ma  filïe,  à  présent,  malgré  moi,  je  la  doi... 

(5e  retournant  vers  sa  fille.  ) 
Lisons  donc,  pour  cela,  la  lettre  delà  dame. 

AniH,) 

•  Ce  lundi.  «• 

«  Comment  donc  I  depuis  plus  d'un  mois  vous  toui> 
«  nez  la  tête  à  votre  comtesse,  et  il  y  a  huit  grands 
«  jours  qu'elle  n'a  entendu  parler  de  vous  !  Voilà  une 
X  bonne  folie  !  Ceci  auroit  tout  l'air  d'une  rupture,  si 
«  je  voulois  y  entendre;  sur-tout,  depuis  la  dernière 
«  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous,  et  qui  étoit  si  gauche  !... 
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«  Mata,  finissons  ceci:  les  ruptures  m'excèdent;  tout 
«  cela  m'ennuie,  et  je  vous  pardonne.  > 
(  interrompant  sa  lecture.  ) 
An  fond,  pourtant,  c'est  une  bonne  femme, 
"i^elle  clëmence  !  la  belle  ame! 

(//  continue  de  lire.  ) 

m  c'est  jeudi'le  jour  de  ma  Jogcç  à  l'Opéra;  venez.  Je 
«  reviens  eai^^rès  de  la  campagne  ce  jour-là  pour 
«  souper  avec  vous...  Je  vous  mènerai  et  vous  raméne- 
«  rai.  A  jeudi,  donc;  je  le  veux.  Entende^vous  que  je 
«  le  veux?  Tâchez  de  quitter  'vos  Dupuis  de  bonne 
«heure,  {s'interrompant.)  Vos  Dupuis!  (// continue 
«  ik  lire,)  Je  vous  défends  sur  -tout  de  me  parler  de 
«  cette  petite  fille  (  il  6te  son  chapeau  à  Marianne) 
m  et  de  m'ei)  dire  tant  de  merveilles.  Il  y  a  de  quoi  en 
«  périr  d'ennui,  ou,  ce  qui  seroit  cent  fois  pis  encore, 
«  il  faudroit  en  devenir  jalouse...  A  jeudi,  mon  cher 
«  Des  Ronais.  Rancune  tenante,  au  moins:!  » 

(//  regarde  Des  Ronais  et  Matianne  tour-à-tour^  et  ils 

restent  tous  un  moment  sans  parler.  ) 
Qu'est-ce?...  Eh  bien!  vous  voilà  tons deui  pétrifiés?... 

{à  Marianne.) 
Ma  fille,  vous  voye^,  saiis  que  je  lé  prononce, 
T<ms  mes  délais  justifiés. . . 
'    (A  Des-Ranais,  en  lui  remettant  la  lettre  de  la 
comtesse.) 
Comme  un  homme  poli,  voua,  vous  devez  réponse 
A  ce  billet  galant,  vif  et  des  plus  instants; 
Et  pour  la  faire,  moi  je  vous  donne  du  temps... 
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Mais,  mais ,  (teaacoup!...  un  temps  considérable  ! 
MARIANNE,  à  Des  RonoiSy  du  ton  du  sentiment. 
Quoi!  vous  me  trompiez?...  vous!  Quoi!  vous.  Des  Rbnais! 
M.  DUPUIS,  ctun  ton  de  gaieté, 
Ehl  vraiment,  il  nous  trompoit  tous  ! 
DES  RONAIS,  (fun  air  modeste  et  affligé. 
Eh!  monsieur,  est-ce  à  vous  de  me  trouver  coupable? 
J'aurois  bien  des  moyens  pour  me  justifier, 
Si  je  navois  en  vous  un  juge  qui  m  accable. 
Et  qui  ne  veut  que  me  sacrifier. 

MARIANNE,  ouec  u»  peu  de  dédain. 
Vous  vous  justifieriez  ! 

M.  DUPUIS,  (tun  air  triomphant. 
On  peut  l'en  défier. 
DESRONAis,  vivement ,  à  Marianne ,  en  se  jetant 
à  ses  pieds. 
Non,  vis-à-vis  de  vous,  divine  Marianne! 
Je  suis  un  criminel,  qui  tombe  à  vos  genoux. 
Je  mérite  votre  courroux; 
Et  moi-même  je  me  condamne. 
Je  m'abhorre  !...  Qui?  moi ..  j'ai  pu  blesser  l'amour... 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  !...  Par  un  juste  retour. 
Punissez-moi,  soyez  impitoyable; 
De  votre  colère  équitable 
Faites-moi  sentir  tous  les  coups , 

{à  M.  Dupais,  en  se  relevant») 
Je  ne  m'en  plaindrai  pas...  Mais  vous,  monsieur,  mais  voas^ 
Si  vous  ne  cherchiez  pas  des  prétextes  plausibles 

Pour  pallier  vos  refus  éternels , 
Tous  mes  torts  à  vos  yeux  seroient  moins  criminels; 
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Ils  seroient  moins  irrémissibles. 
M.  DUPUis,  atun  air  ironique. 
Vous  le  croyez? 

DES  RONAis,  reprenant  vivement. 

Oui ,  sans  cela ,  monsieur , 
Vous  ne  me  feriez  pas  un  crime  d'une  erreur. 
Que  Ton  pardonne  à  l'âge,  et  ({ufii  m'a  fait  commettre. 
Vous  me  justifieriez  Tous-méme,  et  par  la  lettre 
Dont  ici  contre  moi  vous  venez  d'abuser... 
{M.  Dupuis  marque  de  la  surprit.  ) 
Rien  n*estplns  vrai...  Vous  avez  trôj)  d'usage, 
D'habitude  du  monde,  et  vous  êtes  ti^p  sage 
Pouir  que  ce  vain  écrit ,  qui  sert  à  m'accuser. 
Ne  pût,  si  vous  voulîtez,  tourner  à  m'excuser... 
Examinons-le ,  et  voyoïis  ce  qu^l  prouve. 

Void  d*abord  ce  que  j'y  trouve. 
[Il  lit) 
m  Comment  donc!  depuis -plus  d'un  mois,  vous  tour- 
m  nez  la  tête  à  votre  comtesse?  » 

[interrompant  sa  lecture.) 
m  Depuis  un  mois..  »  Ce  fat  au  bal  de  l'Opéra 

Que  s'engagea  cette  sotte  arentnre:.. 
Voyez...  Mais  pèséz  donc  sur  le  temps  qu'elle  dure! 
{lisant.) 
«  Et  il  y  a  huit  grands  jonn  qu'elle  n'a  entendu 
m  parier  de  vous...  »  '^''  "^  '  ' 

[interrompant  s'a  lecture.)  ' 

Plus  bas. 
[lisant.) 
M  Ceci  auroit  tout  l'air  d'une  rupture...  » 
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(  interrompant  sa  lecture.  ) 
Oui,  l'air  d'une  rupture  !... 
C'en  est  une ,  bien  une,  une  qui  durera. 
Une  bien  complète,  bien  sûre , 
Ou  jamais  femme  n'y  croira. 
MARIANNE,  en  soupirant  et  sans  le  regarder. 
Gomment  vous  croire,  vous? 

OBSEONAis,  vivement. 

Que  vous  m'affligeriez. 
Si  vous  pensiez  qu'en  cette  aventure  fatale 
Elle  ait ,  un  seul  instant,  été  votre  rivale l 
Ne  l'imaginez  pas...  vous  vous  dégraderiez. 
M.  Dupuis,  â  Marianne,  dun  ton  railleur  et  gai. 
Qu'il  connoit  bien  le  cœur  des  femmes  ! 
Il  est  vif,  éloquent...  Je  ne  suis  plus  surjnis 
S'il  fait  tourner  la  tête  à  de  fort  grandes  dames. 
MARIANNE,  à  Des  RoncUs. 
Infidèle!...  eb!  voilà  le  prix... 
M.  DUt*uis,  ^interrompant. 
Voilà  comme  l'amour  échauffant  ses  esprits. 
Et  lui  prêtant  son  éloquente  ivresse, 
Il  enflamma  cette  comtesse 
Dont  il  étoit...  et  dont  il  est  encore  épris» 

DES  RONAIS,  impétueusement,  à  Marianne. 
Moi,  de  l'amour  pour  elle  !  Est-ce  ainsi  qu'on  profane 

Le  nom  d'amour?..  Le  plus  profond  mépris 
Est  le  seul  Sentiment,  oui,  le  seul,  Marianne, 
Quelle  ait  excité  dans  mon  cœur!... 
Je  le  prouve  encor  par  sa  lettre. 
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(lisant.) 
«  Sur-tout,  je  vous  défends  de  me  parler  de  Ma- 
«  rianae...  » 

M.  DDPUIS,  Nnterrompant. 
Ah!  tout  beau!  daignez  me  permettre... 
Lisez  comme  on  a  mis,  comme  on  a  voulu  mettre. 
A  Cette  petite  fille  !  » 

DES  RONAis,  vivement. 

Eh  bien!  soit.  Oui,  monsieur. 
{lisant.) 
•  Sur-tout,  je  vous  défends  de  me  parler  de  cette 
«petite  fille...  (//  mâchonne  les  derniers  mots  à  Ma~ 
«  rianne) ,  et  de  m'en  dire  tant  de  merveilles.  » 

(à  Marianne,  en  interrompant  sa  lecture.) 
Pendant  le  peu  de  temps  qu  a  duré  mon  erreur, 
Je  n'étois  plein  cpie  de  vous-même. 
Je  ne  lui  parlois  que  de  vous , 
De  votre  cœur,  de  mon  amour  extrême , 

De  nos  sentiments  les  plus  doux; 
Du  désir  vif  et  du  bonheur  suprême 
De  me  voir  un  jour  votre  époux. 
Son  orgueil,  non  son  cœur,  me  paroissoit  jaloux 
De  ces  objets  toujours  présents  à  ma  pensée; 
Mais  sans  cesse  mon  cœur  les  lui  présentoit  tous  ; 
Et  quoiqu  au  fond  de  l'ame  elle  en  fàt  offensée ,    ' 
Elle-même  elle  étoit  forcée 
De  ne  me  parler  que  de  vous. 
MARIANNE,  s^ attendrissant  et  soupirant. 
Hélas! 
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M.  DUPUIS,  du  ton  du  dépit. 
Quelle  foiblesse  extrême  ! 
Tu  t'attendris? 
MARIANNE,  voulatit  cocher  son  trouble. 
Moi I  je  m'attendris ,  moi? 

M.    DUPUIS. 

Eh  !  mais,  sans  doute.  Eh  !  parbleu  !,je  le  voi... 
{du  ton  le  plus  railleur .  ) 
Pauvre  dupe  !  crois-tu  que  sans  partage  il  aime? 
MARIANNE,  dunton  tendre,  et  troublée. 
Mon  père!  eh  !  je  ne  crois  rien,  moi. 

DES  RONAIS. 

Ah  !  croyez  que  vous  seule ,  et  toujours  adorëe , 
Vous  régnâtes  toiyours  sur  ce  cœur  emporté 
Par  une  folle  ardeur,  de  si  peu  4p  durée... 

{àM.Dupuis^)         j  r   ,   . 

Et,  pour  vous  pénétrer  de  cette  vérité , 
Regardez  IM^arianne...  et  voy^,  d'un  côté, 

La  décence  et  ^'honnêteté , 
Le  sentiment,  une  ame...  eh  !  quelle  ame  adorable! 
Sa  tendresse  po^r^mof...  mais  que  j'ai  mérité 

De  perdre ,  en  me  rendant  coupable  ; 
Et  voyez,  de  l'autre  côté... 
M.  DUPUIS,  t  interrompant  brusquement. 
Phébus  que  tout  cela  ! 

MARIANNE,  ovec  vivocité et  trouble. 
Mais ,  non.  En  vérité , 
Je  suis  bien  loin  ici  de  prendre  sa  défense; 
Ni  même  dans  l'aveu  de  son  extravagance 
De  vous  faire  observer,  au  moins,  sa  bonne  foi. .. 
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Non,  «a  l(%èreté  mofCeii89, 
J'y  fois  sensible ,  je  la  Toi.  , 
Mais ,  TOUS ,  mou  p^re ,  hélas  {  pourquoi 
En  montrez-vous  encor  plus  de  courroux  que  moi? 
Malgfé  toute  ja  complaisance 
Et  le  respect  que  je  vous  doi, 
Voulez-Tous  enfin  que  je^pensç... 

M.   DUPUIS.  , 

{tinterrompant  avec  colèret)  .(àpaft) 
Quoi  donc  !  que  penses-tu?,..  J'enrage  ! 

M  A  B  t  A  n  N  B ,  oueq  u;i  peu  <f  Aumeur. 

Mais^jecroi, 
Sans  m'éloigner  trop  de  la  vraisemblance. 
Que  les  torts,  trop  réels,  de  monsieur  Dos  Rqnais 
Vous  servent  bien  dans  les  projets 
Que  vous  vous  étiez  faits  d'avance. 
M.  DU^uis,  toujours  <y^  cçlère, 
Queb  projets?...  Bfa  conduite  eU  toute  simple.»  Eh  ! 
C'est  le  fait  seul  qui  p»rle,  et  que  je  te  présente  : 
Des  Rouais  aime  ailleurs. 

MAHiAnviEfpleiurantdidépit,/ 

Aimer!  c'est  bientôt  dit; 
Aimer!...  Que  votre  ame  est  contente 
D'appuyer  sur  ce  mot...  que  mon  cœur  contredit! 

M.  BV  PuiSf  d'un  ton  ironùpte  et  amer. 
Eh  !  oui,  flatte-toi  donc  que  cette  grande  dame 

N'a  plus  aucun  droit  sur  son  ame , 
Et  ne  lui  fera  pas  négliger  les  Dupuis, 
Et  la  petite  fille  ! 
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DES  nov  Al  S,  en  fureur. 
Ah  !  monsieur,  je  ne  puis 
Tenir  à  ce  reproche  horrible. 

M4RIANME,  àpart. 
Eh  !  son  projet  est  bien  visible. 
DES  fi  on  Al  s,  avec  transport. 
Marianne ,  de  mille  coups 
Je  percerois  ce  cœur,  s'il  eût  été  sensible , 

Un  seul  instant ,  pour  une  autre  que  vous. 
M.  o  u  p  u  1 8 ,  très  brusi/uement. 
Bon!  bon!  discours  d'amants!...  Ils  se  ressemblent  tous. 

MARIANNE,  naïvement  et  très  vivement. 
Non,  ceux-là  sont  sentis. 

DBS  RONAis,  avec  la  dernière  impétuosité. 

Sans  doute ,  et  c'est  mon  dme 
Qui  parle,  qui  vous  peint,  qui  veut,  en  traits  de  flamme, 

Dans  votre  coeur  graver  mon  repentir..; 
Dans  le  mien  le  remords  s'est  déjà  fait  sentir. 
Ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  que  mon  amour  réclame 
Contre  l'erreur  qui  l'a  surpris... 
Si  vous  saviez  tout  le  mépris 
Que ,  dès  cet  instant-là ,  j'ai  conçu  pour  moi-même , 
Pour  ma  fatuité,  pour  ma  fbiblesse  extrême.. . 

(  se  jetant  aux  pieds  de  Marianne.) 
Oui ,  Marianne ,  ici  je  le  jure  à  vos  pieds , 
Malgré  votre  courroux,  malgré  vos  justes  plaintes. 
Si  vous  aviez  pu  voir  mes  remords  et  mes  craintes, 
Vous-même  vous  me  plaindriez. 
MARIANNE,  avec émotion  et  dignité. 
Écoutez,  Des  Rouais...  Je  veux  votre  parole 
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De  ne  revoir  jamais  la  comtesse... 

DES  AONAis,  l'interrompant  avec  transport. 

Ah  !  l'homieur, 
L*amoar  font  le  serment;  et  si  je  le  viole. 
Que  je  perde  à-la-fois  la  vie  et  votre  cœur  ! 
MAAIANNB,  ovec  dignité  et  force. 
Je  le  reçois,  et  vous  pardonne. 
DES  nonAis,  se  relevant. 
Trop  généreuse  amante  ! 

M.  SiVfvis^  en  fureur,  à  Marianne. 

Eh  !  comment  donc  !  comment  ! 
C'est  an  moment  ou  je  vous  donne 
Une  preuve  invincible... 

MARIANNE,  l'interrompant  avec  feu. 

Oui,  c'est  dans  ce  moment. 
Mon  père,  où  dans  l'aveu  naïf  de  sa  foiblesse , 
Je  vois  moins  son  aveuglement 
Que  ses  remords  et  sa  tendresse , 
Ou  de  ce  même  égarement 
Je  crois  voir  et  trouver  la  cause. 
Et  l'excuse  dans  vos  délais... 
M .  D  u  p  u  I  s ,  l'interrompant,  en  colère. 
Parbleu!  ceci  n'est  pas  mauvais, 
Et  c'est  fort  bien  prendre  la  chose  ! 
D'après  cet  éclaircissement, 
Qui  contre  moi  tourne  directement. 
Vous  Yeirez  que  c'est  moi  qui  suis  coupable  !  En  sorte... 

MARIANNE,  t interrompant. 
Mon  père,  pardonnez  :  je  sens  que  je  m'ei^porte  ; 
Mais  vous  m'aimez,  vous  voulez' mon  bonheur  : 
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Moi-même,  à  nous  unir  souffrez  que  je  vous  porte; 
L'hymen  m'assurera  de  sa  constante  ardeur... 
{avec  dignité  et  force,  en  montrant  Des  Ronais.) 
Dei  Ronaîa  est  renkpli  d'honneur  : 
Mon  pardon  çénérenx'éùt*  fsime  detaénsfeuï 
Dôk  feire  ime'Smprëssion  forte  ; 
Et  je  vous  réponds  de  son  cœar. 
M.  î>  VPVt  s,  hors  de  toute  ihesure. 
Quelle  est  ta  caution?  L'amour  qui  té  transporte?... 
C'est  une  déi!àison'^qiki  me'met  en  fiireur... 
Non ,  non ,  ce  n'est  qu'apte  les  plus  longues  épreuves 

Que  je  ferai  de  monsieur  D6S  Ronais 
Qu'il  sera  ton  époux...  Je  veut  qu'il  le  soit;  mais 
De  sa  bonne  conduite  il  me  faut  d^autres  preuves,  . 
^"'  '     "  Je  n'agis  point  en  étourdi... 
(  à  Des  Ronais  ,  du  ton  le  plus  ironique,  mêié  damer- 

tume  et  de  cà^re.) 
Non,  monsiètn»,  ndn ,  ce  n*es%  point  enèor  pour  jeudi. 

DBS  RONAIS. 

Daignez  m'^écout&r... 
{M.  Dupuis  sort  sans  inmloir  teniendre  davantage,) 

SCÈNE   VIL 

DES  RONAIS,  MARIANNE,  <ian5  U  plus  grand 
,  abattement. 

DBS  tlONAIS. 

li  nous  quitte... 
(  se  jetant  aux  pieds  de  Marianne,) 
Ah  !  Marianne ,  à  vos  genoux 
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Souffrez  que  je  me  précipite  ! 
Mon  cœur  reconnoissant... 

MARIANNE,  duti  ton  triste  et  tendre,  en  le  relevant. 
Arrêtez;  levez-vous.  • 
Laissez-moi  seule  à  mes  pensées. 
Restez  ici  ;  ne  suivez  point  mes  pas. 

{Elle  veut  s'en  aller.) 
DES  RONAis,  hors  de  lui-même,  et  tarrêtant. 
Je  vois  sur  ma  faute ,  en  ce  cas, 
Que  vos  impressions  ne  sont  point  effacées... 

O  del !  quoi!  mon  pardon,  hélas  !... 
MARIANNE,  V interrompant ovec  beaucoup  de  trouble. 

Monsieur,  laissez  ces  vains  éclats. 
Je  vous  ai  pardonné...  je  ne  m'en  repens  pas; 
Et  votre  cœur  n'est  point  fait  pour  l'ingratitude... 

{dun  ton  entrecoupé,  et  retenant  ses  larmes.) 
Mais  mon  esprit  de  son  étonnement 
N'est  point  eucor -remis..;  Un  peu  d'inquiétude 
Me  fait  désirer  un  moment 
De  repos  et  de  solitude. 
Laissez-moi  donc ,  de  grâce  ! 
{Elle  fait  encore  quelques  pas  pour  sortir.) 
DES  RONAis,  l'arrêtant  encore. 

Ah  !  que  du  moins 
Je  m'afflige  avec  vous  des  chagrins  que  je  cause  ! 
MARIANNE,  sentant  couler  ses  larmes. 
Non;  demeurez...  Souffrez  que  je  m'oppose 
A  rendre  vos  yeux  les  témoins 
Et  d'un  reste  de  crainte  et  de  justes  alarmes. . 
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{Les  larmes  la  gagnent;  et  elle  fait  de  nouveau  deux 
ou  trois  pas  pour  sortir.) 
OB8  BONAis,  voulant  la  suivre. 
Non,  non;  je  dois  vous  suivre ,  et  sur  vos  feax  trahis... 
MARIANNE,  l^tnlerrompant  dun  ton  entrecoupé ,  et 
pleurante 
Non  :  je  veux  tok^s  cacher  mes  larmes. . . 
BèsteZyjele  veux. 

D ES  ECU AJS, ^'inc/inoni.. 
J'obéis. 

{Marianne  iort,) 

SCÈNE  yiii. 

DES  RONAIS,  dun  air  triste. 

Pour  obtenir  ma»  gxace  entière , 
Et  rendre  en  même  temps  le  calme  à  ses  esprits» 
Cherchons  quelque  moyen,  dont  la  vive  lumière 
Montre  encor  mieux  Tamour  dont  mon  cœur  est  épris. 
(  //  sort  par  le  côté  du  théâtre  opposée  celui  par  lequel 
Marianne  est  sortie,  ) 


PIN    nu    SECOND    kCTf^ 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

DES  RONAIS,  tenant  une  tettre  ouverte. . 

Marianne  est  fdus  calme  enfin;  et  je  respira... 
Mais,  pour  satisfaire ,  en  ce  jour, 
Ma  délicatesse  et  l'aiHoar»  . 
Je  le  veux  encore  ici  lui  lire 
Ce  billet,  que  je.  Welis  d'éciir^ 
A  la  comtesse...  A  sa  campagne,  après, 
Je  le  lui  fais  rendre  par  un  exprès. 
Déjà,  pour  y  voler,  comme  je  le  désire, 
La  Brie  est  à  cheval ,  et  m'attend  polir  partir. . . 
Le  style  seul  du  billet  doit  suffire 
Pour  dissipelr  et  pour  détruire 
^  '  (aperceiHint  Marianne.) 

Jusqu'au  moindre  soupçon...  Mais,  je  la  vois  sortir.  . 
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SCÈNE  IL 

MARIANNE,  DES  RONAIS. 

DES  RONAIS,  montrant  le  billet  à  Marianne. 
Marianne,  je  vous  conjure 
Que,  pour  tous  voir  sceller  mou  pardon  encor  mieux, 
Par  grâce,  vous  daigniez  jeter  ici  les  yeux 
Sur  ce  billet,  qui  va  confirmer  ma  rupture 
Avec  l'objet  qui  traversa  mes  vœux. 
MARIANME,  Souriant  et  prenant  le  billet^ 
Donnez.  Voyons-en  la  tournure. 
{jetant  un  coup  dœil  rapide  sur  le  billet.) 

La  lettre  est  froide  ;  elle  est  bien... 
{lui  montrant  un  mot  qu'elle  désapprouve  dans  le 
billet.) 
^  Mais  je  veux 

Que  vous  adoucissiez  cette  expression  dure; 
Ce  mot  seroit  trop  cruel. 

DES  RONAIS,  très vioement. 

Quoi!  c'est  vous, 
C'est  vous  dont  l'ame  généreuse. 
Dont  la  main  détourne  les  coups 
Que  je  voulois  porter  à  la  femme  odieuse 
Qui  m'attira  votre  courroux? 
L'expression  n'est  pas  trop  dure... 
{lui  faisant  relire  bas  l'endroit  qu'elle  veut  qu'il 
adoucisse.  ) 
Quoi!  trouvez- vous  que  ce  soit  une  injure? 
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Ne  sentez-vous  pas  bien  qu'il  faut... 
MARIANNE,  t interrompant. 
Non,  Des  Ronais;  il  faut  être  juste,  ou,  plutôt. 
Il  faut  aller  plus  loin  en  affaire  semblable. 
Une  femme  fût-elle  encore  plus- blâmable. 
Un  galant  bomme  doit  toujours 
Épargner  la  moins  respectable , 
Sur  elle  ménager  son  style  et  ses  discours. 
Ne  pas  même  laisder  échapper  un  murmure... 
Changez  donc...  Mais,  laissons  toute  cette  écriture... 
{déchirant  le  biUet.) 
Je  suis  contente;  et  tout  est  oublié. 
DES  RONAIS,  avec  la  dernière  vivacité. 
Que  je  me  sens  humilié  ! 
O  ciel!  combien  tout  ceci  me  condamne  ! 
Ce  pairdon  généreux,  ces  nobles  sentiments 
Ont,  pour  jamais,  chânbante  Marianne, 
Posé  le  terme  à  mes  égarements... 
(  voulant  se  jeter  à  sei  pieds.  )   ' 
Je  le  jure  à  vos  pieds. 

MARIANNE,  f  empêchant  de  se  fètér  à  genoux. 
Tout  est  dit',  et  j'y  compte. 

J}ES  RONAIS. 

Je  ne  puis  exprimer  tout  ce  que.  mon  cœur  sent... 
Mais,  avec  votre  père  il  nous  tant,  à  présent. 
L'explication  la  plus  prompte. 

MARIANNE,  en  Soupirant. 

Hélas  !  je  viens  de  l'avoir. 
Il  ne  ma  répondu  que  par  un  badinage 

Qui  m'a  mise  au  désespoir. 
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DBS  RONAIS. 

Eh  bien  !  c'est  donc  à  moi ,  sans  tarder  davantage , 
A  le  pousser  à  bout  sur  notre  mariage... 
Je  vais  lui  parler  seul ,  d'abord  ;  car ,  sur  ce  point. 
Je  saurai  l'attaquer  avec  plus  d'avantage 
Et  plus  de  force  enoor  quand  vous  n'y  serez  point. 
Outre  qu'à  mon  amour  la  justice  se  joint ,    ' 
Vos  divins  procédés  font  passer  dans  mon  ame 
Cette  éloquence  du  cœur 
Qui  persuade  et  dont  je  sens  la  flamme. 
De  ce  combat  je  sortirai  vainqueur. 
MARIANNE,  voyant  paroitre  son  père  dans  le  fond. 
Plongé  dans  la  rêverie. 
Il  vient...  Mais  il  ne  nous  voit  pas. 
DES  RONAIS,  très  Vivement, 
Je  cours  donner  un  contre-ordre  à  La  Brie; 
Et  dans  l'instant  je  reviens  sur  mes  pas 
Terminer  seul  avec  lui  nos  débats... 
Vous ,  cependant ,  ue  vous  éloignez  pas. . . 

(  lui  montrant  une  pièce  voisine.  ) 
Écoutez  tout  de  cette  galerie; 
Et  s'il  faut  m'appuyer,  paroissez,  je  vous  prie. 
{Marianne  sort  et  un  côté,  et  Des  Ronais  sortdun 
autre,  ) 
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SCÈNE  III. 

M»   DU  FUI  S,   révmir. 

Hjen  ae  pourra-t-il  ramener 
Dans  ma  inai<Kiii  la  paiï  intcrie^tire? 
J'ai  bien  fait  aujourd'hui  le  plus  mome  dîner 
Que  Van  se  pitisse  imugioer! 
Voir  LÎnn  cùtv  Mîirianne  (jui  pleure j 
De  L'autre,  son  amant  triste  et  désespéré j 
Prêt  à  faire  éclater  nu  di*pk  concentré... 
Maisj  que  leur  vain  chaj^rifi  augmente  ou  se  ili^^ipe, 
Je  son  tiendrai  toa&  leurs  Cfpmliats. 
Je  prtrs  toujonrs  de  mon  principe  : 
Non,  ils  ne  se  mariemnt  pa&, 
Ik  ont  beau  faire,  avant  le  terme 
Que  je  me  suis  prescrit,  et  que  j  y  mets , 
iLt  qne  ton*  leur»  efforts  n  avanceront  jamais. 
J'ai  la  raison  pour  moi  ;  je  decQfurerai  ferme,., 
Murianni^  me  quitte  et  vient  de  me  ptv^ser. 
Des  fioîiais  va  venir,.*  S'ils  vont  recommencer. 
Je  leur  dirai  tout  net  ma  façon  de  penser, 
Kt  le«  suites  qu'elle  renfi^rme... 
{apercevmit  Dfs  JRùtmis.) 
Mais,  le  voïci^ 

(  Des  Ronais  ^taroit.  IL  $e  saluent^  et  ib  sont  wn 
hi^ùjnl  sans  se  parhr  et  à  sv  re^nrdet.  ) 
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SCÈNE  IV. 

DES  RONAIS,  M.  DUPUIS. 

DBS  RONAis,  dun  air  doux  et  affectueux. 
Monsieur,  au  nom  de  l'amitié 
Et  de  la  plus  vive  tendresse , 

De  mes  toaiments  ayez  quelque  pitié... 
Ah  !  si'  mon  sort  vous  ^itéresse , 
Vos  yeux  me  Terront-ils  sans  cesse 
Dans  la  peine  et  dans  la  douleur» 

Quand  dans  vos  mains  tous  tenes  mon  bonheur? 
M.  DUPUIS,  dun  air  railleur  et  de  gaieté  affectée. 
Mon  cher  ami,  je  vous  çonl^^sse 
Que  je  ne  puis  croire  ati  malheur 
D'un  galant  tel  que  vous^  d'un  aimahle  vainqueur 
Adoré  par  une  comtesse; 
Sans  ce  que  j'ignore ,  d'ailleurs.. . 

Sur  vos  pqs ,  moi»  je  ne  vois  que  des  fleun : 
L'hymen  les  Ssmieioit  au  printemps  de  votne  âge. 

DES  ROlfAIS. 

,         Le  trait  piquant  d'un  cruel  badinage  . 
Passant  le  but  le  manque...  .Il  ne  me  touche  plus... 
Mais  d'un  ton  sérieux  traitons  mon  mariage , 
Et  parlons  net  là-dessus. 
Ou  bien  je  prends  tout  ce  langage 
Et  vos  délais  pour  des  refus. 
M.  DUPUIS,  dun  ton  sérieux  et  impatieni. 
A  des  réponses  sérieuses 
Croiriez- vous  gagner?...  En  ce  cas, 
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Vous  vous  tromperiez  foré. 

DES  RONAiS)  très  vivement. 

Vous  ne  m'efFrayez  pas 
Par  vos  menaces  captieuses... 
Dans  mon  esprit  c'est  un  point  arrêté  :  ' 
Je  veux  percer  l'obscurité 
De  ce  mystère  qui  s'oppose 
A  toute  ma  félicité. 
J'attends  de  vous,  et  l'honneur  vous  impose 
De  m'en  développer  la  véritable  cause. 

Plus  de  détours,  monsieur,  et  j'ose 
Eu  appeler  à  votre  probité. 
M.  DU  PUIS,  avec  la  dernière  impatience. 
Eh  bien!  vous  saurez  donc  la  chose. 
Aussi  bien  suis-je  las  d'être  persécuté... 
De  mes  délais  apprenez  donc  la  cause , 
Et  le  principe  où  je  suis  arrêté... 
(  liésitant,  et  avec  un  peu  de  honte.  ) 
Il  vient  d'un  sentiment  que  vous  croirez  bizarre , 
Quoiq[ue  très  vrai  pourtant ,  et  qui  n'est  point  si  rare  ; 
Mais  que  dans  la  jeunesse  on  n'a  point,  mon  ami. 

C'est  la  défiance  des  hommes , 
Qu'en  moi  l'expérience  a  trop  bien  affermi , 

Sur-tout  dans  le  siècle  où  nous  sommes... 
C'est  en  partant  d'après. ce  principe  ennemi 
Que  j'entends,  que  je  veux  que  votre  mariage... 
(  //  dit  les  deux  derniers  vers  avec  peine  et  dun  ton 
entrecoupé  et  attendri.) 
Que  vous  pressez  tous  deux  si  fort , 
Ne  se  fasse  qu'après  ma  mort. 

6 
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SCÈNE   V. 

MARIANNE,  M.  DUPUIS,  DES  RONAIS. 

MARIANNE,  tfès  tendrement ,  à  M.  Dupuis. 
Qu  ai-je  entendu ,  mon  père  ?  Eh  l  quelle  affreuse  image  !.. 
Survivrai-je  à  ce  coup  du  sort?. . . 
Quoi  !  vousvoulez  que  j'envisage 
L'époque  de  mon  mariage     , 
Et  mon  bonheur  dans  votre  mort? 
Ah  !  parlez  :  quel  sujet  contre  moi  voi^s  anime? 
Qu  airje  fait  pour  perdre  à-la-fois 
Votre  tendresse  et  votre  estime? 
DES  RONAIS,  tràstntMmenr.  ' 
Son  estime  ?. . .  Hëlas  !  je  le  vois , 
Vous  ignorez  la  déâance  extrême  • 
Dont  son  cœur  s'est  armé  c<;mtre  le  genre  humain. 

C'est  cette  défiance  même 
Qui  fait  quMl.me  refuse  aujourd'hui  votre  main. 
'  Il  craint  que ,  devenu  son  gendre,  m»i ,  qui  Taime, 
Je  ne  sois  un  ingrat  demain  ; 
Et  que  vous,  sa  fille,  vous-mâme. 
Vous  ne  perdiez  aussi  tout  sentiment  humain... 
Pour  gagner  son  estime  il  n'est  aucun  chemin. 
M.  DUt^uis,  avec  beaucoup  de  tendresse. 
Non,  mes  enfants ,  je  vous  estime , 
Et  je  vous  aiime  tous  les  deux. . . 
(  Reprenant  un  ton  ferme  et  décidé,  ) 
Mais,  puisqu'on  termes  clairs  il  faut  que  je  m'exprime, 
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Je  ne  vous  mettrai  point  dans  le  cas  hasardeux 
Où  vous  pourriez  perdre  de  cette  estime , 
En  me  manquant  peut-être  tous  les  deux. 

DES   RONAIS^ 

Vous  manquer  ! 

MARiAninEfàM,  Dupuis. 

Nous^  mon  père?  Et  cette  prévoyance... 
DES  RONAis,  l'interïïhmpant,  à  M.  Dupuis. 
Ce  doute  injurieux... 
M.  DUPUIS, /es  interrompant  tous  les  deux  vivement. 
Eh  !  dépend-il  de  soi 
De  se  remplir  de  cette  confiance 

Que  "VOUS  croyez  que  je  vous  doi?... 
J'étois  né  confiant,  mais  je  cessai  de  Tétre 
Quand  l'âge  ouvrit  mes  yeux,  et  qu'il  me  fit  connoitre 

Le  cœur  de  l'homme  malgré  moi. 
Je  me  isuis  vu  trahir  par  gens  de  toute  espèce; 
Indifférents ,  amis ,  parents ,  femme ,  maitresse  : 
Tous  ceux  que  j'ai  servis...  je  dis  tous ,  m'ont  manqué. 

Ce  n'est  par-tout  qu'apparence  traîtresse  : 
Tout  parolt  sentiment,  amitié ,  foi ,  tendresse; 
Mais  ce  sont  faux  dehors...  Tout  dans  l'homme  est  masqué. 
DES  RONAis,  avec  impatience. 
Eh  mais  !  monsieur,  à  vous  entendre, 
La  vertu  ne  seroit  qu'un  être  de  raison? 

M.  DUPUIS,  vivement. 
Non ,  monsieur^  elle  existe;  et,  bien  loin  de  répandre 
D'un  sentiment  si  faux  le  dangereux  poison. 
Je  dis  que  je  l'aimai  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
Que  sa  voix  m'enflamma  dès  que  je  pus  l'entendre. 
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J'y  crois...  Sans  doute ,  il  est  des  hommes  vertueux. 
Mais  comment  les  connoître?  A  quel  signe  se  rendre? 
Voit-on  du  cœur  humain  les  replis  tortueux? 
Est-il  un  moyen  sûr  pour  ne  pas  s'y  méprendre? 
OBSRONAis,  vivement  aussi. 
Notre  candeur  dépose  ici  pour  nous; 
Et  de  nos  sentiments  tout  a  dû  vous  instruire. 

MARIANNE,  à  M,  Dupuis. 

Oui ,  mon  père...  Eh  !  comment  pouves-vous  ne  pas  lire 

Dans  deux  cœurs  qui  sont  tout  à  tous? 
M.  D  u  p  u  I  s ,  tendrement  et  avec  le  dernier  pathétique  à 

Marianne. 
Je  sais  vos  sentiments ,  ei  je  les  connois  tous... 

{à  Des  Ronais.) 
Je  crois,  j'ai  toujours  cru  votre  amitié  sincère... 
Mais  l'avenir  peut  tout  changer... 
Plus  votre  tendresse  m'est  chère, 
Moins  je  veux  courir  le  danger 
De  perdre  ce  seul  bien  qui  m'attache  à  la  \ie. 
Ce  n'est  que  par  vous  deux  que  je  tiens  au  bonheur; 
Du  plus  mortel  chagrin  elle  seroit  suivie. 
Si  je  voyois  languir  ou  s'éteindre  l'ardeur 

De  cette  amitié  si  chérie«.. 
{leur  prenant  la  main  tour'à-tour,  et  la  leur  serrant 

en  pleurant.) 
Mes  seuls,  mes  vrais  amis,  hélas!  si  vous  m'aimez. 
Pour  vous  unir,  attendez,  je  vous  prie. 
Que  par  vous  mes  yeux  soient  fermés... 
Je  crains...  ^eh!  cette  crainte  est  loin  d'être  guérie) 
Que  vous  n'abandonniez  un  père  en  ses  vieux  jours... 
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Ah  !  refùseriez-vous  à  mon  ame  attendrie 
D'eu  finir  avec  vous  le  cours? 
MABIAN if  E,  très  viuement  et  très  tendrement. 
Nous  comptons  bien  vivre  avec  vous  toujours. 
DES  RONAis,  avec  la  dernière  vivacité ,  à  M.Dupuis. 
Oui,  notre  hymen  rendra  cette  union  plus  stable. 
Nous-  ne  ferons  pas  deux  maisons  ; 
Même  logis  et  mâme  table, 
Mêmes  amis  et  mêmes  liaisons. 

M.  Dumis,  trèà 'Vivement. 
£h!  que  ditesrvous  lÀ  tous  deux?...  Eh  !  quelle  enfarice  ! 
Que  l'homme  vous  est  peu  connu  ! 
Que  vous  manquez  d'expérience  ! 
L'on  sent  hieà,  mes  enfants,  que  vous  n'avez  rien  vu... 
{à  Des R<mais. )     ,  {à  Marianne. ) 

Quand  vous.  Des' Rouais...  Vous,  ma  fille. 
Vous  serez  occupés  d'abord  de  votre  amour, 
Qu  apràs  oeU  viendronties  soins  d'une  famille , 
Qu'aux  devoirs  les  plaisirs  succédant  tour-à-tour 
Vous  recevrez' chez  vous  et  la  ville  et  la  cour, 
Que  ,■  pour  suffire  à  ce  brillant  commerce , 
Tous  vos  moments  senont  comptés, 
Qu'ensuite  enfin  des  deux  côtés , 
Lés  passions  viendront  à  la  traverse. 
Je  dois  fteancoup  compter  sur  vos  bontés?.. . 
L'amitié  des  entants  passe  idors  comme  un  songe. 
C'est  dans  le  touibiilon,  où  le  monde  les  plonge. 
Hélas!  c'est  dans  ces  temps  de  travers  et  d'écart, 
Qu'à  peine  la  jeunesse  souge 
A  l'existence  Hl'un  vieillard. 

6. 
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MARIANNE.' 

Eh!  mon  père... 

M.  DUPUIS,  t interrompant  avec  feu. 

Eh  !  ma  fille ,  on  ne  voit  dans  le  inonde 
Que  des  pères  ahahdonnés 
A  leur  solitude  profonde , 
Par  des  enfants,  souvent  qui  les  ont  ruinés... 

Mais  en  voit-on  d'assez  bien  nés 
Pour  oser,  en  public,  faire  leur  compagnie 
Des  ces  vieillards  infortunés?... 
ils  leur  feront ,  et  par  cérémonie , 
Une  visite  ou  deux  par  mois , 
Seront  distraits ,  rêveurs ,  immobiles  et  froids  : 
Dans  un  fauteuil  viendront  s'étendre; 
Parleront  peu ,  ne  diront  rien  de  tendre,  « 

Et  s'en  iront  après  avoir  bâillé  vingt  fois. 
DES  RONAis,  très  tendrement. 
De  grâce!  écoutez-moi,  mon  père!... 
Souffrez  que  je  vous  puisse  appeler  de  ce  nom. 
M.  DUPUIS,  t embrassant  avec  transport. 
Eh  !  je  le  suis...  Crains-tu  que  je  te  dise  non 

A  cette  expression  si  chère?... 
Mon  cher  fils  !  oui ,  tu  l'es. 

DES  RONAIS,  avec  la  plus  grande  passion. 

Mon  père  !  eh  bien  !  mon  père  ! 
Vous  pour  qui  je  me  sens,  en  effet,  pénétré 
D'une  tendresse  vive  et  vraiment  filiale , 
Je  ne  dispute  plus;  eh  bien  !  qu'à  votre  gré 
.1  aie  ou  tort  ou  raison ,  la  chose  m'est  égale... 
Par  les  plus  forts  raisonnements, 
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Ce  n'est  plus  votre  esprit  que  je  prétends  convaincre; 

C'est  votre  cœur  que  je  veux  vaincre 

Dans  ses  derniers  retranchements... 

Non,  vous  n'êtes  point  insensible  : 
Ne  vous  dérobez  point  aux  tendres  mouvements. 
Très  respectable  ami ,  qu'il  est  presque  impossible 
Que  vous  n'éprouviez  pas  dans  d'aussi  doux  moments... 
Que  l'amour  paternel ,  notre  commune  flanmie , 

Qu'une  fille ,  un  fils,  deux  amants. 
Que  Tamitié,  l'amour,  la  nature,  en  votre  ame, 
Par  la  réunion  de  tous  ces  sentiments. 

En  fembrasant  du  feu  qui  nous  enflamme , 
Y  fassent  tout  céder  à  leurs  transports  charmants... 
C'est  votre  cœur,  lui  seul ,  lui  seul  que  je  réclame... 
Vous  vous  attendrissez,  mon  père  !...  A  vos  genoux 
Je  lis  dans  vos  regards  que  j'obtiendrai  de  vous 
Ce  doux  consentement  où  je  force  votre  ame. 

MARIANNE,  â  M»  DupUlS. 

Il  porte  à  votre  cœur  les  plus  senties  coups. 
M.  D DP  DIS,  ttvs  attendri  et  et  très  ému. 

Oui,  tu  m'as  attendri,  mon  fils...  Mais  plus  tu  m'aima. 
Plus  je  sens ,  par  tes  transports  mêmes , 
Quel  vide  affreux  et  quel  malheur 
Me  causeroit ,  dans  ma  vieillesse, 

D'ailleurs ,  privé  de  tout,  la  perte  de  ton  cœur!... 
(  montrant  Marianne.  ) 
Ou  la  perte  de  sa  tendresse... 

Et  c'est  avec  chagrin  et  c'est  avec  douleur 

Que  je  vous  dis  que,  soit  ou  raison  ou  foiblesse, 
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{dune  voix  entrecoupée  et  presque  en  pleurant.) 
Je  pense  comme  auparavant... 
Non;  quelque  désir  qui  vous  presse , 
Ne  comptez  jamais  étxt  unis  de  mon  vivant. 

D-is  RONAIS,  M  relevant  avec  emportement. 
Eh  Imnl  monsieur,  puisque  rien  ne  vous  touche. 
Que  le  spectacle  attendrissant  ' 
De  Yaokomt  toattieuieuz  n'est  point  assez  puissant 

jPour  fléchir  vMrecœUt  farouche; 
Que  l'on  ne^ut  d'ailleurs  convaincre  votre  esprit , 
Que  votre  affreuse  défianOe , 
.        Qu'un  sottpiçon  outrageant  nourrît. 
Au  fond  nous  croit  sans  ame  et  saiè  reconnoissance; 

Enfin,  qu»  vdui  ilous  méprisez...- 
Car  c'est  là  du  mëiwb...  «loyez-vous  qu'on  m'abuse 

Par  dés  ditcours  subtilisés? 
En  ce  ca»<4à ,  d'abord ,  hautement  je  refuse     < 
Votre  charge ,  dont  vous  osez 
'Penser  que  mon  chàgria  s'amuse; 
Votre  charge,  qu'à  toH  ici  vous  supposez 

•Que  je  dois  prendre  pour  Un  gage 
De  votre  estime^  et  de  votre  amitié. . . 
Non ,  sans  votre  agrément  à  notre  mari^ , 
Vous  n'avez  rien  fait  qu'à  moitié; 
.  On,  plutôt,  je  dis  davantage, 
Pour  blesser  mon  orgueil  vous  en  auriez  trop  fait. . . 

Sans  notre  hymen ,  de  quel  droit ,  en  effet , 
Prétendez-voUs  sur  moi  vous  donner  l'avantage 
De  me  faire  de  vous  recevoir  uii  bienfait? 
t>'aiUeurs,  que  faudroit>il  qu'en  l'acceptant  je  fisse? 
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Oserex-vons  exiger  que  mon  cœur 
Fût  réconnoissant  d'nu  service , 
Quand,  d'un  antre  c6té,  tous  feriez  mon  malheur? 
Voudriez-¥Dus  enfin  que  je  choisisse 
Justement  pour  mon  bienfaiteur 
Celui  qui  de  mes  maux  est  et  veut  être  auteur? 
M.  DU  PUIS,  avec  une  fureur  qu'il  retient. 
Monsieur!...  monsieur!  mon  amitié  vous  passe 
Pour  ce  moment  encore... 

MARIANNE,  interrompant ,  à  Des  Romtis,  très 
vivement. 

Ah  !  Des  Ronais ,  de  grâce  ! 
Modérez-vous,  et  m'écontez. 
DBS  RONAIS,  très  impétueusement. 
Non ,  mademoiselle,  arrêtez!... 
Je  ne  veux  prendre  ici  conseil  que  de  moi-même. 
Je  n  en  veux  plus  recevoîk-  en  ce  jour 
Que  de  mon  désespoir  extrême , 
Que  de  l'excès  de  mon  amour. 
{à  M.  Dupuis,  dun  air  troubCé  et  dune  fureur  à  ne 
plus  se  conncHtre.  ) 
Monsieur,  Mariane  est  en  âge, 
Et  peut ,  suivant  et  les  lois  et  l'usage , 
Disposer  de  sa  main...  Si  vous  n'écoutez  rien , 
Je  lui  donne  la  mienne ,  et  j'y  joins  tout  mon  bien. 
MARIANNE,  reculant  détonnement. 
Des  Ronais! 
M.  DU  PUIS,  avec  surprise  et  colère,  à  Des  Bonais. 
Que  viens-je  d'entendre? 
Comment!  monsieur,  vous  entreprendriez... 
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DES  RONAIS,  tinterrompant  avec  impétuosité. 
Oui,  nous  devons  plas  entreprendre... 
Après  nous  être  ainsi,  malgré  vous,  mariés, 
Noos  vous  forcerons  à  nous  rendre 
Votre  estime  et  votre  amitié,  . 
Par  nos  soins,  nos  respects ,  notre  amour  vif  et  tendre, 
Que  vous  n'avez  voulu  connoitre  qu'à  moitié... 
Notre  ame  à  votre  cœur  saura  se  faire  entendre. 
Cest  par  nos  sentiments  que  nous  vous  contraindrons 
A  vous  reprocher  vos  caprices, 
A  gémir  sur  vos  injustices  ; 
Et  cette  fille  tendre  et  moi ,  nous  finirons , 

Monsieur,  par  faire  les  délices 
De  vos  jours  fortunés ,  que  nous  prolongerons. 
M.  DDPUis,  à  part  et  dans  le  dernier  trouble. 
Où  suis-je? 

MARIANNE,  ouec  wvaàté. 

O  ciel  i  je  ne  suis  point  complice 
De  sa  folle  témérité... 
{à  Des  Ronais.) 
Des  Ronais!  quoi!  laut-il  que  pour  vous  j'en  rougisse!... 
Monsieur,  vous  series-vous  flatté 
Que  par  l'amour  que  j'ai  pour  vous ,  je  fisse 
Et  le  malheur  et  le  supplice 
D'un  père  généreux ,  de  qui  la  probité 
Fit  autrefois  pour  moi  le  triste  sacrifice 
De  toute  sa  félicité? 
DES  RONAIS,  très  vitfement. 
Quoi!  vous  m'aimez,  et  votre  cruauté... 
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MARI  AN  NE,  l'interrompant. 

{montrant M.  Dupuis.) 
Je  vous  aime,  il  est  vrai  ;  mais  j'aurai  le  courage 
D'être  toujours  soumise  à  son  autorité... 
Entre  mon  père  et  vous  tout  mon  cœur  se  partage , 
Et  quel  que  soit  mon  désespoir... 
{vivement f  à  M,  Dupuis.) 
Je  TOUS  dois  tout,  mon  père ,  et  ma  tendresse  extrême 
Ira  plus  loin  encor  que  mon  devoir... 
Pour  vous  prouver  à  quel  point  je  vous  aime, 
J'immolerois  ma  vie  et  mon  amour  lui-même, 
Si  ce  dernier  effort  étoit  en  mon  pouvoir. 

M.  DUPUIS,  Â^Nirt  et  très  attendri. 
Je  ne  saurois  parler;  je  sens  couler  mes  larmes... 
{à  Marianne.) 
Ma  chère  enfant! 

{Il  la  serre  etitre  ses  bras.) 
DES  RONAis,  à  Marianne. 

Ah!  contre  nous 
C'est  donner  de  nouvelles  armes. 
Marianne ,  que  faites-vous? 
M'A  R I A  N  M  E ,  vivement. 
Mon  devoir...  Mais,  monsieur,  si  mon  obéissance 

Tous  fait  douter  de  mon  amour; 
Ou»  si  vous  ne  pouvez  vous  armer  de  constance , 
Et  vous  flatter  de  Tespérànce 
De  fléchir  notre  père  un  jour, 
Je  vous  remets  la  foi  que  vous  m'avez  jurée ... 
{en  pleurant,) 
De  douleur  j'en  suis  pénétrée... 
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J'en  moarrai...  mais  je  vous  la  rends... 
{reprenant  un  ton  ferme.  ) 
Vous  ne  devez ,  dans  tous  nos  difFérents , 
A  mon  père  aucun  sacrifice  ; 
Mais ,  moi,  s'il  en  étoit  encore  de  plus  grands , 
Il  faudroit  que  je  les  lui  fisse. 

DBS    RONAIS. 

Ah!  cruelle! 

M.  DUPUIS,  en  sanglotant,  à  Marianne. 
Ah  !  ma  fille  !  ^ 

MARIANNE. 

Eh  !  n'appréhendez  pas 

Que  ma  douleur  soit  une  feinte 
Pour  vous  livrer  après ,  tous  les  jours ,  des  combats. 

Et  disputer  sur  votre  crainte. .. . 
Non ,  non  :  je  m'interdis  le  reproche  et  la  plainte; 
Je  me  contenterai  de  soupirer  tout  bas... 
Vous  n'en  verrez  pas  moins  ma  tendresse  s'accroître; 
Et ,  dans  cet  instant  même,  enfin ,  je  ne  dis  pas , 
Ck)mme  bien  des  enfants  diroient  en  pareil  cas , 
Que  je  vais ,  pour  toujours ,  m'enfermer  dans  un  cloître.. 

Non;  je  vous  consacre  mes  jours. 
Mon  père;  ils  sont  à  vous...  Je  vous  les  dois,  mon  père: 
Puissent-ils  vous  sçrvir  plus  que  je  ne  l'espère  : 
Et  puisse  ma  douleur  n'en  point  trancher  le  cours, 

Tant  qu'ils  vous  seront  nécessaires. 
Et  tant  que  je  pourrai,  par  mille  soins  sincères, 

Vous  être  de  quelque  secours  l 
M.  DUPUIS,  à  part,  avec  violence  et  attendrissement. 
Hélas  !  mon  cœur  se  brise  !...  Ah  !  mon  ame  s'égare 
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Dans  ses  différents  moavements. . . 
(  à  Marianne ,  en  pleurant.) 
Non ,  je  ne  serai  point ,  ma  fille ,  assez  barbare , 

Pour  résister  aux  sentiments , 
Aux  traits  d'une  amitié  si  naïve  et  si  rare. 

MARIANNE. 

Mon  père!... 

M.  ODPUis,  tinterrompantimpêbteuserifient. 
Mon  enfant ,  tu  ne  m'as  point  ôté 
Sur  la  trop  fbible  humanité 
Ma  façon  de  penser,  que  l'on  nomme  cruelle , 
Et  qui  pourtant,  au  fond,  n'est  que  la  vérité;. 
Mais  je  cède  aux  transports  dont  je  suis  agité. 
Je  ne  veux  point  laisser  à  ma  raison  fidèle 
Le  temps  de  refroidir  ma  sensibilité... 

.  Qu'aujourd'hui  votre  hymen  se  fesse... 

(  montrant  Des  Ronais.  ) 
Aujourd'hui  donne-lui  la  main... 
Je  ne  répondrois  pas  demain 
De  t'accorder  la  même  grâce... 
Mais  dans  ce  moment-ci,  que  j'ai  peur  qui  ne  passe. 
Je  me  regarderois  comme  un  père  inhumain , 
Si  plein  du  trouble  tendre  où  mon  ame  s'emporte , 

Je  persistois  eocpr  dans  mes  refus , 
Et  si  je  combattois  cette  impression  forte 

Qu'en  cet  instant  font  sur  moi  tes  vertus. 
MARIANNE,  très Vivement. 
Mon  père,  je  suis  assurée 
Qu'un  jour  nous  vous  ferons  changer  de  sentiment; 
Et  je  refuserois  votre  consentement, 

7 
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Si  d'amitié  pour  vont  non  ame  pénétrée 
Ne  comptoit  étai«tUem«iit 
âiir  la  ioseettma  la  durée 
D'un  aaMi  iaiat  attachement» 
DES  RONAi8,df  ttor  k pUu  ptugionné ^  à iL  Dmpuis, 
Et  vous ,  moa  père ,  aotii ,  leœfeK  le  seraient 
Que  je  fois  de  mourir,  si  je  tou»  abandonne... 
Ei  paidoiUMs  an  transport  insensé 
Qai  ma  tantèu.. 

M.  nuppis,  fàrtsifwtywt. 
Odklions  le  pâmé.*. 
Va,  mon  «n£nit,  je  te  pardonne. 
Et  ne  Sus  point  las  choses  à  «kmL.. 
Le  natakc  ki  va  se  mdie... 
Souviens-toi ,  Des  Bonais ,  de  cette  scène  tendre  : 
Et  s'il  se  psttt»«ob  «o^ionxs  mon  and, 
Quoi^pie  tn  âeviennos  mon  gandre. 


PIM  DB  DIIPOIS   Bt  BBS  RONAIS. 
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HDBNRI IV,  roi  de  France. 

Le  duc  de  SULLI,  premier  ministre. 

Le  duc  de  BELLEGARDB,  jg^rand  ëcuyer. 

I^  MARQUIS  de  CONCHINI,  favoi;i  de  I9  reine. 

Le  marquis  de  P^ASUN,  ^a{>itaine  des  0ardes. 

Différents  seigneurs  de  la  cour ,  j  personnages 

Deux  OARDBB  du  gorss,  ;      miiets.' 

SAINT-JEAN,  I  officiers  des  chasses  de  la 

LA  BRISÉE,      )      forêt  de  Fontainebleau. 

MICHEL  RICHARD,  surnommé  MICHAU,  meu- 
nier à  Lieursain. 

RICHARD,  fils  de  Michau,  amoureux  d'Agathe. 

MARGOT,  femme  de  Michau. 

CATAU,  fille  de  Michau,  amoureuse  de  Lucas. 

LUCAS,  paysan  de  Lieursain,  amoureux  de 
Catau. 

AGATHE,  paysanne  de  Lieursain,  amoureuse 
de  Richard. 

Un  bucbbron. 
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Dbvx  bracohnieiis. 

Un  OARDB-CHA88B9  demeurant  à  liearsaiD. 


La  scène  est,  an  premier  act^,  à  Fontainebleau  , 
dans  la  galerie  des  réformés,  an  bont  de 
laepielle  est  Fantichambre  du  roi  ;  au  second 
acte,  dans  la  forêt  de  Sénart  ;  et  au  troisième 
acte,  dans  la  maison  de  Michau,  au  village  de 
lieursain. 
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COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER- 


SCÈNE  I. 

LE  DUC  DE  6ELLËGÂBDE,  lb  habquis 
DE  CONGHINI,  totis  deux  en  uniforme  de 
chasse. 

LE  MARQUIS  DE  GOKCHiNi,  d'un  air  ttisie. 

Nous  yoici  donc,  depuis  quatre  jours,  à  Fon- 
tainebleau, et  nous  allons  partir,  dans  deux  heu- 
res, pour  la  chasse,  mon  cher  duc  de  BeUegarde. 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE,  à  part 

Mon  cher  duc  de  Bellegarde!...  Le  fat!... 
/Itaut.)  Oui,  mon  très  cher  marquis  de  Gonchini , 
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nous  allons  aujourcThui  prendre  un  cerf...  peut- 
être  deux...  €t,  au  retour,  nous  soupoas  avec  le 
roi,  car  il  vous  a  nommé  aussi,  vous,  monsieur... 
(  (Tun  air  mystérieux.  )  Gela  s'arrange  merveilleu- 
sement avec  vos  vues,  que  j*ai  pénétrées...  Pour 
moi,  cela  me  contrarie  un  peu;  maïs  «cela  fait  le 
désespoir,  à  coup  sûr,  d*une  très  grande  dame, 
qui  ne  m*avoit  pat  destiaé  à  souper  ce  soir  avec 
le  roi. 

LE  HÀHQIJ»  DS  CONCBini. 

Je  vous  en  livre  autant;  et  cette  chasse,  et  ce 
souper,  sur-4out,  que  dans  tout  autre  temps 
j*eusse  désiré  avec  passion,  me  désolent  dans  ce 
moment-ci 

LE  DUC  DE  BELLEOAEDB,  (Tun  air  léger. 

Vous  désolent,  monsieur  de  Gonchini?...Eh! 
mon  dieu,  oui,  je  ^aisbien,  et  vousjne  dites  en- 
core hier  au  soir  que  votre  dessein  étoit  d'aller 
faire  aujourd'hui  un  tour  à  Paris,  pour  voirVeti:^ 
petite  Agathe...  {cPun  ton  plus  sérieux.)  Mais, 
mon  tr^  cher  moliâicur,  vous  n'êtes  pas  assez 
t)onsta«tiieiit  dans  les  boimes  grâces  du  roi  pour 
^e  ce  «ontre-teinps-ci,  si  c'en  est  un  si  gratid 
que  rivonneur  de  souper  avec  votre  maître, 
puisse  tant  vous  désoler. 

LE  MâR<^UI8  DE  COH'C'HtlII. 

D'accord ,  monsieur  le  duc  ;  et  je  sens  bien  que 
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je  dois  tout  sacrifier  pour  suivre  cette  grande  af- 
faire que  vous  savez... 

LE  Di}C  DE  BELLEGARDB,  VintetTompant, 
Eh!  y  a-t-il  dcinc  à  balancer?  Ohl  monsieur, 
il  faut  faire  ni  archer  les  affaires  d'abord...  Que 
Jes  feiameis  viennent  après,  on  leur  donrifi  son 
temps,  s  il  cnreitfi. 

LB  U^EIQTTIS  T»B  CONGE  IK t. 

Je  convienit  de  tout  cela  ;  niaii*ï  c'est  qne  vous 
ignorez  cjue,  dans  ririsUnt  même,  je  reçois  une 
lettre  de  Fabrici,  de  mon  valet  de  eh  ambre  de 
conHance,  de  celui  qui  a  chez  moi  le  détail  de  ce;» 
chose s-là;  et  ce  négligent  coquin  me  marque  que 
cette  petite  paysanne  s'est  sauvi^e  Kier^dèj?  legrand 
matin ^  en  attachant  ses  draps  à  sa  fen*^tre,  delà 
maison  de  Paris,  ou  je  la  faisois  garder  à  vue 
par  ce  maraud-là» 

LE  ndc  ïiÈ  UELLEGABDE,  «i'unçtiVsurpru. 

Agathe  â*eal  en^e  de  cbei  vous?...  Je  ne  con- 
çois rien  à  cela.  Comment  1  «hl  â  cfiioien  etiei- 
vous  donc  avec  elle? 

LE  MAnQï!!»  BE  COKCHIIIt.     -ji^^ 

J'en  ^tois...  f en  étuis  à  rien. 

LE  nt7€  DE  ftELLEG&nnE. 

A  rien?  Allons  donc ,  quel  conte  ! 

LE  MAllQUta  DE  CO»€niItU 

Oh  l  à  rieD  ;  ce  qui  i  appelle  rien. 
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Eh  mais!  cela  est  fabuleux, ce  que  vous  voulez 
me  Caire  croire  Ik. 

LB  M ARQ018  DB  COMOHim. 

Ce  n'est  point  une  faUe,  vous  dis-je  :  d*honi- 
neur ,  rien  n'est  plus  vrai.  La  petite  sotte  aime  un 
animal  de  paysan ,  qu'elle  alloit  ëpouser  quand 
je  la  fis  enlever  par  Fabrici;  die  adore  monsieur 
Richard,  le  fils  d'un  meunier  qui  eet  de  son  vil- 
lage, qui  est  deLieursain. 

LB  DUC  DE  BBLLEGARDE,  tfun  air  TtdiUwr. 

Un  paysan  de  Lienrsain?  l'héritier  prësompcif 
d'un  meunier?  Voilà  ce  qui  s'appelle  un  rival  à 
craindre  !  Comment  diable  !  voilà  des  obstacles 
qui  ont  dà  voite  arrêter  tout  court* 

LB  MARQCU  DE  GOSGBIVI. 

Ne  pensez  pas  rire,  monsieur  le  duo,  ils  ont 
été  insurmontables,  du  moins,  pour  moi.  Cest. 
que  c'est  une  vertu!...  c'étoient  des  fureurs!... 
Quoi  donc  !  une  fods  n'a*lrelle  pas  pensé  se  poi- 
gnarder avec  un  couteau  qu'elle  trouva  sous  «a 
main,  que  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  lui 
arracher. 

LE  DUC  DB  BBLLBGARDB,  {Funoir  badin. 

Fort  bien!...  Continuez,  monsieur;  vous  ren- 
dez, de  plus  en  plus ,  votre  petit  roman  fort  vrai- 
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semblable;  car  enfin  rien  n*est  plus  commun 
que  de  voir  une  femme  se  tuer,  sur-tout  quand 
on  i*en  empêche. 

LE  MABQuifi  DE  GOMCHiiii,  vivcment. 
Oh!  parbleu  1  dic  ne  jûuoit  pas;  eilâ  ^  olloiE 
bon  jet]  ^  bon  argent. 

LE  DUC  DE  BeLLEGÂaDt,  cfun  tou  b&dtn, 
ToDt  de  bon ,  cela  étoît  sérieux?  Mata  c*eBt  du 
vrai  traf^iqucï^  en  ee  eas>fà  1 

LE  MAUQUIS  tïE  COÏlCRlTri,  SÙHf  r^COUf^Ty  *t 

iiprèli  uvoir  rév^  un  mojnenL 
J*  au  rois  toute<(  les  cnvie§  du  monde  de  tous 
bisaer  courre  Totre  cerf,  à  vous  autres,  et  de 
pousser  jusqu'à  Paria,  moi,  ai  b  rendex^oufl  de 
la  chasâe  rtoït  de  ce  càt<f-là»  {voyant  paroître 
deux  officiera  des  c  h^ses.  )  Eh  !  parble  u  !  j'a  perç  ois 
U-<ledans  deux  officiers  des  chasses.  Perroettea- 
Tfïus  que  je  Sïvnhe  d'eus?...  {appctunt  Us  deux 
ojÇff  cierî.)  Messieurs,  mc»&ieurs ,  un  mot ,  s'il  vous 
ptalt. 
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SCÈNE  11. 

DEUX    0FFICIEB8    DES    CHASSES,    LE    DUC    DE 

BELLEGARDE,  le  marquis  de  (X)NCHINT. 

LES  OFFICIERS,  ensemble  y  aumarquîs. 
Que  souhaitez-vous,  monsieur  le  màrcpiis? 

le  marquis  de  conchini.  -  - 

Dites-moi  un  peu,  messieurs,  de  quel  c6të  de 
la  forêt  est  le  rendez-vous  de  la  chasse  aujour- 
d'hui. 

le  premier  officier. 
Monsieur  le  marquis,  c^est  au  carrefour  de 
ChaUU. 

le  marquis  de  conchini. 
Eh!  où  est  ce  carrefour-là? 

le  deuxième  officier. 
Eh!  mais,  monsieur  le  marquis ,  c'est  à  près  de 
trois  lieues  d'ici,  en  tirant  droit  vers  Paris  ;  et  par 
le  rapport  que  nous  avons  entendu  faire  à  la 
Brisée,  qui  a  détourné  le  cerf  au  huisson  des  hal- 
liers,  il  vous  fera  faire  du  chemin.  Il  a  les  pinces 
et  les  os  gros,  il  est  fort  has  jointe;  et  par  les 
fumées,  a-t-il  dit,  qu'il  a  vues  dans  les  guida- 
ges, il  le  juge  tout  aussi  cerf  qu'il  l'est,  à  coup 
sûr,  par  le  pied. 
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LE  PREMIER  OFFICIER,  OU  tnarquis. 
Ohî  oui,  il  assure  que  c  est  un  cerf  dix-cors. 
Oh!  il  vous  conduira  loin!  Que  sait-on?  peut- 
être  jusqu'à  Rosni,  {(Tune  voix  basse  et  dHun  air 
de  mystère  y  au  duc  de  Bellegarde.)  où  Ton  dit 
que  monsieur  de  Sulli  est  exilé  d*hier  au  soir. 
LB  UEUXiBME  OFFICIER,  d'un  air  important. 
Non;  il  nest  parti  que  de  ce  matin,  {au  duc.) 
La  nouvelle  est-elle  vraie,  monsieur  le  duc? 
LE  DU-G  UE  RELLEOARDB,  avec  indignation. 
Eh!  fi  donc!  eh!  non,  messieurs,  il  n*y  en  a 
point  de  plus  fausse. 

LE  MARQUIS  DE  GONCHIHI,  aux  deux  officicrs. 
Et  qui  ait  moins  d* apparence.  Je  viens  de  le 
voir  entrer  au  conseil  avec  le  roi. 
LE  FRBMIBR  OFFICIER,  d'un  qir  d^humcur. 
Jaimerois  bien  mieux  qu  il  fût  entré  dans  son 
exil;  il  ne  continueroit  pas  là  ses  injustices,  qu'il 
appelle  des  économies  royales. 

LE  DEUXIÈME  OFFICIER,  au  marquîs. 
Cela  est  vrai;  car,  tout  récemment  encore,  il 
vient  de  nous  supprimer  de  nos  droits  ;  et  sûre- 
ment c'est  pour  en  profiter  lui-même.  Je  suis  bien 
certain  qu'il  ne  revient  rien  au  roi  de  ces  retran- 
chements-là. 

LE  DUC  DE-BELLE6ARDE,c/'linfonÀentm|>05er. 

Doucement,   messieurs,  doucement;  parlez 

8 
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avec  plos  de  retenue  et  de  respect  ^qd  si  grand 
ministre. 

LS  MARQUIS  DB  COHCBISI,  auX  deUX  offici^tS, 

Messieurs,  monsieur  le  due  de  Belle^çarde  a 
raison  ;  il  né  faut  jamais  dire  da  mal  des  |^bs  en 
place...  {à  peut.  )  tant  qu'ils  y  sont. 

IiX  DUO  DE  BELLBOABDB,  OUX  deUX  offiders. 

Attons,  aflons,  messieurs,  laissaiFBoas. 
(  Les  deux  offiden  se  rvftnont  dans  la  pièce  du 
fond  y  oh  ils  restent  jtisqu*à  la  fin  de  Vade.  ) 

SCÈNE  IJI. 

LE  DUC  DE  B]SLLEGARDE,  le  marquis  de 
CONCHINI. 

le  MABQuia  DB  couchihi,  vivement. 
Eh  bienl  moBsieur  le  duc,  vous  voyes,  par  ce 
bruit  général  de  l'exil  de  monsieur  de  Sulli,  la 
preuve  du  désir  que  Ton  en  a.  Ma  ^i ,  j«  ne  m'é- 
loignerai pas.  Je  ne  veaz  m'oocnper  que  du  sou- 
per de  ce  soir,  et  d*y  saisir  l'occasion  de  pailer 
au  roi,  ppnr  achever  de  le  di^abuser  de  simi  mon- 
sieur  de  Rosni,  que  je  crois  actuellement  petdn, 
si  vous  roules  y  domier  les  mains. 

LE  DUC  DE  BELLEOARDE. 

Eh  bien  !  tenez,  je  serois  îkché  qu'il  le  lèt  ;  au 
vrai,  j'en  serois  fàefaé ,  car  j'aime  la  personne  de 
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ntofisiemi'  de  SdUi^  moi  Muais  e^âudgaot  on  ne 
s«ttit>it  s'empéchei'de  désirer  un  peu  qu'il  ne  soit 
plus  e|i  place  ;  car,  dès  qu'on  demande  la  moki-^ 
dre  grâce,  Ton  rencontre  toujours  en  son  chemin 
rkumeur  infleiible  de  ce  cher  homme^à,  et  0^ 
est  eiecëdant. 

IrB  ttARQDIS  DE  GOttCHlNI. 

Sans  doute  9  et  c'est  ce  caractère  intraitable  et 
qui  ne  se  plie  point ,  qui  auroit  dû  Vous  engager, 
monsièW le  duc,  à  vous  mettre  de  notre  partie, 
qui  est  bien  li^.  Pour  vous  y  déterminer^  je  vais 
m'ottvrir  entièrement  à  vous.  J'ose  vous  assurer, 
d'abord,  que  pour  peu  que  noms  fussions  ap- 
puyés d'ailleurs ,  notre  homme  seroit  bientM  cul- 
buté ;  je  vois  cela  clairement.  La  signora  Galigaï 
e«t  Sttbhme  pour  ces  sortes  d'opérations**!^  ;  c'est 
die  qui  a  tout  conduit.  Cest  un  ^éme  ! 

I»B  nue  DB  BBLLCGABDB. 

Oui,  c'est  «ne  femme  adroite  ^  à  ce  qu'ils  disent 
to«s. 

LE  K;àBQUis  DE  coBCHim,  trés  viwment. 

Ohl  elle  est  admirable!  Ind^endamment  des 
éeirits  satiriques  et  des  pasquinades  qu'elle  a  isit 
semer  à  la  cour  contre  monsieur  de  Rosni,  et 
qme  je  crois  marne  qu  elle  a  fait  composer,  c'est 
encore  par  ses  soins,  eud' après  ses  recherches, 
que  le  public  a  été  inondé  de  mémoires  vétidi- 
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ques  et  sanglants,  qui  dévoilent  toutes  les  mal- 
versations de  monsieur  de  Sulli  y  et  qui  démas- 
quent ses  projets  ambitieux  et  criminels.  Ensuite, 
je  sais  qu  elle  a  fait  passer  jusqu'au  roi,  par  des 
p^ersonnes  sûres  et  honnçtesy  des  accusations 
plus  directes,  où  le  vrai  est  si  bien  mêlé  avec  le 
vraisemblable,  qu*à  moins  d'un  miracle  je  le  dé- 
fie de  s'en  tirer. 

LB  DUO  DE  BBIéI.XÇARI>E. 

Monsieur,  monsieur,  je  ne  serois  point  surpris 
qu'il  s'en  tirât  encore;  il  a  de  furieuses  ressour- 
ces dans  l'ascendant  qu'il  a  pris  sur  l'esprit  du 
roi,  et  dans  l'inclination  naturelle  que  ce  prince 
a  toujours  eue  pour  lui. 

LE  MARQUIS  DE  GOSGHiHi,  très  Vivement, 
£h  !  moiisieur  le  duc,  c'est  tout  cela  même  qui 
tournera  encore  contre  lui.  Plus  le  roi  a  eu  et 
conservé  d'amitié  p^ur  monsieur  de  Sulli ,  et  plus 
il  sera  indigné  de  l'abus  qu'il  en  aura  fait,  {conr 
duisant  mystérieusement  le  duc  de  Bellegarde  à 
un  coin  du  théétrCy  et  baissant  le  ton  de  sa  voix.) 
Nous  avons  porté  hier  le  dernier  coup.  Cest  un 
écrit  de  monsieur  de  Rosni  lui-même...  c'est  un 
billet  de  lui,  que  nous  avons  tourné  contre  lui, 
et  cela  pourtant  sans  malignité.  Après  l'avoir  lu, 
le  roi ,  dans  la  dernière  «olère  ,  le  lui  renvoya  sur- 
le-champ  par  La  Varenne,  qui  vint  me  le  dire,  et 
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qui ,  ^t  q&eiqties  mots  échappés  à  sa  majesté  y  a 
semé  ici  lé  brait  de  so«i  ekil,  tpA  s'est  irépandu. 
Comme  vous  Paves  tu.  Âh!  modSMUr  le  duc,  si 
voths  aviet  voulu  nous  aider... 
i«  DUC  bÉ  BÉiLtoAtibtt,  ViMerrompant 

Ugèrement 
Ydtis  aider,  moi?  Téxi  suis  bien  âoi^é,  mou- 
tiëur  de  Gonchitii,  assurément;  et,  cotnmê  je 
TOUS  1^  dit,  il  me  reste  toujours  pbtir  ce  c^ien 
dliotmiifr^là  un  foïids  d'amitié  dt)tat  je  ne  saurpis 
iâie  débarrasser.  Et  puis,  i'aîllettrs^  c'est  tjue  je 
stds  si  peu  fait  à  Fintrigue,  j'y  suis  si  gauche^  que 
j^ime  cent  fois  mieux  me  trouver  ktine  surprise 
de  place  que  dans  une  tracasserie  de  côur.  5*y 
suis  moins  maladroit, -vous  ifis-je. 

ife  MAAQUiS  Dfe  co^oviirt,  mirmnt 
Monsieur  le  duc,  vous  avez  phis  ffadresse  que 
vous  n'en  voulez  faire  paroître.  La  vôtre,  dans 
ce  moment-ci,  ne  m'édhappe  pas,  et  vàici  en 
quoi  elle  consiste  :  vous  profiterez  de  l'effet  de 
la  mine,  s'il  esthetirettx;  et,  au  cas  qu'elle  soit 
éventée,  vous  ne  pourrez  p«s  même  être  soup- 
çonné d'avoir  été  «n  des  Ingénieurs. 
f.E  DUC  DE  BELLEGARDE,  <fuit  air  séricux  et 
fier,  jet  avec  beaucoup  de  hauteur. 
Un  moment,  monsieur,  s'il  vous  plaît;  vous  ne 
pouvez  ni  ne  devez  penser  que... 

8. 
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LE  MAHQXJI8  DE  coNGHiNi,  V interrompant 
d'un  air  soumis  et  respectueux. 

Eh  !  non ,  non ,  monsieur  le  duc  ;  je  vois  à  pré- 
sent ce  que  je  puis  et  ce  que  je  dois  penser 
de  votre  inaction.  Tenez,  votre  vieille  franchise, 
à  vous  autres  seigneurs  français ,  vous  fait  regar> 
der  une  intrigue,  même  la  plus  juste,  comme  un 
mal:  moi,  je  n*y  en  trouve  aucun;  au  contraire, 
vu  celui  que  monsieur  de  Rosni  cause  dans  le 
royaume ,  c*est  une  obligation  que  la  France  nous 
aura,  à  la  signora  Galigaï  et  à  moi,  d'avoir  intri- 
gué pour  la  délivrer  de  ce  ministre-là.  Dans  tout 
ceci,  notre  intention  est  bonne,  nous  ne  voulons 
que  le  bien  du  Français,  nous  autres. 

LE  DUC  DE  BELLEGABDEf  ttun  air  raiUeur. 

Oh  !  je  sais  bien  que  c*est  là  votre  but*  (  voyant 
paraître  Ifi  rot  avec  le  duc  de  SulU,  )  Mais  voici  le 
roi  qui  sort  du  conseil. 
LE  MARQUIS  DE  cOKCHiNi,  bos^  au  duc  de 
Bellegarde. 

Monsieur  de  Sulli  Taccompagne.  Ils  ont  tou- 
jours Tair  du  plus  grand  froid;  ils  sont  toujours 
mal  ensemble  :  cela  est  excellent. 
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SCÈNE  IV. 

HENRI^  en  uniforme  de  chasse;  le  duc  de 
SULLI,  en  habit  ordinaire;  Suite  des 
courtisahs;  les  deux  officiers  des 
CHASSES,  qui  se  tiennent  à  la  porte  de  Canti' 
chambre  du  roi;  le  duc  de  BELLEG  ARDE, 

LE  MARQUIS  DE  GONGHINI. 

H  EN  R I ,  au  duc  de  Bellegarde,  en  s  avançant  avec 
le  due  de  Sulli,  auquel  il  marque  avoir  envie 
de  parler  if  abord. 

Bonjour,  mon  cher  Belle^ardl^...  {au  marquis. ) 
Bonjour,  monsieur  de  Gonelûni...  (à  Sulli.)  Le 
conseil  a  fini  plus  tôt  que  je  ne  crQy<HS ,  monsieur 
de  SullL..  (au  duc  de  Belle  garde  et  au  marquis 
de  Conchini.)  Notre  rendez-vous  n'est  qu'à  midi.. . 
Messieurs,  nous  aurons  du  temps  pour  tout. 

LE  pua  DE  BSLLEOARDE. 

Ma  foil  sire,  votre  majesté  aura  aujourd'hui 
un  temps  admiraUe  pour  la^chasse. 
HENRI,  d*un  air  triste. 

Oui ,  l'on  ne  pouvoit  pas  désirer  une  plus  belle 
joumëe  pour  cette  saison-ci...  pour  l'automne. 

LE  DUC  DE  SULLI. 

Avant  son  départ,  votre  majesté  n'auroit-elle 
point  encore  quelques  autres  ordres  à  me  donner? 
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HEHRi,  ttun  air  froid  et  gêné. 
Non,  monsieur.  Il  me  semble  vous  les  avoir 
tous  donnés  dflns  le  conseil...  A  moins  que,  Vous- 
même,  vous  n'ayez  (juelque  chose  de  particulier 
à  me  dire. 

LB  DVG  DE  8ULLI. 

NoB,  sire,  je  ne  crois  pas  avoir  rien  oublié... 
{après  avoir  un  peu  rêvé*  )  Ahl  pardonnez-moi, 
je  me  rappelle  à  présent  Taffaire  du  brave  Gril- 
lon. Je  vais  de  ce  pas  ehes  kd  pburi.. 
HBVBi^  4*in9Êmmpanî^  tTunmt^impoÊiênee. 

Vous  n  aurez  pas  le  temps  de  fiàir  avec  Oillon, 
monsieur,  il  viettt  à  la  dlasse  avec  moi.«.v  Mais 
n'auriev^tous  rien  à  me  dire{  dB'ltdrée  Veminr^ 
TOI  )  (pli  vous  regardât,  voiis^  monsielirK.«  Te* 
nm,  auritt-^vons  le  loisBr  de  m'atiendre  ici  un 
motnmt?...  Gela  ne  vous  géne^nl  points  mon* 
siew^? 
LB  Bvc  DE  tVLXt^  tiwcUmint  pràfrndément. 

Moi ,  aire?. . .  Ma  tié «c  mou  temps  ont  toujours 
appartenu  à  votre  lki«{«Mî$.  DsttS  l^ittst&bt  mdtaie, 
si  vous  l'ordoUiBèt... 
Hfe«rRi,  rînierrùMpttnt,d*km'é^f4tèsàffe&twux, 

Non,  dans  cet  insttoit-ci,  il  faut  que  faifle 
voir  la  reine,  que  j'aille  éohbrasser  mes  enfants; 
j'en  meurs  d 'envie!...  Attendea-moi  ici  même, 
dans  cette  galerie...  (d'un  air  contraint.)  Il  faut 
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l>ieii  que  je  vous  parle  de  vous ,  puisque  vous 
xie  voulez  point  m*en  parler  le  prunier...  (^au 
due  de  Bellégarde.  )  Vous ,  mon  cher  Bellegarde , 
suivez-moi.  Vous  n  entrerez  pas  chez  la  reine;  il 
est  de  trop  bonne  heure ,  il  ne  fera  pas  encore 
grand  jour:  mais',  en  y  allant,  j*ai  un  mot  à  vous 
dire  sur  votre  gouvernement  de  Bourgogne.Venez 
avec  moi,  mon  ami. 

(  Le  roi  sort  y  suivi  de  M,  de  Bellégarde  et  d'une 
partie  des  courtisans;  les  autres  restent  dans  le 
fond  ,  avec  les  deux  gardes  chasse.  ) 

SCÈNE  V. 

LE  DUC  DE  SULLI,  LE  MABQUIS  DE  GONCHINf. 
LE  MARQUIS  DE  COSGBlVly  à  part. 

.  Faisons  parler  monsieur  de  Sulli. . .  Ului  échap- 
pera sûrement  quelques  propos  indiscrets  et 
pleins  de  hauteur,  et  je  les  rendrai  au  roi^  ce  soir, 
tels  qu'il  me  les  aura  tenus...  (au  duc)  Vous  me 
voyez,  monsieur  le  duc,  dans  la  plus  grande  joie 
de  l'entretien  particulier  que  le  roi  veut  avoir 
avec  vous.  Vous  dissiperez  facilement  tous  les 
nuages  qui  se  sont  élevés  entre  vous  et  lui,  depuis 
quelque  temps...  Je  le  désire  biop  vivement,  du 
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LB'DUG  DB  suiLi,  iTun  tàr  froid. 

Je  vov^  en  ai  toute  Tobligation  qae  je  dois 
vous  en  AtoîT)  monsieur  de  Goncliim. 

LU  MABQUis  DB  GONOBiHi,  trH  vivtment. 

Ah!  monsieur,  qu'un  |prand  mônistre  68t  à 
plaindre  !  L'envie  et  la  calomnie  le  ponrsttiTent 
sans  telâche.  Avec  tout  autre  prince  cpw  notre 
monarque  je  craindrois  que... 
LBDUGDESULii)  ^interrompant  dtun  air  fier. 

Oui;  mais  avec  lui  je  n'ai  rien  à  orain^re,  et  je 
ne  crains  rien,  monsieur. 

LE  MARQUIS  DE  coHGBiHi,  très  Vivement, 

Vous  pouvez  ayoir  raison  avec  ce  prince-ci, 
qui  a  toujours  devant  les  yeux  vos  services  en 
tout  genre;  qui  se  souvient  que,  dans  les  pre- 
miers temps ,  vous  lui  avez  sacrifié  votre  fortune; 
que  vous  avez  exposé  mille  fois  votre  vie  à  ses 
c6tés  ;  que,  des  blessures  dont  voua  âtes  coavert, 
Tout  en  avez  encore... 

LB  DUO  DB  8ULL1)  Vinterrompaiù  avec 
impatience* 

Eht  monsieur,  de  grâce,  abrégeons. 

LE  HAAQUI8  DB  GOBGHIBI,  COmMÙmmkt. 

Je  n'en  dis  point  trop,  monsieur,  et  le  roi  doit 
toujours  avoir  présent  à  l'esprill  que  vous  aves 
négocié,  a«-deians ,  avec  tous  les  grands  de  son 
état,  desquek  il  a  été  obligé  de  racheter  son 
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royaume  pièce  à  pièce...  qa*aa  dehors  vos  né- 
gociations ont  encore  été  plus  brillantes.  U  ne 
doit  pas  lui  sortir  de  la  nuémoire  que  la  feue  reine 
Elisabeth  vous  donna  à  Londres... 
LE  DDO  DB  8ULLI,  avec  utic  impatience  encore 
plus  vive, 

YiTe  dieu!  monsieur,  encore  une  fois,  finis- 
sons!... Tomes  ces  louanges  si  sincères  ne  me 
tourneront  point  la  tète,  je  tous  en  préviens... 
Voyons,  i  quoi  en  voulese^vous  Tenir? 
LE  MARQUIS  OB  cojn GMivi^à^/eclaplus grande 
vi$facité. 

J'en  veusL  venir,  monsieur  le  duc,  à  la  consé- 
quence de  tout  c«Aa  ;  c  est  quUl  est  impossible  que 
le  roi  n'ait  pas  conservé  pour  yo^s  9  au  jFond  de 
son  cœur,  toute  la  reconnoissancQ  qu'il  d^t  à  yos 
services  ;  et  je  vous  supplie  de  me  dire  si  vous 
n  êtes  pas  de  la  dernière  surprise  que  ce  prince, 
après  toutes  les  obligations  qu'il  vous  a,  ^t  con- 
Qoissan^  aiissi  bien  voire  ame  ,  puiase  un  instant 
prêter  Tor^Mle  aui^  in^utations  calomnieuses 
dont  on  i^e  cçsse  de  vous  noircir  d^ns  son  esprit 
depuis  queues  mois. 
LE  Dii£  nE  8UI.LI,  avefi.  U9  air  froid  et  railleur. 

Tenez ,  mo i^ieur  de  Gonchini ,  avec  un  homme 
moins  franc  qme  vous  ne  l'êtes ,  «t  (pii  n'auroit  pas 
le  coeur  sur  les  lèvres,  comme  voins  l'ave?;,  je 
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pourrois  imaginer  que  la  question  que  tous  me 
faites  là  seroit  toufyà-fait  insidieuse,  et  qu*il  me 
seroit  également  dangereux  d*y  répondre  ou  de 
me  taire;  mais  avec  vout... 
LE  MABQuis  DE  GONCUiNi,  l* interrompant. 

Moi,  qui  vous  suis  dévoué,  et  qui... 
LEDUCDESULLi,  V  interrompant  aussi. 

Oh!  je  le  sais  bien,  monsieur  de  Gonchini: 
aussi  je  vous  dis  qn*avec  tout  autre  que  vous,  si 
je  gardois  le  silence  dans  ce  cas^là,  ce  silence 
pourroit  être  interprété  au  roi ,  par  tout  autre 
que  par  vous ,  comme  l'effet  d'une  fierté  crimi- 
nelle, et  que,  si  je  parlois,  au  contraire,  ou  que  je 
convinsse  de  la  facilité  prétendue  du  roi  à  croire 
mes  ennemis,  j^offenserois  injustement  mon  maî- 
tre et  mon  bienfaiteur. 

LE  MARQUIS  DE  CONCHIKI.    , 

Oui,  j'entends  très  bien... 

LE  DUC  DE  8ULLI,  t, interrompant. 

Cependant,  monsieur,  malgré  les  risques  qu'il 
y  auroit  à  courir  en  s' expliquant  dans  une  cir- 
constance si  délicate,  je  dirois  à  ce  quelqu'un 
d'artificieux,  malintentionné,  et  qui  viendroit 
pour  sonder  mes.  sentiments  sur  tout  cela ,  ce  que 
je  vous  dirai  à  vous-même ,  monsieur  de  Gon- 
chini ,  ce  que  je  dirois  à  mon  meilleur  ami  :  c'est 
qu'ayant  toujours  vécu  sans  reproches ,  et  comp- 
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tant  fermement  6ur  la  justice  du  roi,  je  suis  si 
persuade,  si  convaincu  d'ailleurs  de  ses  bontés 
pour  moi,  cpie,  quand  j'entendrois de  la  bouche 
même  de  sa  majesté  qu  elle  m'abandonne,  je  ne 
l'en  croirois  pas,  et  j'imaginerois  que  sa  langue 
a  trompé  son  cœur. 
LE  MARQUIS  DB  cojscuiJXi^dunaird'embarras, 

Ah!  monsieur...  oui...  Mais  gardez-vous  bien 
de  vous  livrer  à  cette  confiance  aveugle...  et 
voyez... 

LE  DUC  DE  8ULLI,  l' interrompant  d^un  air  fier 
et  avec  un  mépris  marqué. 

Je  ne  vois  rien  et  je  ne  veux  rien  voir  que  cela , 
monsieur.  Ce  sont  les  purs  sentiments  de  mon 
ame,  et  que  vous  pouvez  rendre  à  sa  majesté 
dans  les  mêmes  termes.....  C'est  ce  que  je  n'at- 
tends pas  de  vous ,  cependant ,  monsieur ,  si  vous 
voulez  que  je  vous  parle  à  présent  d'un  style  plus 
clair  et  moins  figuré 

L«  MABQUIS   DE  COVGHIJSri,  troMé, 

Gomment,  monsieur,  moi?...  Pourriez-vous 

me  croire  capable  ?...  (  voyant  reparoître  U  roi») 

Mais,  voici  le  roi  de  retour. 

(  J^  roi  s  arrête  h  la  porte  de  la  galerie  avec  le 

duc  de  Bellegarde,  le  marquis  de  Prasliuy  les 

deux  officiers  des  chasses  9  et  cfuelqtsas  autres 

personnages  muets-  l*e  duc  de  Sulli  et  le  mar- 

y 
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{fuis  dé  Ccnchinivont  au'devant  du  roi  y  et  Conr 
chini  passe  dans  Fantichambre  y  oà  il  reste  en 
vue  avec  les  autres  courtisans  y  (fui  mnrquent, 
pendant  toute  la  scène  suivante,  leur  inquiète 
curiosité  sur  Vévènement  de  l'entretien  du  roi 
avec  Sulli.  ) 

SCÈNE   VI. 

HENRI ,   LE  DUC  DE  BELLEGARDE,   le 

MABQUISDE  PRASLIN,  PLUSIEURS  COURTISAnS, 
LES  OFFICIERS  DES  CHASSES,  LE  DUC  DE  SULLi, 
LE   MARQUIS  DE  GO N CHINI. 

BEVTLi^donnant  ses  ordres  à  F  entrée  de  la  galerie. 
Bellegarde ,  d*  Anmont ,  Brissac ,  Duplessis ,  Ma- 
tignon, Villars,  La  Ghàtre,  Glermont,  et  tous 
aussi,  monsieur  de  Montmorenci ,  tenez-vous 
quelques  moments  dans  cette  pièce-ci,  je  tous 
prie.  Nous  partirons  après  pour  la  chasse.  Mais 
j'ai  à  parler  auparavant  en  particulier  à  mon- 
sieur de  Sulli (  au  marquis  de  Praslin.  )  Mar- 
quis de  Praslin ,  tenez-vous  aussi  là-dedans,  et 
mettez  k  cette  porte  deux  de  mes  gardes  en  sen- 
tinelle avec  la  consigne  de  ne  laisser  entrer  per- 
sonne dans  ma  galerie N*en  faites  pourtant 

pas  fermer  les  portes.  Je  ne  m'embarrasse  pas 
que  Ton  nous  voie;  mais  je  ne  veux  pas  que  Ton 
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soit  à  portée  de  nous  entendre....  (Af.  de  Praslin 
pose  lui-même  les  sentinelles,  Henri  y  prenant 
M,  deSulliparlamainy  Vamène,y  sans  rien  dire, 
jusquau  bord  des  rampes  y  quitte  sa  maiUy  le  re^ 
garde  y  et  reste  un  moment  san^  parler.  )  Eh  bien! 
monsieur,  la  façon  dont  nous  sommes  ensemble 
depuis  six  semaines,  le  froid  que  je  vous  marque 
et  la  contrainte  dans  laquelle  nous  vivons  vis-à- 
vis  Tun  de  l'autre,  vous  vous  accommodez  donc 
de  tout  cela,  monsieur?  vous  n  êtes  donc  point 
inquiet  ? 
LE  DUC  DE  suLLi ,  d*un  air  noble  et  respectueux. 

Sire,  avec  tout  autre  prince  que  Henri  je  me 
croirois  perdu,  en  voyant  que  vous  m'avez  re- 
tiré cette  bonté  familière  que  vous  me  témoigniez 
toujours;  mais,  avec  votre  majesté,  j'ai  pour 
moi  votre  équité >  vos  sentiments...  oserois-je 
dire  votre  amitié  et  mon  innocence  ?  Tout  cela 
me  rassure  ;  je  suis  tranquille. 

.   HBHRi,  ^un  air  un  peu  attendri. 

Cette  tranquillité  peut  marquer,  je  vous  l'a- 
voue, le  témoignage  d'une  conscience  pure,  et 
qui  n'a  point  de  reproches  à  se  faire  ;  mais  ce- 
pendant, monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  ignorer 
que  toute  la  France  crie  et  m'adresse  des  plaintes 
contre  vous,  et  vous  gardez  le  plus  profond 
silence. 
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LÉ  DUC  DB  8uiiLi,  d*un  air  ferme  et 
respectueux. 

Oai,  sire ,  c'est  dans  iid  silence  respeètuenx 
que  je  dois  attendre  que  Totre  majesté  m* ouvre 
la  bouche  sur  des  faits  dont  il  n'y  a  paâ  un  seul 
qui  ne  soit  de  la  plus  grossière  calomniei...  Par- 
ler le  premier  à  votre  majesté  de  tontes  ces  impu- 
tations odieuses  et  absurdes,  c'eût  été,  en  quel- 
que façon,  leur  donner  du  crédit,  et  en  recon- 
iloitre  la  yérité.  Il  ne  me  conyient  pas  de  craiur 
dre  de  pareilles  accusations  auxquelles  vous- 
même  ne  croyez  pas ,  sire. 

hbubi,  avec  bonté. 

Eh!  mais,  mais.... 

LE  DUC  DE  suLLi,  avcc  force. 

Non,  sire,  vous  n'y  croyez  pas....  Il  n'y  a 
qu'une  seule  de  ces  accusations  qui  ait  quelque 
air  de  vérité,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  vrai- 
semblance. . . .  (  tirant  de  sa  poche  un  papier.^  Cest 
ce  billet  de  moi,  que  vous  me  renvoyâtes  hier 
au  soir  par  La  Varenne.  Quatre  mots,  que  j'ai 
mis  au  bas ,  vous  eh  développeront  toute  Ténigne. 
Que  votre  majesté  daigne  jeter  les  yeux  sur  Fexpli- 
cation  que  j'y  donne.  (//  donne  au  roi  ee  papier.  ) 
H  E  H  B I ,  regardant  le  papier. 

Je  tombe  de  mon  haut!...  {pnmantla  maitidu 
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ducdeSulU,)  Ah!  monsieur  de  Rosm,  comme  ils 
m'ont  trompé^  les  cruelles  gens  ! 

LE   DUC  DE  SULLI. 

Quant  aux  satire»^  et  surtout,  sire,  au  libelle 
fait  par  Jui%ni,  avec  tant  de  force  de  style  et 
d'ëloquenoe,  et  qne  j'ai  lu ,  tout  aussi  bien  que 
votre  miyesté.... 

HENRI,  l'interrompant  y  avec  feu. 
Quoi  1  vous  l'avez  lu,  Rosni?  et  vous  n'êtes  pas 
venu,  tout  de  suite,  pour  vous  expliquer  avec 
moi?... 

LE  DUC  DE  suLLi^  Vinterrompmit. 
Mon,  sire;  je  l'ai  méprisé.  Ce  n'est  pas  que,  si 
votre  majesté  m'e&eût  parlé  la  première,  j'eusse 
voulu  et  que  je  veuille  encore  avoir  l'orgueil  cri- 
minel de  ne  point  entrer  dans  les  détails  d'une 
justification  qui  doit.... 

HENRI,  t interrompant, 
Qu  appelez-vous  justification,  mon  ami?  Ven- 
tre-saint-gris! l'éclaircissement  que  vous  me  don- 
nez sur  ce  billet  répond  lui  seul  à  tout....  à  tout, 
et  je  n  ai  plus  rien  à  entendre» 

LE  DUC  DE  &Xi LLi y  avec  le  plus gfand  feu. 
Pardonnez-moi,  sire,  il  est  de  toute  nécessité 
que  vous  ayez  la  bonté  d'entendre  ma  justifica- 
tion ;  et  la  voici....  Depuis  trente-trois  ans  je  vous 

9- 
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sers;  J*o8e  rons  dire  plus,  je  vous  aune.  A  mon 
attachement  inviolable  pour  votre  majesté  se 
joint  rhonneur,  dont  je  ne  me  suis  et  dont  je  ne 
veux  jamais  m*écarter.  Us  se  réunissent,  Tuo  et 
l'autre,  à  mon  intérêt  personnel,  qui  est  de  vous 
servir  jusque  mon  dernier  soupir....  Ce  Sont  là 
mes  vrais  sentiments....  Pour  vous  persuader,  au 
contraire,   ou  que  je  veux  ou  que  je  puis  vous 
trahir,  mes  ennemis  couverts,  ces  petites  gens, 
n  établissent  dans  leurs  propoâ  et  dans  leurs  li- 
belles que  des  possibilités  purement  chiméri^ 
ques....  Eh!  en  effet,  quel  seroit  mon  but  dans 
une  trahison  prise  dans  le  grand?...  Dé  me  teéttre 
votre  couronne  sur  la  tête?  Vcfus  né  me  ctroyes 
pas  assez  dépourvu  de  jugemétal  pour  tenter  Tim- 
possible.De  la  faire  passer  à  <}uelque  autre  bl-an- 
che  de  votre  maison ,  ou  à  quelque  puissance 
étrangère?  Ah  !  mon  prince  !  ah  !  mon  héros  !  quel 
autre  monarque,  quelles  puissances,  quek  états, 
peuvent  jamais  élever  ma  fortune  aussi  haut  que 
vous  avez  élevé  la  mienne? 

'  HENRI,  le  serrant  dans  ses  hras. 

Ah  !  mon  cher  Rosni  !  moh  cher  Rosni  ! 

LE  DUC  DE  suLLi^  poursuivant avec feu. 

Ah!  mon  cher  maître,  vous  le  serez  toujours... 
Vous  m'aimez^  vous  m'estimez....  Oui,  sire,  vous 
ra'estimez  au  point  que  j'ai  la  noble  présomption 
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de  croire  que  tous  n'avez  point  eu ,  dans  cette 
dffailTÊ-Êi  même ,  de  soupçons  rëels  sur  ma  fidé- 
lité... ce  que  j'appelle  de  véritables  soupçons, 
lïon,  sire,  vous  n*eh  avez  point  eu. 

H  E  M  R I ,  reprenant  vivement. 

Pour  de  vrais  soupçons ,  non,  mon  ami,  je 
ii*en  ^i  point  eu  ;  à  peine  étoient-ce  de  légères  in- 
quiétudes ,  et  si  foibles  encore  qu'elles  n  avoient 
aucune  tenue....  Eh! 'tiens ,  mon  cher  Rosni,  je 
vais  t'ouvrir  mon  cœur  î  je  n'ëtlsse  jamais  eu  ùes 
légères  inquiétudes ,  jamais  Ton  ne  fut  parvenu 
à  me  donner  les  moindres  ombrages  sur  ta  fidé- 
lité, si  nous  eussions  vécu,  tous  les  deux,  dans 
tm  auti^  temps  :  mais,  dans  ce  siècle  affreux, 
dans  ce  siècle  de  trotibles,  de  conspirations,  de 
trahisons,  où  j'ai  vu,  où  j'ai  éprouvé  les  plus 
noires  perfidies  de  la  part  de  ceux  que  j'avois 
traités  comme  mes  meilleut-s  amis;  où  j'ai  pensé 
être  mille  fois  le  jouet  et  là  victime  de  là  scélé- 
ratesse de  leurs  complots....  tu  ine  pardonneras 
bien,  mon  cher  ami,  ceè  petites  échappées  de  dé- 
fiance.... Je  les  réparerai,  monsieur  de  tlosni, 
par  de  nouveaux  bienflait^,  qui  porteront  au  plus 
haut  point  d'élévation  et  vous  et  Votre  niaison. 
Je  veux  que.... 

LE  DUC  t)È  8ULLI,  tintent) fnpant  avec  feu. 
Arrêtez,  sire!  Vos  boMcs  pour  moi  iraient 

/ 
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peut-être  trop  loin  :  il  faut  y  mettre,  des. bornes. 
Vos  malheurs  et  les  plus  noires  ingratitudes  ont 
dû  nourrir  et  étendre  vos  défiances  ;  que  votre 
cœur  n*en  ait  plus  désormais  pour  moi  :  je  le 
mérite.  Mais  que  votre  majesté  mette  la  plus 
grande  prudence  et  une  extrême  circonspection 
dans  les  bienfaits  dont  elle  voudroit  encore.  m*lio- 
norer.  Je  suis  le  premier  à  loi  demander  à  genoux 
de  ne  jamais  me  donner  de  places  fortes ,  de  prin- 
cipautés; en  un  mot,  de  ne  jamais  me  faire  de 
ces  sortes  de  grâces  qui  puissent  me  donner  la 
possibilité  de  me  déclarer  chef  de  parti,  si  je 
voulois  le  tenter.  Ces  graces-là ,  sire,  sont  des 
armes  qui  n  en  seroient  jamais  pour  moi;  mais 
je  veux  ôter  à  mes  ennemis  le  prétexte  de  m*en 
faire  des  crimes. 
HENRI,  avec  la  plus  grande  vivacité  de  sentimenU 

Grand-maître,  tu  n'auras  jamais  d'ennemis  à 
craindre  tant  que  je  vivrai. 
LE  DUC  DE  suLLi,  apvès  sêtrc  incliné  poux  le 
remercier. 

Ah  !  sire ,  plût  à  Dieu  que  cela  f  àt  vrai  ! . . .  Mais 
cet  entretien-ci  est  la  preuve  du  contraire,  et  des 
effets  cruels  que  peuvent  produire  des  calomnies, 
travaillées  de  main  de  courtisan. 

HENRI,  avec  la  dernière  vivacité. . 

£h!  mais,  elles  nen  auroient  produit  aucuns. 
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si,  depuis  que  je  vous  bonde,  cruel  homme  que 
vous  êtes,  vous  eussiez  tôulu  tenir  bonnement 
votkê  éclaircir  aTèc  moi...  Ah!  Rosni ,  cela  n'est 
pas  bien  à  tons  !  Depuis  trente  ans  que  je  tous 
ai  juré  amitié,  moi,  je  n*ai  rien  eu  sur  le  cœur 
que  je  ne  Taiei  déposé  dans  votre  sein  :  projets , 
affaires ,  plaisirs ,  amitiés ,  amours ,  chagrins  do^ 
mestiques,  je  vous  ai  tout  confié;  et  vous,  vous 
TOUS  tenez  sur  la  réserve  pour  une  mince  expli* 
eation  avec  mor!...  Les  larmes  m'en  viennent 
aui  yeux  !  Les  princes  ne  peUvent-ils  donc  avoir 
un  ami? 

Lfi  nue  DE  suLLi,  du  toti  le  plus  attendri. 

Âh!  mon  adorable  maitre!  cette  force,  cette 
vérité  de  sentiment,  m'éclairent  à  pirésent  sur  ma 
faute.  Oui,  sire ,  j'ai  eu  tort  de  ne  tn'être  pas  ex- 
pliqué dès  le  premier  instant,  et  de... 
Hfiniit,  Vinterrompani  avec  la  plut  grande 
vivacité. 

Oui,  monsieur!...  et  vous  sentiriez  encore 
mille  /ois  davantage  votre  tort,  si  vous  sa^ez, 
mon  ami,  ce  qu»  j'ai  soufFert,  moi ,  pendant 
notre  espèce  de  brouiUerie....  Que  cela  n'arrh^ 
donc  plus...  Je  ne  veux  pa$  que  nos  petits  dépits 
durent  plus  de  vingt-quatre  heures  ;  entendez- 
vous,  Rosni? 
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-     LE  DUC   DE  8ULLI,   aveC  possiofl. 

■  Oh  !  je  les  préviendrai  dès  leur  naissance.  Ah! 
sire!  ah!  mon  ami!  Pardonnez  au  trouble  de  mon 
cœur...  ce  mot...  qui  vient  de  m* échapper. 
H  EH  RI,  avec  la -dernière  vivacité» 
Appelle-moi  ton  ami ,  uLon  cher  Rosni  !  ton 
ami  !  Eh!  que  je  Fai  bien  sentie  cette  amitié  que 
j'ai  pour  toi  !  Tiens,  lorsque  tout  à  Fheure^  au- 
paravant de  passer  chez  la  reine,  je  me  suis  con- 
traint à  te  faire  un  accueil  froid,  et  que  je  t'ai 
appelé  monsieur  y  te  rappelles-tu  de  ne  m*avoir 
répondu  que  par  une  inclination  de  tête  et  une 
révérence  profonde?  £h  bien!  en  voyant  ta  dou- 
leur et  ton  attendrissement,  mon  cher  Rosni, 
peu  s* en  est  fallu  que ,  dans  ce  moment,  je  ne  t'aie 
jeté  les  bras  au  cou ,  et  que  je  n  aie  commencé 
par  là  notre  expUcation. 
LE  DUC  DE  suLLi,  dans  le  dernier  attendrisse- 

ment  y  et  d'une  voix  entrecoupée, 
.    Ahl  sire!. ce  dernier  trait...  Ahl  permettez 
qu'avec  les  larmes  de  la  joie  et  de  la  plus  tendre 
sensibitité ,  je  me  précipite  à  vo»  pieds  pour  vous 
remercier. . .  {Use  jette  aux  pieds  du  roi» ) 
HBSiii,  /e  relevant  avec  vivacité, 
.    Eh!  que  faites-vous  donc  là,  Rosni?...  Rele- 
vez-vous donc...  Prenez  donc,  prenez  donc  garde. 
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Ces  {«ens-là  qui  nous  voient ,  mais  n'ont  pas  pu 
entendre  ce  que  nous  disions ,  vont  croire  que 
je  vous  pardonne.  Vous  n  y  songez  pas  :  relevez- 
vous  donc...  (Af.  de  Rosniy  un  genou  en  terre  ; 
reste  la  bouche  collée  sur  la  main  du  roi  pendant 
tout  ce  couplet.  Le  roi  le  relève  et  l'embrasse  h 
plusieurs  reprises  y  puis  H  va  vers  la  porte.)  {cai 
marquis  de  Praslin.  )  Marquis  de  Praslin,  faites 
relever  vos  sentinelles  ;  tout  le  monde  peut  en- 
trer, et  partons  pour  la  chasse,  (à  tous  les  cour- 
tisans.) Mais  y  auparavant  que  de  monter  à  che- 
val, je  suis  bien  aise,  messieurs,  de  vous  décla- 
rer à  tous  que  j'aime  Rosni  plus  que  jamais,  et 
qu  entre  lui  et  moi  c'est  à  la  vie  et  à  la  mort. 

LE    DUC    DE-  SULLI. 

Ah!  sire,  comment  pourrai-je  jamais  recon- 
noître.... 

HENRI,  F  interrompant. 

En  continuant  de  me  servir  comme  vous  m*avez 
toujours  servi,  monsieur  de  Rosni. 

LE   DUC   DE   BELLEGABDE,  aU  duC  dé SulU. 

Ah  I  parbleu  !  mon  cher  duc ,  je  prends  bien 
part... 

LE  MARQUIS  DE  coifCHiKi ,    H interrompant  , 
au  duc  de  Sulli. 

Ah  !  monsieur,  l'excès  de  ma  joie... 
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HENRI,  les  interrompant  tous  les  deux. 
Allons,  allons,  vous  lui  feriez  tous  vos  compli- 
ments à  la  chasse,  où  je  veux  quil  vienne  avec 
nous. 

LE   nue  DE  SUILLI. 

IMbi,  sire  ? 

HENRI. 

Vous*méme,  mon  cher  Rosni.  Je  sais  bien  que 
vous  n  aimezpas  autrement  lâchasse  :  mais  j*aime 
à  être  avec  vous  aujouitThui  9  moi,  toute  la  jour- 
née, nion  ami. 

LE   DUC   DE  SULLU 

Je  suis  pénétré  de  ce  que  vous  dites  là,  sire; 
cependant,  si  votre  majasté  m'/en  dispei^soit.... 
HENRI,  Vinterrompant. 

Non,  mon  pauvre  Rosni:  ^a  chasse  ne  peut 
être  heureuse ,  si  vous  n  y  venez  pas  ;  et  j'ai  des 
pressentiments  que,  si  vous  en  êtes,  il  nous  arri- 
vera des  aventures  a^éabtes  ;  j*ai  cela  dans  Fidée. 
Allez  donc  vou^  h2d>iller,  et  yenez  nous  joindre 
au  rendez-vous.  L'on  n  attacpiera  pas  que  vous 
n'y  foyez.  {Il  lui  donne  un  petit  coup  sur  la  joue 
en  signe  d'amitié,  ) 

LE    DUC   DE   8PLLI, 

Allons ,  sire ,  je  cours  donc  bien  vite  m'habiller. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  VII. 
HENRI,  LE  DUC  DE  BELLEGARDË,  le 

HA.RQUIS    DE     GONCHINI,     PL08IECRS 
C0CRTISAN8,   LES  OFFICIERS  DES  CHASSES. 

HENRI,   à  Conchini. 
M.  de  Gonebim,  il  y  aura  bien  des  gens  à  qui 
ce  raccommodement-ci  ne  plaira  pas  jusqu  à  un 
certain  point. 

LE    MARQUIS   DE   CONCHIKI. 

Ce  n'est  pas  à  moi,  sire,  je  vous  le  jure. 

LE   DUC  DE   BELLE6ARDE,    aU  TOI. 

Ma  foi ,  sire ,  ce  i^accommodement^ci  étoit  de* 
siré  de  tous  ceux;  qui  aiment  le  bien  de  votre 
état....  Cet  homme-là  sera  toujours  le  bras  droit 
de  votre  majesté,  et  il  est  d'une  habileté  dans 
les  affaires.... 

HENRI,  l'inteirùrnpant. 

Qu'appelez -vous  dans  les  affaires?  Ajoutez 
donc  à  la  tète  de  mes  armées,  dans  mes  conseils , 
dans  les  ambassades...  Je  l'ai  toujours  présenté 
avec  succès  à  mes  amis  et  à  mes  ennemis...  Mais, 
partons,  partons. 

{Le  roi  sort,  et  est  suivi  de  toute  sa  cour.) 

FIK    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


Le  théfttre  représente  l'entrée  de  la  forêt  de  Sénart , 
du  côté  de  Lieursftin. 


SCÈNE  I. 

LUCAS,  CATAU,  habillés  en  paysans  du 
temps  de  Henri  IV* 

{Lon  entend  un  cor-de-chasse  dans  Véloignement.) 

LUGAS. 

Parguenne!  mam'selle  Gatau,  enteo^ais-roas 
ces  comeux-là?  Encore  un  coup,  v  nais*TOUS**en 
voir  la  chasse  avec  moi.  AlFn  est  pas  loin  d'ici. 
Allons  du  côte  que  j*entendons  les  cors. 

G  AT  AU. 

Oh!  Lucas,  je  n  ons  p9s  te  temps  ;  il  faut  que 
je  nous  en  retoumiops  ohewi  nous. 

LUCAS. 

Dame!  c  est  que  ça  n'arriye  pas  tous  les  jours, 
au  moins,  que  la  chasse  vienne  jusqu'à  Lieur- 
sain...  J*y  verrons  pieut-étre  notre  bon  roi  Henrif 
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GATAU. 

Vraiment)  j'aurioiis  ben  enyie  de  IVoir,  car 
je  ne  rconnoissons  pas  pus  qu  toi,  Lucas:  mais 
il.  se  fait  tard  ^  ma  mère  m'attend  ;  faut  qne  je  l'y 
aide  à  faire  le  souper.  Mon  firère  Biehard  arrive 
ce  soir. 

LUCAS. 

Quoi!  monsieur  Richard  airive  ce  soir?Queu 
plaisir?  queu  joie  I...  Xespërons  qu'il  déterminera 
à  mon  mariage  avec  vous  monsieur' Michau, 
votre  père,  qui  barguigne  toujours...  Mais,  par- 
gnenne  !  c'est  bian  mal  à  vous  de  ne  m* avoir  pas 
déjà  dit  c'te  nouvelle^là  ! 

CATAU. 

Elst-ce  que  j'ai  pu  vous  la  dire  pus  tôt  donc? 
Je  viens  de  l'apprendre  tout-à-l'heure. 

IsVÙkS. 

Eh  biân  !  falloit  me  la  dire  tout  de  suite. 

GâTAV. 

Qoèo  raison  !  Est-ce  que  je  pouvois  vous  dire 
ça  auparavant  que  de  vous  avoir  rencontré? 
ttrcAS. 

Bon!  vous  pensiais  bian  à  me  rencontrer, 
tant  seulement!  Vous  ne  pensiais  qu'à  courir 
après*  la  chasse.  Est-ce  là  dé  l'amiquié  donc , 
quand  on  a  une  bonne  nouvelle  à  apprendre  à 
Quelqu'un? 
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CATAu,  à  part. 

Mais,  voyez  donc  queue  querelle  il  me  fait ^ 
pendant  que  je  n  ai  voulu  voir  la  chasse  €|ae 
parceque  je  savois  ben  que  je  rrencontrerions 
en  chemin,  ce  bijou-  là !...  Et  il  faut  encore  qu'il 
me  gronde!...  (« -Lucas.)  Allez,  vous  êtes  un 
ingrat. 

hv c AS ^  d'un  air  tendre. 

£h !  pardon,  mam*selle  Catau  ;  c  est  que  j'igno- 
rions  tout  ça,  nous...  Dame,  voyais-^vous?  c'est 
que  JQ  vous  aimons  tant,  tant,  tant  ! 

CATAU. 

Eh!  pardi!  je  vous  aimons  ben  aussi,  nous, 
monsieur  Lucas  ;  mais  je  n  vous  grondons  pas 
que  vous  ne  Tméritiais. 

LUCAS,  en  riant. 

Oh!  tatigué!  vous  me  grondais  bian  queuque- 
fois  sans  que  je  le  méritions!...  Par  exemple, 
hier  encore,  devant  monsieur  et  madame  Mi- 
Qhau,ne  me  grondîtes-vous  pas  d'importance, 
à  propos  de  c'te  dévergondée  d'Agathe,  qui  a 
pris  sa  volée  avec  ce  jeune  seigneur  !  Dirais-vous 
encore  que  j' avions  tort? 

GAT'AU,  (fun  air  mutin. 

Oui,  sans  doute,  je  le  dirai  encore.  Je  ne 
âaurois'croire,  moi,  qu'Agathe  se  soit  en  allée 
exprès  avec  ce  monsieur.  G* est  une  tille  si  rai* 
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'sennable,  elle  aimoit  tant  mon  frère  Richard!... 
Allais,  aUais,  il  y  a  queuque  chose  à  cela  que  je 
ne  comprenons  pas. 

LUCAS,  en  se  moquant. 
Oh!  jamigoi  !  je  le  comprends  bian,  moi. 

CATAU. 

Oh!  tiens,  Lucas,  ne  renouvelons  pas  c*te 
querelle-là,  car  je  te  gronderions  encore,  si  j'en 
avions  le  temps.  Mais  j*ons  affaire. . .  Adieu , 
Lucas. 

LUCAS. 

Adieu,  méchante. 

CATAU,  lui  jetant  son  bouquet  au  nez. 
Méchante  1...  Tiens,  Vlà  pour  t*apprendre  à 
parler. 

{Elle  sen  va.) 

SCÈNE  II. 

LUCAS,  regardant  du  côté  par  où  Catau  est 
partie. 

Attendais  donc,  attendais  donc...  La  petite 
espiègle,  aUe  est  déjà  bian  loin...  Cest  gentil 
pourtant  ça...  La  façon  dont  all*me  baille  son 
bouquet,  en  faisant  semblant  de  me  Tjeter  au 
nez,  en  est  tout-à-fait  agreyable...  {ramassant  le 
èoiM^uet,  et  apercevant  Agathe  en  se  relevant.) 

lO. 

Digitizedby  Google 


1 1 4     LA  PARTIE  DE  CHASSE  DE  HENRI  IV. 
Mais,  qne  vois-je?  ons-je  la  berlue?...  Avec  tous 
ces  biaux  ajustorioos-tà?c  est  m*am*seIleA^the, 
dieu  me  pardonne  ! 

SCÈNE  III. 

AGAT  HE,  habillée  comme  une  bourgeoise,  étoffe 
du  temps  de  Henri  IF";  vertugadin  en  grand 
collet  monté,  en  dentelles  fort  empesées,  et 
coiffée  en  dentelles  noires;  LUCAS. 

AGATHE. 

Cest  moi-même,  mon  cher  Lucas...  De  grâce  ! 
écoute-moi  un  moment. 

LUCAS,  VinterrompanU 

Tatigaé  !  comme  vous  v'ià  brave,  mam'selle 
Agathe!  Vous  y'ià  vêtue  comme  une  princesse... 
Vous  arrivais  donc  de  Paris...  de  la  cour?...  Faut 
quVous  y  ayez  fait  eune  belle  forteune,  depuis 
six  semaines  qu  vou%  êtes  disparue  de  Lieursain  ! 
Monsieur  Jérôme,  vot*père,  qu*est  le  pus  p'tit 
fermier  de  ce  canton ,  il  n  a  pas  dû  vous  recon- 
Boître...  Allais,  vous  devriais  mourir  de  pure 
honte. 

AGATHE,  dun  air  triste. 

Hélas  !  les  apparences  sont  contre  moi  ;  mais  je 
nr  suis  point  coupable.  Le  marquis  de  Gonchim 
m'a  fait  enlever  malgré  moi,  et  m*a  fait  conduire 

Digitizedby  Google 


ACTE  II,   SCÈNE  III.  ii5 

à  Paris.  Ce  cniel  m'a  tenue  six  semaines  dans 
une  espèce  de  prison...  Ma  vertu,  mon  courage , 
et  mon  désespoir^  m'ont  prêté  les  forces  néces- 
saires pour  me  tirer  de  ses  mains.  Je  me  suis 
échappée  ;  j'arrive  à  l'instant ,  et  l'ayant  aperçu 
d'abord,  et  ayant  à  te  parler,  je  n'ai  pas  voulu 
me  donner  le  temps  de  quitter  ces. habits  qu'on 
m'avoit  forcée  de  prendre,  et  qui  paroissent  dé- 
poser contre  mon  honneur. 

LUCAS,  tfun  air  moqueur. 
«  Déposer  contre  mon  honneur!...  »  Les  biaux 
tarmes  !  Comme  ça  est  bian  dit  !  V'ià  ce  que  c'est 
que  d'avoir  demeuré,  depuis  vot' enfance  jus- 
qu'à l'âge  de  quatorze  ans,  cheux  c'te  signora 
Léonore  Galigaï,  là  ousque  ce  marquis  de  Gon- 
chini  est  devenu  vot' amoureux.  Dame  !  d'avoir' 
été  élevée  cheux  ces  grands  seigneurs,  ça  vous 
ouvre  l'esprit  d'eune  jeune  fille,  ça!  Ça  vous  a 
appris  à  biai'  parler...  et  à  mal  agir...  Mais,  par^ 
cequ'ous  avai^  de  l'esprit,  pensais-vous  pour  ça 
que  je  sommes  des  bêtes,  nous?...  Crayais^vous 
que  je  vous  crairons?  Tarare!  comme  je' sis  la 
dupe  de  c'te  belle  loquence-là  ! 

AGATHE. 

Mais,  si  tu  veux  bien,  mon  ami... 
LUCAS,  l'in terrompan  t. 
Moi,  vot'ami,  après  ce  qu'ous  avais  fait?  l'ami 
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d'une  parfide  qui  trahit  monsieur  Richard,  à  qui 
aile  assure  qu  ail'  l'aime;  et  qui  après  le  plante 
là)  pour  eun  seigneur  qu'alF  ne  peut  épouser?... 
à  qui  ail'  vend  son  honneur  pour  avoir  de  bianz 
habits,  et  n'être  pus  vêtue  en  paysanne?  Moi, 
l'ami  d'une  criature  comme  ça  i...  fi!  morg^ë  f 
ignia  non  pus  d'amiquié  pour  vous  dans  mon 
cœur  qui  gni  en  a  sur  ma  main,  voyais-vous? 

AGATHE. 

Encore  un  coup,  Lucas,  rien  n'est  plus  faux 
que... 

LUCAS,  l'interrompant. 

Rianne6t  plus  vrai...  Et  ça  est  indigUe  devons 
d'avoir  mis  comm'  ça  le  trouble  dans  not'  vil- 
lage... d'avoir  arrêté  tout  court  nos  mariages... 
J'étois  près  d'épouser,  moi,  mam'selle  Gatau,  la* 
sœur  de  monsieur.  Richard.  Monsieur  Michau, 
son  père  à  elle  et  à  lui,  monsieur  Michau,  qu'est 
le  plus  riche  meunier  de  ce  royaume,  vous  au-* 
roit  mariée  vous-même  à  monsieui*  Richard,- 
son  fils,  qu'est  un  garçon  d'esprit,  qu'a  fait  ses 
éiudes  à  Melun,  qui  parle  comme  un  livre,  de 
même  que  vous...  qui  sait  le  latin ,  et  qui ,  à  cause 
de  ça,  et  de  dépit  de  ce  'que  vous  l'avez  aban- 
donné, va,  ce  dit-il,  se  précipiter  dans  l'église, 
à  celle  fin  de  devenir,  par  après,  not'  curé. 
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AGATHE. 

Puisque  tu  ne  veux  pas  m*enteiiclre,  dis-moi, 
du  moins ,  si  Richard  est  ici. 

LUCAS. 

Non ,  il  n  y  est  pas  ;  il  n  y  sera  que  ce  soir. 
N*a-t-il  pas  eu  la  duperie  d'aller  pour  vous  k 
Paris,  mam'selle,  à  celle  fin  de  demander  justice 
à  not'  bon  roi ,  qui  ne  la  refuse  pas  pus  aux  petits 
qu*aax^ands? 

AGATHE,  à  partj  en  soupirant. 

Que  je  suis  vialheureuse  !...  Gomment  me  jus* 
tifier?...  {h  Lucas.)  Sans  que  je  puisse  m'en 
plaindre,  Richard  aura  toujours  droit  de  con- 
server des  soupçons  odieux. 

LUCAS. 

Il  auroit  un  grand  tort  d'en  consarver,  oui... 
(^tH>yant  Agathe  en  pleurs. )Uon\  vous  larmoyex!... 
Eh!  ouiche!  tous  ces  pleurs  de  femmes*là  sont 
de  vraies  attrape-minettes. 

AGATHE. 

Hélas!  je  te  pardonne  de  ne  pas  me  croire 
sincère...  Mais,  si  ce  n'est  pas  pour  moi,  du 
moins,  par  amitié  pour  Richard,  rends-lui  un 
service  qu'en  t' apercevant  au  commencement 
de  la  forêt  je  suis  venue  te  demander  ici...  Cest 
pour  lui  que  tu  agiras. 
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I.UÇ4S. 

Voyons,  queuque  c'est,  main'selle? 
AGATHE,  très  affectueusement. 

Cest  un  service  qui  tend  à  me  justifier  vis-à- 
i4s  de  mon  amant,  s'il  est  pos^ble.,.  De  grâce! 
rend^lui  cette  lettre  (  elle  lui  présente  une  lettre,  ) 
que  |e  lui  écrivois,  à  tout  hasard,  et  que  l'occa- 
sion que  je  trouvai ,  sur-le-champ ,  de  me  sauver 
ne  m'a  pas  même  laissé  le  temps  d'achever... 
Donne-la-lui  donc...  Prends-moi  en  pitié,  et  ne 
me  réduis  pas  au  désespoir  en  me.  refusant. 
i<acAS,  attendri  et  se  retenant  de  le  laisser  voir. 

Baille^moi  c'te  lettre ,  la  belle  pleureuse  ;  je 
la  li  rendrons.  Vous  m'avez  attendri;  mais  ne 
pensais  pas  pour  ça  m' avoir  fait  donner  dans  le 
pagneau,  non...  non,  palsanguél  et  je  l'y  parle- 
ronscoptre  vous  ;  je  vous  en  prévenons  d'avance.,. 
Je  n voulons  pas  que  not'  ami  Richard,  et  qui 
sera  bientôt  not'  biau-frère,  achetient  chat  en 
poche,  entendais-vous? 

AGATHE. 

Va,  ce  n'est  pas  toi  qu'il  m'importe  de  con- 
vaincre de  mon  innocence;  c'est  mon  amant, 
cest  son  père,  aux  pieds  desquels  je  suis  résolue 
de  m' aller  jeter  pour  leur 'jurer  que  je  ne  dui$ 
point  coupable...  Avertis-moi  seulement  dès  que 
Richard  sera  arrivé. 
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LVCAS. 

Oui,  oui,  je  vous  avartirons.  Allais,  allais,  je 
vous  le  promettons. 

{Agathe  s'éloigne.) 

SCÈNE  IV. 

LUCAS,  mettant  la  lettre  dans  sa  poche. 

Gomme  ces  femelles  avont  les  larmes  à  com- 
mandement! Ça  pleure  quand  ça  veut,  déjà  et 
d'un... Et  pis,  quand  il  s'agit  de  leux  honneur,  ces 
filles  vous  font  d'shistoires,  d*shistoires. . .  qui  n  ont 
ni  père  ni  mère,  et  presque  toujours,  nous 
autres  hommes,  après  avoir  bian  bataillé  pour 
ne  les  pas  craire ,  j*finissons  toujours  par  gober 
ça...  Je  sommes  assez  benêts  pour  ça...  {Le  jour 
baisse.)  Et ,  d'ailleurs ,  c*te  petite  mijaurée>là,  qui 
par  son  équipée  m'a  reculé,  à  moi,  mon  ma- 
riage avec  ma  petite  Gatau ,  que  j'aimons  de  tout 
not^  cœur!  c'est-il'pasendévant ça?...  Mais,  l'a- 
mi Richard  devroit  être  arrivé,  car  le  jour  com- 
mence à  toùiber  un  tantinet...  (voyant  paroitre 
Richard,)  "Ehil  mais,  c'est  li-même. 
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SCÈNE  V. 

RICHARD,  LUCAS. 

JLUCAS,  courant  C embrasser. 
Pardi  !  monsieur  Richard ,  que  je  nous  embras- 
sions!... Encore.*,  morgue!  encore.  Je  ne  m'en 
sens  pas  d*aise,  mon  ami. 

EICHABD.  ' 

Ah!  mon  cher  Lucas,  j*ai  plus  besoin  de  ton 
amitié  que  jamais;  mon  nialheur  est  sans  res- 
source. 

•LUOA-S. 

TnoUs  en  étions  toujours  bian  douté....  Mais, 
comment  ça,  donc? 

RICHARD. 

Gomment?...  Tu  as  vu  que  j*étois  parti  pour 
Paris,  dans  le  dessein  de  m*  aller  jeter  aux  pieds 
de  sa  majesté;  mais  ce  malheureux  marquis  de 
Gonchini,  qui  a  su  mon  projet,  sans  doute,  par 
ses  espions ,  dont  je  me  suis  bien  aperçu  que 
j*€tois  suivi,  m'a  fai^dire  qu'il  me  feroit  arrêter, 
si  je  restois  à  Paris. 

LUCAS. 

Queu  scélérat  ! 

RICHARD. 

Ge  ne  sont  point  s^  menaces  qui  m'ont  déter- 

Digitizedby  Google 


ACfE  II,  SCÈNE  V.  i»i 

mînë  à  reveDir,  c'est  une  lettre  qu'après  cela  j'ai 
reçue  d'Agathe.  La  perfide  m'écrit  quelle  ne 
m'aime  plus. 

■      LUCAS., 

Air  vous  avoit  déjà  écrit? 

RICHARD,  très  vivement.  . 

Oui,  Lucas.  Elle  m*a  écrit  qu'eUe  ne  m'aimoit 
plus,  ellel...  ellel.M  Ah!  sans  doute  cet  infâme 
séducteur,  soit  par  force,  soit  par  adresse,  est 
parvenu  à  s'en  faire  aimer  lui-même.  EUe  aura 
été  éblouie  par  la  grandeur  imposante  de  ce  vil 
seigneur  étranger. 

LUCAS. 
Quoi!  ail'  l'aime?  vrai? 

RICHARD, avec  transport. 
Oui,  elle  l'aime;  elle  ne  m'aime  plus...  Ma 
rage  !...  Mais  calmons  ces  transports ,  qui  ne  font 
qu'irriter  mes  maux....  Oublions -la....  Je  ne  la 
veux  voir  de  ma  vi^. 

LUCAS. 

Oh  !  vous  ferez  très  bian.  Ail'  est  ici  c'tapen- 
dant. 

RICHARD,  très  vivement. 
.  Elle  est  ici?  elle  est  ici? 

LUCAS. 

Oui,  air  est  ici  de  tout  à  c'theure.  AU'  m'est 
déjà  venue  mentir  sur  tout  ça,  la  petite  fourbe  ! 
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et  pour  se  justifiât,  ce  dit-elle,  dll*  m*a  même 
baillé  pour  vous  eune  lettre,  que  j*oiis  là. 
lu  c  H  A  R  D ,  encore  plus  vivement. 

Quoi!  tu  as  une  lettre  d'elle,  et  pour  moi? 
Donne  donc. 
LUCAS ,  /ui  montrant  la  lettre  sans  la  lui  donner. 

Tenais,  la  via;  mais,  croyais-moi,  dëchirons- 
la  sans  là  lire.'Gnia  que  des  faussetés  là-dedans. 
niCHARD,  la  lui  arrachant. 

Eh!  donne  toujours...  (h  part.)  Quelle  est  ma 
foiblesse ! . . .  (à  Lucas. )  Tu  as  raison '^' Lucfas ,  je 
ne  devrois  pas  la  lire...  Mon  plu^  grand  tour- 
ment est  de  sentir  que  j'adore  encore  Agathe  plus 
que  jamais. 

LUCAS. 

Cestbian  adoré  à  tous.  (^Richard ouvre  la  lettre 
et  se  met  à  la  lire  bas.  )  Mais ,  lisais  donc  tout 
haut,  que  je  voyions  c*  qu'ail'  chante. 
RICHARD,  lisant  la  lettre  haut^  if  une  voixalté^ 
récy  et  le  C€eur  palpitant» 

Très  volontiers.  (  //  lit.) 

«Le  landi,  à  six  heures  du  matin. 

«N'ajoutez  aucune  foi,  mon  cher  Richard,  à 
«  Taffreuse  lettre  que  vous  avez  sans  doute  reçue 
«  de  moi  ;  c'est  le  valet  de  chambre  du  marquis 
«  de  Goncfaini ,  ce  vil^n  Fabrioio ,  q|ai  m'a  forcée 
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«  de  vous  récrire ,  en  m'apprenant  que  vous  étiez 
«  à  Pari^,  et  que  son  maître  étoit  dëtenniné  à  se 
«porter  contre  vous  aux  dernières  violences ^  si 
«je  ne  vous  Fécrivois  pas.  Il  m*a  promis,  en 
«même  temps,  que,  pour  prix  de  ma  complai- 
«  sance ,  l'on  m*accorderoit  plus  de  liberté.  Ce 
«dernier  article  m'a  décidée;  car,  si  l'on  me 
«  tient  parole ,  je  compte  employer  cette  liberté 
«  à  me  sauver  d'ici.  Nul  danger  ne  m'ef&aiera. 
«Je  crains  moins  la  mort  que  de  cesser  d'être 
«digne  de  vous.  Je  vous  écris  cette  lettre  sans 
«  savoir  par  où  ni  par  qui  je  puis  vous,  la  faire 
«  tenir.  Cest  un  bonheur  que  je  n'attends  que  du 
«ciel,  qui  doit  protéger  Finnocence.  Je  vous 
«  aime  toujours  ;  je  n'aimerai  jamais  que...  Mais 
«j'aperçois  que  la  petite  porte  du  jardin  est  ou** 
«  verte...  Ma  fenêtre  n'est  pas  bien  haute...  avec 
«mes  draps,  je  pourrai...  J'y  vole.  * 
{A  part  y  après  avoir  lu») 

Ah  ciel!  elle  sera  descendue  par  la  fenêtre! 
(à  Lucas,)  Eh  !  si  elle  s'étoit  blessée,  Lucas? 
LUCAS,'  d'un  air  railleur. 

Blessée?...  Je  venons  de  la  voir...  Vous  don- 
nais donc  comme  un  gniais  dans  toute  c't'écci- 
ture-là,  vous? 

BICHARD. 

Gomment!  que  venx-ta  dire? 
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LUCAS. 

Tatigué  !  qu'aile  a  d'gnimagination  c'te  fiUe- 
là  !  La  belle  lettre  !  qneu  biau  style  !  comm*  ça  est 
en  même  temps  magnifique  et  parfide  ! 

RICHARD. 

Quoi!  Lucas ^  tu  pourrois  penser  qu'elle 
me  trompe?  qu'elle  pousseroit  la  perfidie  jus- 
qu'à.. . 

LUCAS,  r interrompant. 
Oui,  morgue  !  je  l'croyons  de  reste.  Ce  marquis 
et  elle ,  ils  auront  arrange  c'te  lettre-là  ensem- 
blement ,  et ,  par  exprès ,  pour  qu  ous  en  soyais 
le  claude. 

RICHARD. 

Non ,  elle  n'est  point  capable  d'une  telle  hor- 
reur; et  toi-même... 

LUCAS,  V interrompant. 

Et  moi-même...  Je  vous  disons  que  c'est  sûre- 
ment là  un  tour  de  ce  marquis.  Il  n'en  veut  pus, 
il  la  renvoie  à  son  village. 

RICHARD. 

Gomment,  malheureux  !  tu  t'obstines  à  vouloir 
qu'une  fille  comme  Agathe... 

LUCAS,  ^interrompant. 

Malheureux?...  Oh!  point  d'injures,  not'  ami. 
Mais,  tenais,  quand  je  n'nous  *y  obstinerions  pas, 
là,  posez  qu'air  soit  innocente...  Après  avoir  été 
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six  semaines  cheux  ce  seigneur,  qu'est-ce  qui  le 
croira?  Faut  qu'ail*  le  prouve  parafant  que  vous 
|iuissiais  la  revoir  avec  honneur.  Voudriais-vous, 
en  la  revoyant  avant  qu  ail*  soit  justifiée ,  courir 
les  risques  de  vous  laisser  encore  ensorceler  par 
elle,  et  qu  ail*  vous  conduisisse  à  Fépouser?  Cest 
ce  qui  vous  arriveroit,  da,  et  ce  qui  seroit  biau, 
n'est-ce  pas  ? 

RICHARD^  très  tristement. 
Oui,  tu  as  liaison,  Lucas  ;  je  ne  dois  pas  ni*ex- 
poser  à  la  voir.  Je  sens  trop  bien  la  pente  que  j* ai 
à  me  faire  illusion.  Mais  allons  chez  toi,  mon 
cher  ami  :  j'y  veux  passer  une  heùi*e  ou  deux 
pour  calmer  mes  sens  et  me  remettre  un  peu. 
(//est  tout-h'fait  nuit.^  (^tendrement  y  à  part.) 
Ne  portons  point  chez  mon  père,  et  au  sein  de 
ma  famille ,  les  apparences ,  du  moins ,  du  cha- 
grin qui  me  dévore. 

LUCAS. 

Oui,  v*nais-vous-en  cheux  nous.  Âussibian  v*là 
la  nuit  close,  etc'te  forêt,  comme  vous  savais, 
n'est  pas  sûre  à  ces  heures-ci.  Ignia  tant  de  bra-r 
Gonniers  et  de  voleuH  ;  c  est  tout  un.  (^Entendant 
çlu  bruit.)  Tenais,  tenais,  il  me  semble  que  j'en 
entends  déjà  quelques-uns  dans  ces  taillis. 
RICHARD,  écoutant  et  soupirant. 
Qui,  allons, mon  ami.  Nous  parlerons  chez  toi 
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àe  ton  mairiage  avec  ma  sœur  Gatan.  Pubqnè 
le  mien  ne  peut  pas  se  faire,  je  veux  presser  mon 
père  de  finir  le  tien.  Il  n  est  pas  juste  que  tu 
souffres  de  mon  malheur.  Ce  seroit  un  chagrin 
de  plus  pour  moL 

{lisse  retirent  ensemble.^ 

SCÈNE  VI. 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE,  le  marquis  de 
GONGHINI,  arrivant  dans  l'obscurité  et  en 
tâtonnant. 

LE  MARQUIS  DE  COKGHIRI. 

Nous  avons  manqué  nos  relais,  monsieur  le 
duc  ;  cela  est  cruel. 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE. 

Ah!  d*autant  plus  cruel ,  mon  cher  Gonchini, 
que  nos  chevaux  ne  peuvent  plus  même  aller 
le  pas...  Gomme  la  nuit  est  noire !^ 

LE  MARQUIS  DE  COHCBIHI. 

L'on  n'y  voit  point  du  tout.  «Tai  même  de  là 
peine  à  vous  distinguer.  Il  faut  que  ce  damné 
cerf  nous  ait  fait  faire  un  chemin... 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE,  Finterrompant. 

Un  chemifi  du  diahie!...  Quel  cerf!...  Il  s'est 
fait  battre  d'abord  pendant  trois  heures  dans  ces 
bois  de  Ghailli  :  il  passe  ensuite  la  rivière ,  nous 
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fait  traverser  la  forêt  de  Bougeant^  où  il  tient 
encore  deux  mortelles  heures.  Il  nous  cohduit 
enfin  bien  avant  dans  Scnart,où  nous  somibes... 

Sans  savoir  rjii  nans  sommes,  (^entendant  tie- 
niV  gue/^u  UM.)  Mais  jVatends  marcher.  Quel- 
qu'un vkttit  à  noufi* 

SCÈNE  VII. 

LE  CTTG  &E  BULLI,  arrivant  en  tnlonnattl^  vt 
saisissant  le  bras  du  duc  de  Bel  lézarde;  iK 
Tvuc:  PK  BIi]LLëGAIIDË,  î.u  «ARQUii  ds 
CONCHINI. 

LE  DUC  DÉ  SULLI,  au  duc  de  Beltcgarde^  quit 
prend  pour  le  roi. 
Ah!  sire,  aeroit-ce  voaa?,..  Est-ce  vous,  sire? 
LE  Dtic  DE    aELLEC.AKD!- ^  ait  maffiuis  de 

Conchînir 
Ce<it  la  vai^  de  moiisieut    de  Rosui,  et  &on 
cœur;  car  i!  n'est  oiîcopé  que  de  son  roi. 

LE  DUC  DE  âCLLi,  rceonn-oîssant  ic  duc de 

Bel  lézarde  ^ 
C'est  mai^méme.  Ehl  ccsi  vous,  duc  de  BeUe- 
gardfî  ?  Étes-vons  seul  ici?  Savez-voiis  où  est  ïc 
roi  ?  ïi-i-il  qijielqu'uu  avec  lui  ? 


d  by GooQle  ^ 

i 


ia8    LiLPÂRTIE  DE  CHASSE  DE  HEltfRI  IV. 

LÉ  DUC  DE  BGLLE&ARDE. 

II  y  a  deux  heures  que  j'en  suis  déparé:  il  n'é- 
toit  point  avec  ie  gros  de  la  ohasse  quand  je  Fai 
perdu;  et,  pour  moi,  je  suis  ici  uniquement  avec 
le  marquis  de  Conchini. 

Le  marquis  de  GO!fCHiNt,àilf.  deSuili. 

Avec  votre  serviteur,  duc  de  Sulli.  Mais,  vouSi 
qu  avez-vous  donc  fait  de  votre  cheval? 

LE  DUC    DE    SULLI. 

Je  Fai  donné  à  un  malheureux  valet,  qui  s* est 
cassé  la  jambe  devant  moi.  Mais,  dites-moi  donc, 
messieurs,  en  quel  endroit  .de  la  forêt  nous  trou- 
vons-noQs  ici? 

LE  MARQUIS  DE  CONCHIKI. 

Ma  foi,  nous  y  sommes  égarés;  voilà  tout  ce 
que  nous  savons. 

LE  DUC  DE  BELLEOARDE. 

Cela  est  agréable,  et  sur-tout  pour  un  galant 
chevalier  comme  moi  «  qui  devois,  ce  soir  même, 
mettre  fin  à  une  aventure  des  plus  brillantes.  Soit 
dit ,  entre  nous ,  sans  vanité  et  sans  indiscrétion , 
messieurs. 

LE  DUC  De  sulli,  éCun  airbrusifue. 

Duc  de  fiellegarde,  tous  n'avez  que  vos  folies 
en  tétel  Je  pense  au  roi, moi.  Il  n'aura  peut-être 
été  ëuivi  de  personne  ;  la  nuit  est  sombre  y  j^ 
crains  qu'il  ne  lui  arrive  quelque  accident. 
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I.EBIABQ17I8DECOHCHIHI,  (fuH  air  in^ifférenU 

Bon!  quel  accident  voulez-vous  qu^il  lui  ar- 
rive? 

LE  DUC  DE  suLLi,  vivement. 

Eh  quoi  !  monsieur,  ne  peut-il  pas  être  ren- 
contré par  im  braconnier,  par  qui;I<|ue  voleur? 
Que  sais-je,  moi?  (  avec  colère.  )  En  verilé,  le  roi 
devroit  bien  nous  épargner  les  alarmes  où  il 
nous  met  pour  lui!  Que  diable!  ne  devroît-il 
pai  être  content ^'étre  échappé  à  tuilb  périls, 
qni  et  oient  peut-être  nécessaires  dans  le  temps? 
et  cet  homme'l^  ne  sauroit-tl  se  retenir  de  is' ex- 
poser encore  aujourd'hui  à  des  dangers  tout-à- 
fait  inutiles? 

LE  DUC  DK  belles;  A noE,  t/Wi  aiV^t^^r. 

Eh!  mais^  mais,  mon  cher  Sulii,  vous  mettez 
les  choses  au  pis.»*  J'aime  ïe  roi  autant  spievous 
Tatmez^  et... 

LE  m^hqcis  nECoNCBim^  Vint^rrompani 
rtun  air  indifférent. 

Et  moi  ansai,  assurément...  Maiij.,  parma  foi^ 
c'est  vouloir  s'inquiéter  à  plaisir  que  de.-^ 

LC  n trc  DE  B u  L L  f ,  l'interrûmpant  brm-     . 
^uement 

Vive  dieu  !  messieurs ,  nous  avons  une  façon 
d'aimer  le  roi  tout-à-fait  différente;  car  moi^  je 
vous  jure  que ,  dans  ce  moment-ci ,  je  ne  suis  nul- 
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lemeikt  rassure  sur  sa  perlionne.  Tai  peur  àt  font 
pour  lai,  moi  ;  je  ne  sais  pas  aussi  tranquille  que 
vous  Têtes. 

SCÈNE  yiii. 

UN  PAYSAN,  ayant  sur  le  dos  une  charge  de 
bois;  LE  Dvc  de  SULLI,  lr  duc  de 
ËËLLEGARDE,  le  marquis  de  GONCHINI. 

LE  PAtSAK,  chantant  y  %]Êart  y  sur  Falr 
des  Forgerons  de  tythère. 
*  Je  suis  un  bûcheron 
«  Qui  travaille  et  qui  chante...  » 
LE  DUC  DE  SULLI ,  OU  paysan^  en  farrétant 

Qui  va  là?  Qui  es-tu? 
LE  vktskv  y  jetant  son  bois  de  frayeur,  et  font- 
bant  aux  genoux  <^e  M«  SuUi, 
Miséricorde  !  messieurs  les  voleurs,  ne  me  tuais 
pas.  Mon  cher  monsieur,  si  vous  êtes  leux  capi- 
taine, ordonnais-leux  qu'ilsT  me  laissiont  la  vie... 
La  vie ,  monsieur  le  capitaine ,  la  vie  1  (  tirant  de 
sa  poche  son  argent^  et  l'offrant  au  duc  deSulli.) 
V*là  quatre  patard^  et  trois  carolus  ;  c^est  tout  ce 
que  j*  avons. 

LE  MABQUIS  DE  COVCUITTI,  h  M.  de  Sttlli. 

Vous',  capitaine  de  voleurs,  mon  cher  saiin- 
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teDclailtl  cela  est  piqaant,  au  moins;  mais  très 
piquant! 

L%  DUC  DE  8ULLI,  (Tun  toH  tévèrt, 
Cest  plaisanter  mal-à-propos  et  bien  légère- 
ment) monsieur. 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE,  au  paysan, 
Lèye-toi,  mon  bon  homme, lève^toL  Nous  ne 
sommes  point  des  yoleûrs,  mais  des  chasseurs 
égarés ,  qui  te  prions  de  nous  conduire  au  plus 
prôckain  village. 

LE  PATSAV,  se  i^Uvant, 
Ehl  parguennel  messieurs,  vous  n'êtes  qn*à 
une  porté  de  fusil  de  lieursain. 

LE  DUC  Dé  SULLI. 

De  Lieursain,  dis-tu?  . 

LE  PAT8AS. 

Oui,  monsieur,  et  vous  n  avez  qu*à  me  suivre. 

LE  DtJG  DB  BBLLBX^ABDK. 

Bien  nous  prend  que  ce  soit  si  près  ;  car  nous 
sommes  excédés  de  lassitude. 

LE  MARQUIS  DB  GOKGHIKI,  OUpaySOn. 

Et  nous  mourons  de  faim.  Dites -moi,  l'ami, 
trouverons-nous  là  de  quoi?... 

LE  VkJSAïf  ^Vinterrompant. 

Oh  !  oui ,  car  je  vous  vous  mener  chez  le  garde- 
chasse  de  ce  canton. Vous  y  trouverais  des  lapins 
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par  centaine  :  car  ces  gens-là  y  mangiont  les*  hr 
pins ,  eux  ;  et  les  lapins  nous  mangiont ,  nous  ! 
LE  DUC  DE  8ULL1,  donnant  de  targent  au 

paysan. 
Tiens,  mon  enfant,  voilà  un  henri,  condui»* 
nous. 
LE  DUC  DE  BELLEOAiiDE,  OU  paysan,  en  luî 
donncuU  aussi  de  V argent. 
Tiens ,  mon  pauvre  garçon. 
LE  MARQUIS  DE  GONGHiNi,  aU  paysan^  en  lui 
donnant  ^e  même  de  Vargent. 
Tiens  encore.  Eh  bien!  nous  crois-tu  toujours 
des  voleurs? 

LE   PAYSAN. 

Au  contraire,  et  grand  merci,  mes  bons  sei- 
gneurs I  Suivais-moi.  Dame  !  si  je  vous  ons  pris 
pour  des  voleurs,  c'est  que  c*te  forét-ci  en  Ibur- 
mille;  car,  depis  nos  guerres  civiles,  biaucoup 
de  ligueux  avont  pris  c'te  professionolà. 

LE  DUC    DE   8ULLI. 

Allons,  cdlons,  conduis-nous,  et  marche  le 
premier. 

LE  p  AT 8  A  K,  Uur  montrant  de  la  main  un  chemin^ 
qviil  leur  fait  prendre. 

Venais,  venais  par  ce  petit  sentier;  par  ilà, 
par  ilà. 


îdby  Google 


ACTE  H,  SCÈNE  VIIL  i33 

LJEDUCDESULLi,  à  part,  en  faisant  passer  les 
autres  devant  lui  et  en  les  suivant. 
Je  suis  toujours  inquiet  du  roi  ;  il  ne  me  sort 
point  de  l'esprit. 

(Ils  s  éloignent  tous  les  quatre.) 

SCÈNE  IX. 

HENRI,  arrivant  en  tâtonnant. 

Où  yais-je?  où  suis-je?  où  câla  me  conduit^^il? 
VeBtre«sai|it>gris!  je  marche  depuis  deux  heures 
poiiF  pouvoir  trouver  Tissue  de  cette  forêt...  Ar-» 
'Tétons-nous  un  mpment  et  voyons...  Parbleu t  je 
vois...  que  je  n  y  vois  rien.  Il  fait  une  obscurité 
de  tous  les  diables!  {tâtant  avec  son  pied.)  Ceci 
n  est  point  un  chemin  battu ,  ce  n'est  point  une 
route;  je  suis  en  plein  bois...  Allons ,  je  suis  é^ré 
tout  de  bon...  Cest  ma  faute.  Je  me  suis  laisse 
emporter  trop  loin  de  ma  suite,  et  l'on  sera  en 
peine  de  moi.  Cest  tout  ce  qui  me  chag^rine;  car, 
du  reste,  le  malheur  d'être  égare  n'est  pas  bien 
grand...  Prenons  notre  parti  cependant.  Repo« 
sons-nous,  car  je  suis  d'une  lassitude...  Je  suis 
rendu!...  (//  s*assied  au  pied  d'un  arbre  et  tâte  le 
terram.)  Oh!  oh!  cette  place-ci  n'est  pas  trop 
désagréable.  Eh!  mais,  là,  l'on  n'y  passeroitpas 
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mal  la  nuit.  Ce  coucher-ci  n*est  pas  trop  dur. 
J'en  ai,  parbleu,  trouyé  parfois  de  plus  mau- 
vais. (//  5e  couche  et  se  remet  tout  de  suite  en  son 
séant.  )  Si  ce  pauvre  diable  de  duc  de  Sulli ,  qui 
ne  vient  à  la  chasse  que  par  complaisance ,  que 
j'ai  forcé  aujourd'hui  de  m'y  suivre,  s'est  par 
malheur  ^arë  comme  moi,  oh  !  je  suis  perdu! 
et  ce  seroit  encore  bien  pis  si  j'ëtois  obligé  de 
passer  la  nuit  dans  la  forêt  ;  il  me  feroit  un  train  ! . . 
il  me  feroit  un  train  !...  je  n* aurois  qu'à  bien  me 
tenir!...  Il  me  semble  que  je  l'entends  qui  me  dit, 
avec  son  air  austère  :  «  J'adore  Dieu,  sire!  vous 
«  avez  beau  rire  de  tout  cela ,  je  ne  vois  rien  de 
«  plaisant,  moi,  à  faire  mourir  d'inquiétude  tous 
ifvos  serviteurs.  »  Si  je  pouvois  cependant  repo- 
ser et  m'endormir  quelques  heures,  je  repren- 
drois  des  forces  pour  me  tirer  d'icL  Essayons. 
(J/  $e  recouche  et  paroit  reposer  un  instant  ,•  on 
tire  un  coup  de  fusil;  il  s  éveille  et  se  relève 
en  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée,  )  Il 
y  a  ici  quelques  voleurs.  Tenons-nous  'sur  nos 
gardes. 
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SCÈNE  X. 

DEUX  BRACONNIERS,  HENRI. 

LE  PREMIER  brâcok H  1ER,  à  SOU  Camarade. 
Es- tu  sûr  de  Tavoir  mis  à  bas? 

LE  SECOND    BRACONKIER. 

Oui  ;  c'est  uue  biche.  Il  me  semble  Tavoir  en- 
tendue tomber. 

H  Kir  RI,  à  part  y  en  se  relevant  et  allant  vers  le 
fond  du  théâtre. 
Ce  sont  des  braconniers  ;  je  vois  cela  à  leur  en- 
tretien. 
LE  PREMIER  BRACONniER,  à  son  Camarade. 
Ne  dis-tu  pas  que  tu  la  tiens? 

LE  SECOND  PRACONHIKR. 

Tu  rêves  creux.  Je  n  ai  point  parlé. 

LE  PREMIER  BRACONNIER. 

Si  ce  n  est  pas  toi  qui  as  parlé,  il  y  a  donc  ici 
quelqu'un  qui  nous  guette...  Je  me  sauye,  moi. 
(//  s  éloigne.  ) 

SCÈNE  XI. 
HENRI,  LE  SECOND  BRACONNIER. 

LE   SECOND  BRACONNIER,    à  part. 

Parguenne  !  et  moi ,  je  m'en  fuis.  {Il  s  éloigne.) 
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SCÈNE  XII. 

HENBI,  appelant  les  braconniers. 

Eh  !  messieurs  ! . . .  messieurs  ! . . .  Bon  !  ils  sont 
déjà  bien  loin...  I]s  auroient  pu  me  tirer  cTici)  et 
me  voilà  tout  aussi  avancé  que  j*étois. 

SCÈNE  XIII. 

MICHAU,  ayant  deux  pistolets  à  sa  ceinture, 
et  une  lanterne  sourde  h  la  main;  HENRI. 

M I  c  q  A  u ,  saisissant  H^ri  pa  r  le  bras. 
Ah  !  j'tenons  le  coquin  qui  vient  de  tirer  sur 
les  cerfs  de  notre  bon  roi...  Qu  étea-vous?  allons, 
qu*êtes-vous? 

HENBI,  hésitant. 
Je  suis,  je  suis...  (à  part  y  en  se  boutonnant, 
pour  cacher  son  cordon  bleué)  Ne  nous  décou- 
vrons pas. 

MICHAU. 

Allons,  coquin  I  répondais  donc.  Qu'étes-vous? 

Hi^NRi,  riant. 
Mon  ami,  je  ne  suis  point  un  coquin. 

MICHAU. 

J4*est  avis  que  vo«|s  ne  valais  guère  mie^z,  car 
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TOUS  ne  répondais  pas  net.  Qa  est-ce  qu  a  tiré  ce  ' 
coup  de  fusa,  que  je  venons  d*entendre? 

HENRI. 

Ce  nest  pas  moi,  je  tous  jure. 

MICBA.U. 

Vous  mentais,  vous  mentais. 

HENRI. 

Je  mens...  je  mens...  (à  ^art.)  Il  me  semble 
bien  étrange  de  m'entendre  parler  de  la-  sorte... 
(à  Michau.)Je  ne  mens  point,  mais... 

MiGHAU,  rinterrompant. 
Mais...  mais...  mais...  je  n  sons  pas  obligés  de 
vous  craire.  Quel  est  votre  nom? 
HENRI,  en  liante 
Mon  nom...  mon  nom? 

MICBAI}. 

Vot*  nom  ;  oui ,  vot'  nom.  N*avous  pas  de  nom  ? 
D*où  venais-vous  ?  Queuque  vous  faites  ici? 
HENRI,  h  part. 
n  est  pressant...  (à  Michau.)  Mais,  voilà  des 
questions,.*  ^s  questions... 

MICHAU,  rinterrompant. 
Qui  vous  embarrassont...  je  voyons  ça.  Si  vous 
étiais  un  honnête  homme,  vous  ne  tortillerais  pas 
tant  pour  y  répondre.  Mais  c*est  qu*vous  ne  Tête^ 
pas;  et,  dans, ce  cas-là,  qu'on  me  suive  cheux  le 
garde-chasse  de  ce  canton. 

la. 

Digitizedby  Google 


]38    Là  PARTIE  DE  GBâSSë  DE  HENRI  IV. 
■BKm. 
Vous  suivre?  Eh!  de  quel  droit?  de  quelle  àu^ 
torité? 

MIGBAV. 

De  qaea  droit?  du  droit-  que  je  nous  arro- 
geons, tous  tant  que  nous  somities  de  paysans 
ici ,  de  garder  les  plaisirs  de  liotre  maître...  Dame, 
c  est  que,  Toyais^vous ,  d'inclination,  par  amiqoié 
pour  not'  bon  roi,  tous  Y  s  habitants  d'ici  li  sai^ 
vont  de  garde  -  chasses  ,  sans  être  payais  pour  ça , 
afin  que  voua  1*  Mchiais. 

H  s  H  R I ,  à  pairt,  et  (tun  ton  très  attendri, 

M*entendre  dire  cela  à  moi-métnë  !...  Ma  foi! 
c'est  une  sorte  de  plaisir  que  je  ne  connoissois  pas 
encore. 

MIGBAV. 

Queuque  voua  marmotais  là  tout  bas?  Allons, 
allons,  qu'on  me  suive. 

HENRI,  d^un  ton  de  badinage. 
Je  le  xeux  bien...  Mais  auparavant,  ▼oadriea^- 
vous  bien    m' entendre,    me  ferec-voas   cette 
grace-là? 

uiCHAU,  d'un  ton  badin. 
(Test,  je  crais,  pus  qu*ous  ne  méritais.  Mais, 
voyons  ce  qu'ous  avais  à  dire  pour  votre  défense. 
REitRi,  totyouts  dun  ton  badin. 
Je  vous  représenterai  bien  humblement ,  mon- 
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sieur,  que  j*ai  rhônneur  d'appartenir  aa  roi,  et 
que,  quoique  je  sois  un  des  plus  minces  officiers 
de  sa  majesté^  je' suis  aussi  peu  dispose  que  tous 
à  souffrir  qu'on  lui  fasse  tort.  J*ai  suivi  le  roi  à  la 
chasse  :  le  cerf  nous  a  menés  de  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau jusqu'en  celle-ci;  je  me  suis  perdu, 
et... 

MicHAU,  Vintetrûmpant. 
De  Fontainebleau  le  cerf  tons  mener  à  Lieur- 
sain?  ça  n'est  guère  vraisemblable. 
HENRI,  h  part. 
Ah  !  ah  !  je  suis  à  Lieursâin. 

VICBAU. 

'  Ça  se  peut,  pourtant.  Mais  pourquoi  avons 
quitté,  avons  abandonné  notre  cher  roi  à  la 
chasse?  Ça  est  indigne ,  ça! 

HENRI. 

Hélas!  mon  enfant,  c'est  que  mon  cheval  est 
mort  de  lassitude. 

MICBAU. 

Falloit  le  suivre,  à  pied,  morgue!  S'il  y  arrive 
queu qu'accident,  vous  m'en  répondrais  déjà!... 
Mais,  tenais,  j'ons  bian  de  la  peine  à  vous  craire. 
Là ,  dites-moi ,  là,  dites-vous  vrai? 

HENRI. 

Encore  un  coup,  je  vous  dis  que  je  ne  mens 
jamais,  * 
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Quea  cliien  de  conte  I  ça  vit  à  la  cour,  et  ça 
ne  ment  jamais.  Ëh  I  c'est  mentir  ça. 
HENRI,  légèrement. 

Eh  bien  !  monsieur  fincrédule,  donnex-moi  re- 
traite chez  TOUS,  et  je  TOUS  convaincrai  que  je  dis 
la  vérité.. .  (7/  tire  de  sa  poche  une  pièce  étot  et  la 
lui  donne.  )  Pour  commencer,  voici  d'abord  une 
pièce  d'or,  et  demain  je  vous  promets  de  vous 
payer  mon  gîte,  an -delà  m^me  de  vos  sou- 
haits. 

MICHAV. 

Oh  l  tati^é  !  je  voyons  à  présent  que  vous  dites 
vrai  ;  vous  êtes  de  la  cour.  Vous  baillais  une  ba- 
gatelle aujourd'hui ,  et  vous  faisien  pour  le  len- 
demain de  grandes  promesses,  que  vous  n  quien- 
drais  pas  ! 

BEVUi^  à  part.  , 

Il  a  de  l'esprit. 

MICHAU. 

Mais,  apprenais  que  je  n'sis  pas  courtisan, 
moi;  que  je  m'appelle  Michel  Richard,  ou  plu- 
tôt, qu'on  me  nomme  Michau;  et  j'aime  mieux 
ça,  parceque  ça  est  plus  court;  que  je  sis  meu- 
nier de  ma  profession...  (lui  rendant  sa  pièce)  que 
j'  nons  que  faire  de  vot'  argent  ;  que  je  son&  ri- 
ches. 
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HEKRI. 

Tu  ma  parais  un  bon  compagnon,  et  je  serai 
^armë  de  lier  connoissance  ayec  toi. 
M I  c  H  à  u ,  fronçant  les  sourcils, 
•  Tu  me  parois!...  avec  toi!...  »  £h!  mais,  v*s 
êtes  familier,  monsieur  le  mince  officier  du  roi!... 
£h  !  mais,  jVous  valons  bien  peut*étre.  Morg^në  ! 
ne  m'tutayais  pas,  je  n  aimons  pas  ça. 
HEK RI,  c/u  ton  du  hadinage. 
Ah  !  mille  excuses,monsieur  !  bien  des  pardons. 

MiCHAU,  t interrompant. 
Eh!  non,  ne  gonaillais  pas.  Cn*est  point  que 
je  soyons  fiars  ;  mais  c  est  que  je  n  admettons 
point  de  familiarité  avec  qui  que  ce  soi^que  par- 
avant  je  ^sachions  s*il  le  mérite,  voyais-vous? 
■B  n  R I ,  d*un  air  de  bonté. 
Je  TOUS  aime  de  cette  humeur-là.  Je  veux  de<n 
venir  votre  ami,  monsieur  Michau,  et  que  nous 
nous  tutoyions  quelque  jour. 

M I  c  H  il  u ,  /o»  frappant  sur  F  épaule. 
Oh!  quand  je  vous  connoitrons,  ça  sVa  diffé» 
rent. 

HENRI,  souriant. 
Oh!  oui,  tout  différent...  Mais,  de  grâce,  tirez- 
moi  d'ici  à  présent. 

MIGBAV. 

Très  volontiers ,  et  pis  que  vous  êtes  honnête, 
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je  veux  vous  faire  voir,  moi,  que  je  suis  bon 
homme.  Venez-vous-en  cheux  nous;. vous  y  ver- 
rez ma  femme  Margot,  qui  nest  pas  encore  si 
déchirée ,  et  ma  QUe  Gatau  ,  qui  est  jeune  et  j  olie  , 
ellel 

H  B  M  B I ,  avec  vivacité. 
Votre  fille  Gatau  est  joliç?  elle  est  jolie,  dites- 
vous? 

MIOBAU. 

Guiable  !  comme  vous  prenez  feu  d'abord!  Vous 
m'avez  Tair  d'un  gaillard. 

HENBi,  vivement. 
Mais,  oui,^j'aime  tout  ce  qui  est  joli,  moi,  j*aime 
tout  ce  cyû  est  joli. 

mk:ha.u. 
Eh!  oui,  FoiTvous  en  garde!».  Oh!  mais,  né 
badinons  pas...  Venais-vous-en  tant  seulement 
souper  cheux  moi...  Mon  fils  arrive  c*soir;j'ons 
une  poitreine  de  viau  en  ragoût,  im  cochon  de 
lait,  et  eun  grand  fièvre  en  civet. 
B  EN  Bi,  paiement. 
Vous  aurez  donc  un  lit  à  me  donner?...  Mais, 
sans  découcher  mademoiselle  Gatau. 

MICHAU. 

Oh  !  je  vous  coucherons  dans  un  fit  qui  est  dans 
not'  grenier,  en  haut,  et  qu'est,  au  contraire,  fort 
éloigné  de  l'endroit  où  couche  Gatau;  et  ça  pour 
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cause...  Je  vous  aurions  bieo  baillé  le  Ht  de  iiot* 
fils,  s'il  n  étoit  pas  revenu  ;  mais,  dame,  je  vou- 
lons que  not'  enfant  soit  bien  couché,  parpar- 
férence. 

HENRI,  toujours  gaiement  et  avec  bonté. 
Gela  est  trop  juste.Pardieu,  je  serois  fâché  de 
le  déranger,  et  vous  avez  raison  ;  cela  est  d*un 
bon  père. 

MIGHAtr.  V 

Cest  qu*y  sera  las,  c'est  qu'y  sera  harassé, 
voyais-votts?...  Allons,  allons,  venais-vous-en,. 
monsieur...  Avons  faim? 

H  EN  B  il  vivement. 

Oh!  une  faim  terrible! 

MICHAT. 

Et  soif  à  Tavenant,  n'est-ce  pas? 

HENRI. 

La  soif  d'un  chasseur;  c'est  tout  dire. 

MI€HAU. 

Tant  mieux!  morgue  !  V  m'avais  l'air  d'un  bon 
vivant!  Buvez-vous  sec? 

HENRI,  gaiement. 
Oui,  oui,  pas  mal,  pas  mal. 

MICHAU. 

Vous  êtes  mon  homme...  Suivais-moi...  Je 
voyons  que  nous  nous  tutoierons  bient6t  à  table. 
J'allons  vous  faire  boire  du  vin  que  j' faisons  ici. 
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n  C8t  excellent;  quand  ce  serait  pour  la  bouche 

da  roi. ..  Laissez  faire ,  nous  allons  nous  en  taper. 

HBBltt. 

Ventre-saint-gris  !  je  ne  demande  pas  mieux. 

MIOHAU. 

Oh  !  pour  le  coup,  je  voyons  bian  que  vous  n'a- 
vais pas  .menti;  vous  et*  officier  de  not*  bon  roi, 
car  vous  v  nais  de  dire  son  juron. 

HENRI,  à  part  y  en  s'en  allant. 

Continuons  à  lui  cacher  qui  nous  sommes...  H 
me  paroit  plaisant  de  ne  me  point  faire  connbître. 
(//  s'en  va  avec  Michauy  qui  le  prend  par  la 
main,) 


FIN   DU   SEGOEfD   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


Le  fh^âtre  représente  rintérieur  de  la  maison  da  meunier. 
L'on  toit  an  fond  une  longue  table  de  cinq  pieds  sur 
Crois  et  demi  de  largeur,  sur  laquelle  le  couvert  est  misw 
La  nappe  et  les  serviettes  sopt  de  grosse  toile  jaune.  A 
chaque  extrémité  est  une  pinte  en  plomb.  Les  assiettes, 
de  terre  commune.  Au  lieu  de  verres,  des  timbale» et 
des  gpbelels  d'argent,  pa^ils  à  ceux  de  nos  bateliers; 
des  fourchettes  d'acier.  Sur  le  devant ,  deux  escobelles. 
Près  de  l'une  est  un  rouet  à  filer;  au  pied  de  l'autre  est 
un  sac  de  blé  sur  lequel  est  empreint  le  nom  de  Michau. 


SCÈNE  I. 
MARGOT,  CATAU. 

MABGOT. 

Vois ,  Gatau ,  vois ,  ma  fille,  s*il  ne  manqae  rian 
ànot'  couvert?  si  t*a8  bcn  apporté  tout  c'qui  faut 
sur  la  table.  V'ià  Michau,  via  ton  père  qui  va 
rentrer  de  la  forêt. 

GATAU,  regardant  sur  la  table. 
Non,  ma  mère, rien  n'y  manque.  Tout  estbén 
arrangé  à  présent;  mon  père  trouvera  tout  prêt. 

i3 
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MARGOT,^  regardant  elle-même. 

Oui,  oui ,  V là  qu  est  beo ,  mon  enfant.  Le  sou- 
per est  retiré  du  feu  ;  je  Tons  mis  sus  de  la  cendre 
chaude  :  il  n*y  a  plus  rian  à  voir  de  ce  côté -là  ; 
ainsi  remettons-nous  donc  à  not*  pavra^,  car 
ne  faut  pas  et'  un  moment  sans  rian  faire. 
CATATJ,  se  remettant  à  V  ouvrage  y  ainsi  que  sa 

mère  y  chacune  assise^  0t  la  mère  auprès  du 

rouet,  où  elle  file,  tandis  que  sa  fille  prend 

de  la  toile,  où  elle  coud. 

Vous  avez  raison,  ma  mère. 

MARGOT. 

Cest  que  l'oisiveté  est  la  mère  de  tous  vices... 
Eh!  tiens,  si  c'te  petite  Agathe  navoit  pas  été 
élevée  sans  rian  faire ,  cheux  c'te  grande  dame, 
elle  n'auroit  pas  écouté  ce  biau  marquis  ;  elle  ne 
s'en  seroit  pas  allée  avec  lui,  comme  une  cria- 
ture,  si  elle  avoitsu  s'occuper  comme  nous,  ma 
fiUe. 

GATAU. 

Tenev ,  maman ,  v'ià  mon  frère  qui  arrive  ce 
soir;jegage  qu'il  nous  Rapprendra  qu'Agathe  est 
innocente  de  tout  ça.  Oh!  je  le  gagerois,  car  je 
l'ai  toujours  crue  sage,  moi. 

MARGOT. 

Oui,  sage,. je  t'en  réponds!  V'Ià  une  belle sa- 
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gesse  encore  !. ..  Mais  n*en  parlons  pus  ;  c*est  une 
trop  vilaine  histoire. 

CATAU. 

Eh  ben  !  ma  mère ,  contez-moi  donc  d'antres 
histoires. ..Contez-moi,  par  exemple,  d^s'histoires 
d*esprits.  C'est  ben  singulier!  je  nVoudrois  pas 
voir  eun  esprit  pour  tout  For  du  monde ,  et  si 
c'tapendant  je  sis  charmée  quand  j*entends  ra- 
conter d*s*histoire8  d'esprits.  Si  ben  donc,  ma 
mère,  que  vous  allez  m'en  dire  eune  ? 
MARGOT,  tout  enfilant. 

Volontiers,  Catau  ,puisqu*ç a  te  réjouit...  Mais 
c't'ella  est  ben  sûre,  ma  fille!  c'est  Michau,  c'est 
vot'  père  li-même  qu'a  vu  revenir  c't'esprit-là.... 
qui  revenoit. 

CATAU. 

Mon  père  l'a  vu?...  il  l'a  vu? 

MARGOT. 

Vot'  père...  Cenesont  pas  là  des  contes, puis- 
que c'est  li-méme  qui  l*a  vu...  Je  u venions  que 
d'çtre  mariés ,  et  y  venoit  de  perdre  son  père  ;  et 
v'ià  que,  tout  d'un  coup,  quand  Michau  fut 
couché ,  et  que  sa  chandellle  fut  éteinte  ,  il  en- 
tendit d'abord  l'esprit,  qui  revenoit'  sans  doute 
du  sabbat.. .  qui  s'glissoit  tout  lelong  de  sa  chemi- 
née... et  qui  entrit  dans  sa  chambre  en  traînant 
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de  grosses  chaJnes...  trelaà...trela  à...  treU  à... 

treb! 

CATAU,  Um$e  tremblante. 
Degrosses  dialaes?  Âh  !  le  cœur  me  bat  !...  De 
grosses  chaînes?... 

MABGOT. 

Oui,  mon  enfant,  de  grosses  chaînes,  et  qui 
f aident  on  bruit  terrible  !...  £t  pis  après^  le  reve- 
nant aUit  tout  droit  tirer  les  ndeaux  de  son  Ht  : 
cric!...  cracl...  cric!v.  cracl... 

CATAu,  tremblant  encore  Jawantage, 

Ah  !  bon  Dieu  l  bon  Dieu  !  que  j'aurois  t'eu  de 
frayeur!...  Eh!  de  queue  couleur  sont  Tse^fMrits? 
Dites-moi  donc  9a ,  pisque  mon  père  a  vu  c'ti-là. 

MARGOT. 

Oh  !  pardienne  !  il  n  elT  vit  pas  en  face  ;  car  de 
peur  de  Fvoir,  vot*  père  fourrit  bravement  sa  tète 
sous  sa  couverture.  Mais  il  entendit  ben  distinc- 
tement Tesprit  qui  lui  disoit^  «  Rends  à  monsieur 
«  le  cur^  six  gearbes  de  blë  dont  ton.  père  li  a  feit 
«  tort  sur  la  dîme,  ou  sinon,  demain  je  viendrai 
«  te  tirer  par  les  pieds.  » 

€  A  TAV ,  plus,  tremblante. 

Ah  !  tout  mon  sang  se  fige  !...  Et  mon  père  eu^ 
il  ben  peur?  (  Onfifuppe  à  laporte,  )  Bonté  divine  I 
n  est-ce  pas  là  ckn  esprit? 
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MARGOT,  tremblant  aussi. 
Non,  non,  c*est  qu  on  frappe  à  la  porte...  Va- 
t  en  ouvrir,  Gatau. 

c  AT  A  r ,  mouYant  de  peur. 
Ah  !  ma  mère,  je  n'oserois  !  Allez-y  vous-même  ; 
vous  êtes  plus  hasardeuse  que  moi. 

MARGOT. 

Eh  ben!  eh  ben!  allons-y  toutes  les  deux  en- 
semble. 

CATAU. 

Mais  ne  parlais  donc  pas  comme  si  vous  aviais 
peur,  ma  mère  ;  ça  me  fait  trembler  davantage. 

MARGOT. 

Non,  non,  mon  enfant,  si  je  pis  m* en  empê- 
cher. (  On  frappe  encore  plus  fort.  )  Qui  va  là? 
qui  va  là? 

RICHARD,  en  dehors. 
Cest  moi  ;  ouvrez. 

GATAU,  frissonnant  de  tout  son  corps. 
Ah!  ma  mère,  ça  ressemble  à  la  voix  de  mon 
frère  Richard...  Y  sera  mort,  et  c'est  son  esprit 
qui  reviant. 

MARGOT,  se  rassurant. 
A  Dieu  ne  plabe!...  J'ai  dans  Fidée,  moi,  que 
c'est  li-même. 

(  On  frappe  encore,  ) 
i3. 
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RiCBàRD,  en  dehors. 
Ouvres  donO...  £h!  mais,  ouvréa  donc. 

Btf ARGOT,  courant  oMvrif» 
Oh!  c'est  linnéme,  je  vons  oayiir. 

SCÈNE  II. 

RICHARD,  MARGOT,  CATAU. 

RICHARD,  à  Margot^  en  Vembraisant, 
Gomment  vous  portes-^ous ,  ma  mère  ? 

MAROOT. 

Fort  ben,  mon  cher  enfant* 
RICHARD,  à  Catau y  e»^ l'embrassant  aussi. 
£t  vous,  ma  sœtir  Gatau? 

CATAU. 

A  merveille ,  mon  cher  frère. 

RicsARD,  à.  Margot. 
J'ai  cru,  ma  mère,  que  vous  ne  vouliez  pas 
m*ouvrir? 

MARGOT, 

Mon  Dieu!  si  fait,  mon  pauvre  gurgon;  mais 
c*est  que  ta  sœur  a  eu  une  sotte  frayeur..,. 
GATAU,  Finterrompant ,  à  Richard. 

Oui ,  c^est  que  ma  mère  a  eu  peur..«  Biais  qu'a- 
vous  fait,  cher  frère?...  Eh  hen!  avofis  vu  le 
roi? 
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MARGOT,  à  Richard. 
Est-il  bel  homme?  Oh!  il  doit  être  biau,  il 
est  si  bon  I 

RICHARD. 

Hélas  !  je  n*ai  pas  pu  le  voir...  Je  vous  conterai 
tout  cela.  Mais  permettez-moi  de  vous  demander 
auparavant  où  est  lAon  père. 

MARGOT. 

,fksk  epitepdu  ûvfit  uti  coup  de  fusil  :  il  est  sorti 
pour  voir  qui  s*peut.étr6. 

,  .nlCiiARi».  .  . 
Les  braconniers  ne  jVOUs  laissent  point  ^"«n*- 
quilles? 

MAVGOT. 

Oh  !  c*e9t  eune  vannine  qu'on  ne  peut  dé- 
tranger. 

uicakVj  fru]9pttnten  dehofsJ     \    ^ 
Holà  l  bée  !  Margot  !  Gatdu  !  eune  lumière,  eone 
lumière. 

M4ROOT,à  Biçkardy  er^  allantifuvnr  la  porte. 
Tions,  tiaqs,  v  là  tôt»  père  (|a'arsive. 
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SCÈNE  III. 

HEJSRI,  MICHAU,  MARGOT,  CATAU, 
RICHARD. 

MARGOT,  à  Michau. 
£h  ben  !  Fcoquin  qQ*a  tiré  le  coup  de  fusil  est- 
y  pris? 

MICHAU,  sans  voir  if  abord  Richard  y  et  en  mon- 
trant Henri. 
Non,  Margot.  Jen'ons  rian  trouvé  que  ct'é- 
traoger,  à  qui  faut  qu*tu  donnes  à  souper  et  eun 
logement  pour  c' te  nuit. 

MABGbT. 

Ohl  j*ons  ben ,  nous,  trouvé  enn  étranger  ben 
meyeur,  pisqu*il  nous  appartient.  (  montrant  Ri- 
chard. )  Vlà  Richard  revenu. 
MiGHÂU ,  poussant  très  fort  Henri  ^  pour  aller  à 
Richard. 
Not'  fils  eist  revenu  !  {  montrant  Richard  et  al- 
lant V embrasser. )  £h  !  le  v'ià  ce  cber  enfant! 
HENRI,  h  part  et  en  riant. 
Qu'il  m'eût  poussé  un  peu  plus  fort,  et  il  m*eût 
jeté  à  terre. 

MICHAU^  h  Richard. 
Mais  queue  joie  de  te  revoir!  Eh  bian!  com- 
ment t'en  va,  mon gar^*on? 
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«ICBABD. 

A  merveille,  mon  père,  et  le  cœar  attendri  de 
▼otre  bon  accaeil. 

HKNBi,  à  part. 
Qttelle  joie  n^e  ! 

MICHÂU. 

Ma  foi  !  montfienr,  vous  excuserais ,  je  sis  ravi 
de  voir  ce  pauvre  Richard,  si  ravi...  {hRichanip 
en  tournant  le  dos  à  Henri.  )  Ignia  pus  d*un  mois 
.que  je  ntons  vu...  Oh!  oui,  faut  qu'gniait  pus 
<l*un  mois. 

MARGOT,  à  Richard, 

Je  t*trouvons  un  peu  maigri. 

CATAU,  à  Richard, 

Oui ,  t*as  la  mine  un  peu  pâlote. 
RiOBARD)  à. Margot. 

Je  me  porte  bien,  ma  mère..»  (a  Catau.  )  Gela 
va  bien,>Gatau. 
M I G  H  A  u  9  sasseyan  t  poursefaire  àter  ses  guêtres. 

Tant  mieu]^  mon  ami  ! ...  (à  Margot  et  h  Catau.) 
M«ts^  aidie^moi  un  peu,  vous  autres^  à  me  dé* 
barrasser  de  mes  guêtres  ,  cÂr  j'ons  peine  à  nous 
baisàeri..^  {àRtchard.).  Et  toi,  mon  fils,  dis-noUi 
donc  ;  acoute  ici.  (  //  continue  de  parler  basv^ngif 
Margot^  Richard  et. Catau,  ^ui paroissent  lui  vy^ 
pondre,  et  il  ne  se  lève  quA  lorsquie  h  roi  aji^i 
son  aparté.  ) 
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HENRI,  h  part^  tandis  quils  causent  tous 
ensemble. 

Quel  plaisir  !  Je  vais  donc  avoir  encore  une  fois 
la  satisfaction  d*étre  traité  comme  an  homme 
ordinaire ,  de  voir  la  nature  humaine  sans  dégui- 
sement ;  cela  est  charmant!...  (  regardant  Michàu 
et  sa  famille^)  Ih  ne  prennent  seulement  pas 
garde  à  moi. 

liiCHài] ,  paraissant  achever  ce  quil  disait  tout 
bas. 

Mais  enfin,  Richard,  qu'est-ce  qui  t'a  fait  re- 
venir sitôt?  Est-ce  que  t'aurois  réussi?  Aurois- 
tu  parlé  au  roi? 

RICHARD. 

Non,  mon  père;  je  ne  Fai  pas  vu  plus  que 
vous  tous  ;  et  ce  qui  m'en  a  empêché,  c'est  que... 
(regardant  Henri.)  Je  vous  expliquerai  cela  en 
détail,  quand  nous  serons  en  particulier. 

.  MICHAU. 

Tas  raison  ;  je  causerons  de  tout  ça  quand  je 
serons  seuls...  Mais  à  c't'beure-ci,  moi,  parlons 
donc  de  la  chasse  du  roi,  qu'est  venue  ici,  de 
Fontainebleau.  Cest  singulier,  ça!...  {montrant 
Hertri.)  Et  ce  monsieur,  qu'est  un  petit  officier 
de  sa  majesté,  à  ce  qu'il  dît,  qui  l'a  suivie  à  la 
chasse ,  qui  s'est  égaré,  ^t  que  je  ramassons  ? 
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RICHARD. 

Gela  est  très  bien  à  vons^mon  père,  et  nous  le 
recevrons  de  notre  mieux. 

HEVRI. 

En  véritë,  messieurs,  je  suis  bien  sensible  à 
vos  bonnes  façons  pour  moi  ! ...  (à  part.)  Pardieu  ! 
ces  paysans-ci  sont  de  bien  bonnes  gens. 
MiCHAU,  h  Margot  et  h  Gitau, 

Allons,  Mai^ot,  allons,  Gatau,  faites-nous 
souper,  mes  enfants. 

MARGOT. 

Not'  bomme,  je  vous  demandons  encore  un 
petit  quart  d'beure. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE    IV. 
HENRI,  MICHAU,  RICHARD,  GATAU. 

GATAU,  à  Michauy  en  lui  montrant  la  table. 

Mon  père^  y*là  la  nappe  qu*ëtoit  dëja  mise 
d'avance...  {montrant Henri.)  Je  vons  cbarcber 
encore  un  couvert  pour  monsieu...  {à  Henri,  en 
lui  faisant  la  révérence.)  Monsieu  a-t*y  eun  cou- 
teau sur  lui? 

HENRI. 

Non ,  belle  Gatau  ,  je  n*en  ai  point. 
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CATAO. 

Je  yoKLS  appoiteroQs  donc  cel«i  de  la  cuisine. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

HENRI,  MIÇHAÛ,  RICHARD. 

HRMRi^  à  Michau, 
Vous  aviez  bien  raison,  ]papa  B^tichau;  made- 
moiselle Catau  est  la  beauté  même. 

MICHAV. 

Oh  !  sans  vanitai  ,j'nons  jamais  fait  que  d*biaux 
enfants ,  nous. . .  (  appelant.  )  Mais ,  Catau  !  hée  ! . . . 
«Tonbliois... 

SCÈNE  VL 

CATAU,  HENRI,  MICPAU,  RICHARD. 

OATAVy  à  MtcAatt. 
Qneuque  tous  souhaites^  mon  père? 

•       MiCHAO« 

Paiiguennel  fiUe,  o'est  que  j'n  j  pensions  pas. 
Rince  un  grand  gobelet...  (montrant  Henri)  et 
apporte  à  monsieu  eun  coup  de  cidre.  Il  le  boira 
ben,  en  attendant  le  souper  ;  il  doit  être  altéré  : 
c'n'est  pas  comme  nous,  lui. 
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HKHBI. 

Vous  me  prëvenes;  j'allois  tous  demander  un 
coup  à  boire. 

GATAU. 

Vous  Tallais  avoir  dans  rinstant,  mdhsieu. 
HENRI,  lui  passant  la  main  sous  le  menton, 
.    Et  de  votre  main,  il  sera  délicieux. 

(  Catau  sort,  ) 

SCÈNE  VIL 

HENRI,  MICHAU,  RICHARD. 

HiCH AU,  à  iienn. 
Cest  qu'on  a  soif  quand  on  a  citasse...  Je  sa- 
vons ça...  (àBiohard,)  £h  bian!  mon  garçon, 
dis-nous  donc,  queuqu  t'as  vu  de  biau  à  Paris? 

aïOKARD. 

Mon  père,  quand  je  sifis' arrivé i  quoiqu'il  y 
eût  plus  d'un  mois  passé  depuis  la  maladie  de 
notre  grand  monarque,  tout.  Paris  étoit  encore 
ivre  de  joie  de  la  convalescence  de  ce  roi  bien- 
aimé. 

MICHAU. 

C'a  été  d'méme  par  toute  la  France,  mon  en- 
fant. Ëh,  tians,  le  seigneur  de  not'  village  avoit 
bian  raison  de  dire  que  c'est  lorsqu'un  roi  est 
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bian  malade  qu'on  peut  connoître  jusqu'à  queu 
point  il  est  aimé  de  ses  sujets. 
HENRI,  à  ^art. 
Quelle  douce  satisfaction  1 

mcakHHyà  Michau. 
Oui,  mon  père.  Hélas  !  j*ai  vu  à  Paris  tout  le 
monde  heureux^  excepté  moi. 
HEifBi  avec  une  grande  vivacité  de  sentiment. 
Excepté  vous,  monsieur  Richard?  Eh!  pour- 
quoi cette  exception?  Quelle  raison,  quel  chagrin 
vous  avoit  donc  fait  quitter  votre  village  pour 
aller  à  Paris? 

MIGHAU. 

Oh  ça!  c'est  eune  autre  histoire  que  Richard 
tie  se  soucie  peut-êt*  pas  de  vous  dire ,  voyais- 
vous; 

H  E  N  R I ,  À  Richard. 

,  En  ce  cas-là ,  j'ai  toi;f.  ;  pardonnez  mon  indis- 
ctrétion. 

H1GHAU. 

Oh  !  ignia  pas  grand  mal  à  ça. 
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SCÈNE  VIII. 

C  AT  AU,  apportant  un  pot  de  cidre  et  un  verre; 
HENRI,  MICHAU,  RICHARD. 

MI  CH  AU,  à  Catauy  en  montrant  Henri, 
Allons,  varse  à  boire  à  monsieu,  ma  Gatau; 
y  t*  sairira  Ijour  de  tes  noces...  (Catau  fait 
prendre  le  verre  h  Henri,  et  lui  verse  du  cidre,  ) 
(À  Henri,  )  J'vous  ont  fait  donner  du  cidre,  pu- 
t6t  qnedu  vin,  parceque  ça  rafraîchit  mieux... 
Avalais-moi  ça,  père.  (//  lui  frappe  sur  Vépaule,) 

HENRI. 

A  votre  santé,  monsieur  Michau...  (à  Richard.) 
A  la  vôtre,  monsieur  Richard...  (à  Catau.)  A  la 
Vôtre,  et  pour  vous  remercier,  très  belle  et  très 
obligeante  Gatau. 

MICHAU. 

Eh  !  morgue  !  j*oubliois...  (à  Richard.)  Richard, 
avant  de  souper  viens«t*en  ranger,  avec  moi, 
queuqnes  sacs  de  fariné,  qui  sont  dans  not'cour. 
Ne  faut  point  leux  laisser  passer  là  la  nuit  à  Pair. .. 
{à Henri,)  \ OMS  voulais  bian  le  permettre,  mon- 
sieu?...  (À  Cstau.)  Toi,  Gatau,  reste  avec  not* 
hôte  pour  li  tenir  compagnie. 

CATAU. 

Vous  n*aurez  donc  pas  besoinde  moi,  mon  père  ? 
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MICHAU. 

Non,  fille  j  tians-toi  là.  ' 

(//  sort  avec  Richard.) 

SCÈNE  IX. 

HENRI,  CATAU. 

HEimi)  à  part,  sur  le  b&rddu  théâtre. 
EuTérité^  la  petite  Gatan  est  chçiniiaiiteK.. 
mais  charmante L*.  Si  elle  savoit  qui  je  «lis!... 
Non,  lion,  rejetons  cette  idée;  ce  seroit- violer 
les  droits  de  Thospitalité. 

CATAU. 

QaeuquVoud  faites  donc  là,  tout  debout,  dans 
un  coin,  mbnsieu?  ïQue  ne  tous  assisei^TOiis? 
JTTons  vous  chercher  une  chaise.  ^  - 
{Elle  fait  quelques  pas  pour  aller  chercher  une 

chaise.) 
HBBRi^  l'arrêtant  par  la  main  f  et  la  rrteiuuit. 
Demeurez  )  belle  Gatau.r..  Je   ne  soujKnrai 
poiat  que  vous  (ireiûes  cette  peiné. 

OATAV. 

Aga>,  v*là  encore  euûe  belle  peine  !  Est-ce  qn^ 
vous  nous  prenais  pbiyr  vos  poupées  de  filles  de 
Paris?....  Mais  lâchais,  lâchais -moi  donc  la 
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HENRI,  /a  /ut  retenant  et  la  caressant. 
Votre  main?Ob!  pour  cela  non;  elle  est  trop 
jolie  ;  je  veux  la  garder. 

CATA17)  retirant  sa  main  rudement. 
Oh!  laissais^  s'il  vous  plaît.  J*n  aimons  pas  les 
oomi^iments;  et  sur -tout  ceux  des  raessieux. 
Ignia  toujours  à  craindre  pour  les  filles  qui  les 
écoutons...  Je  savons  ça. 

HEVBI. 

Oh!  mon  petit  cœur!  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre avec  moi. 

CATAr. 

Je  n  nous  y  fions  pas,  voyais-vous...  {s'aperce- 
vant  que  Henri  la  regarde  ^un  œil  de  contH>itise.  ) 
Vous  me  regardais...  Vous  me  regardais..»  avec 
des  yeux...  avec  des  yeux...  qui  me  font  peur!... 
Oh!  vous  m'avez  tout  Pair  d*un  bon  enjolenx  de 
filles !...  Voyais  encore  comme  y  me  regarde! 
HEHRi,  en  riant. 

Eh!  mais,  vous,  Catau ,  vous  m'avez  l'air  bien 
farouche.  Dites-moi  donc ,  l'étes-vous  autant  que 
cela  avec  tous  les  paysans  de  votre  village?...  Avec 
une  aussi  jtf lie  mine,  vous  devez  avoir  bien  des 
amoureux? 

CATAU. 

Eh!  mais,  tredatme!  monsieu,  je  n'en  man- 
quons pas. 

14. 
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Je  le  crois  bien...  Eh  1  .sans  doine^  il  y  éli  a 
quelqu'un  auquel  votre  petit  «ceur  donne  la  ptl^ 
férence?  Je  lé  trouve  l^i^n,heiO«jax!'  > 

Eh  be«I  y  dit  jtpujpui»  cpmme  ç^,  lui,  q«*y 
n  est  janiaié  asset  heureux» b.  Ces  hommes  ne  aient 
jamais  contents.  >    .  .  ■> 

Cependant  voua  Fgimez,  Inen;  «voueiirTle  moi. 

CATAU. 

Eh!  qu'est-ce  qui  n'aimeroit  pas  Lucas?  GTta- 
pendant,  parceqn'il  nfest.paa  autrement  riche, 
moA  .pÀre  batgUigne  toi^ui^  à  ^ous  mavier  en- 
semble. 

.,;.Qh!  il  faut  qUe  vptr^  p^re  vpus  fasse  éppnser 
Lucas,  qu'il  en  finisse:  je  le  yeux  absolument; 
je  le  veux.  .  \    .  .    ;: 

QkTAiV,     ,  •    ,  , 

«  Je  le. veux,  je  le  veux«.^  »  Comme  y  dit  ça,  ce 
monsieUl  «  Je  le  veul^ij^t.  *  EhL  le  roi  dit  hm^ 
«Nons  le  vo«lofi0..»  »  <^4  8a«h8is)4ii^'oB  ne  lai| 
vouloir  à  mon  père  que  ce  qu'il  veut,  lui' 
BEBBI9  fnrtant. 

Quand  je  dis...  qne.je  le  vèsnx)..  oela  si^fie 
seulement  que  je  le  souhaite...  (à  part,  en  l'hoir 
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gnant  un  peu.)  J'ai  pensé  me  trahir  ;  j'ai  fait  là  le 
roi,  sans  m'en  apercevoir. 

CATAUy  à  part^  en  allant  à  Henri, 
T  Psonhaitel  et  y  me  plante  là,  poUr  aller  se 
moquer  de  moi  tout  làfbas. 

HBRBi,  la  caressant. 
Non,  ma  chère  fille;  et  tous  verrez  si  je  me 
«oqae...  Je  compte  parler  à  monsieur  Michau , 
âe  Iftçon  que  vous  épouserez  votre  amoureux... 
etii'ose  vous  prédire,  qu'avant  que  je  jorte  d'ici 
V0US  serea heureuse...  {là  serrant  dam  fes  bras,) 
Mais  bien  heureuse. 

G  ▲  T  A  u ,  se  défefhd^fi%  de  ses  caresses, 
AUoos,  aHotia,  ne  me  prenais  pas  comme  ça; 
aussi-ben  v'ià  que  j'aperçois  mon  père. 

SCÈNE  X.""  ■ 

MICHAU,  MARGOT,  RIC2HARP,  HENRI, 

CATAU. 

MICHAU,  à  Menti,  montrant  Catau, 

Pardon,  monsieu,  de  not'mcivilitai,  de  vous 

avoir  laissé  seul  AVe£f  c'te  petite  £Ue,  qui  ne  sait 

pas  «ncore  entretenir  les  ^ii#<  mwsc'eatqu'faut 

faire  se»  alfoiies,  pritha,  d'àberd. 

MAAOaT. 

^fon  mari,  tout  «et  prêt  -pour  le  souper. 

{Elle  sort.) 
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SCÈNE  XL 
HENRI,  MICHAU,  RICHARD,  CATAU. 

MiCHAu^  à  Henri, 
Eh  biani  boutons^nou»  à  table. 

CATÀU. 

Faudroit  T avancer  ici,  la  table,  pour  qu'on 
puisse  passer  pai^derrière...  (à  Richard,) Mon 
frère ^  prétét-moi  un  peu  la  main,  {elle  va  pour 
prendre  la  table  avec  Richard,  et  Henri  veut  lui 
en  épargner  la  peine.  ) 

HENRI. 

Laissez-moi  faire ,  ma  belle  enfant  ;  yous  n  êtes 
pas  assez  forte. 

GATA.U,  le  repoussant. 
Je  ne  sons  pas  assez  forte?...  Allons  donc, 
monsieu,  je  ne  souffrirons  pas  qu'cheûx  nous 
vous  preniez  la  peine... 

H  EU  RI,  V  interrompant. 
Eh  !  non  y  laisse^moi  faire. 

MICHAU,  M  Richard. 
A  nous  deux^  Richard*..  (Michau  et  Richard 
vont  prendre  la  table  y  et  ils  Vapportent  sur  le  de- 
vant du  théâtre.  )(à  Catau.  )  Toi ,  Catau ,  va-t*en 
avartir  ta  mère,  et  sarvez-nous  à  souper  tout  de 
suite.  (  Catau  sort.  ) 
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SCÈNE   XII, 
EENRI,  MIGHAU,  RICHARD. 

(  Pendant  que  Michau  et  Richard  apportent  la 
table,  Hehri  va  chercher  le  banc,  et  range  les 
deux  ehai$e$  de  paille  aux  deux  coins  de  la 
table.) 

II16AA17,  à  Henri,  en  lui  arrachant  une  chaise 
de  la  main, 
Ohl  paiigoeime!  moQsiea,  permettez  «bous 

cTfaire  les  honneurs  de  dbeux  nous.  Richard  et 

moi)  j'anrions  été  chercher  le  banc,  et  arrftngé 

fort  bian  nos  chaises i^  peut-être. 

HBHRI. 

Bon  !  bon I  sans  ftiçoâ  V  monsieur  Michaq.. .  Oh  ! 
patUen,  sans  façon. 
MiCBAU,  UU  arrachant  Vautre  chaise  de. la 

mm». 
Non^  monsieu,  ça  ne  se  paiwera  pas  comme 
ça,  vous  dit'on. 
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SCÈNE  XIII. 

MAKGCyr^CATAVJ^apportantlesplatsdu  souper; 
HENRI,  MICHAU,  RICHARD. 

MiGHAU,  à  tout  le  monde. 
Allons,  boutons-nous  vite  tretous  à  table... 
{à Henri,  en  lui  montrant  une  chaise.  )  Mettais- 
vous  sur  c'te  chaise-jà ,  monsieu...  (  à  Margot,  en 
lui  montrant  une  autre  chaise,)  Toi,  Margot, 
prends  cVaute  chaise,  et  inets*toi  là. 

MàRGOT. 

Eh  !  non ,  prenais-la  plutôt  ;  yous  avais  d*cou- 
teume  de  vous  mettre  suseune  chaise,  mon  ami. 

HEHRi,  h  Michau,  en  lui  offrant  sa  chaise. 

Mon  dieul  ne  vous  déplaces  pas,  monsieur 
Michau  ;  reprenez  votre  chaise.  Je  serai  ravi  d'ê- 
tre sur  le  banc ,  moi  :  cela  m*est  égal,  en  vérité. 

MICHAU. 

Morgue!  monsieu,  est-c'  quVous  vous  gaussez 
de  nous,  avec  vos  façons?  Je  savons  vivre.  Bst-c* 
qu  vous  nous  prenais  pour  des  cochons?  Faut-y 
pas  qu*un  étranger  ait  le  meyeur  siège,  donc? 

HEKRI. 

Allons ,  allons,  j* obéis,  monsieur. 

MICHAU. 

Vous  faites  bian...  (à  Margot.  )  Sieds-toi  donc, 


îdby  Google 


ACTE  III,  SCÈNE  XIU*  167 

femme.  Je  voulons  rester  là,  entre'ma  fiUe  et  mon 
fils.  (  Ils  s  asseyent  tous,  )  (  à  tout  le  monde.  )  Oh  1 
çà,  beuvons  un  coup,  d'abord,. ça  ouvre  Tap- 
petit. 

HENRI. 

Vous  êtes  homme  de  bon  conseil  y  et  vous  ins- 
pirez la  franche  gaieté,  monsieur  Michau..*  (  re^ 
fusant  de  la  pinte  qui  est  devant  Michau^  et  dont 
celui-ci  lui  offre,  et  se  saisissant  de  celle  qui  est 
devant  lui.)  Non,  servez  madame  Micha^. ..  {mon» 
trant  Catau^)  Je  vais  en  verser,  moi,  à  notre  belle 
enfant,  et  je  m*en  servirai  après. 

MICHAU. 

Cest  bian  dit...  (  h  Margot.)  Tiens  donc ,  fem- 
me... {à  Richard.)  Tiens  donc,  Richard...  {Us 
boivent  tous  à  la  santé  de  Henn  comme  leur  con- 
vié.) (  à  Henri.)  Monsiea ,  j'ons  Fhonneur  de  boir6 
à  vpt*  santai. 

BICHARD,  à  Henri,  en  buvant  à  sa  santé. 

Monsieur,  permettez-Tous?... 

BSNRI. 

Bien  oblige ,  messieurs  et  mesdames.  (  à  Catau^ 
en  lui  serrant  la  main.  )  Je  vous  remercie,  char- 
mante Gatau. 

G  A  T  A  u ,  f  (Usant  un  petit  cri. 

Âye!  aye!  Monsieu,  comme  vous  me  sarrez  la 
main!  Ça  m*a  fait  mal,  da. 
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HBVBI. 

Pardon,  ma  beUe  enCant;  je  sois  bieo  âoiçné 
d'avoir  Finteiitioii  de  vous  loire  da  mal;  an  con- 
traire. 

MiCHAo,  ienfoni Henri. 

Tenais)  monmea,  je  tous  sars  c'te  première 
foie-ci  :  passé  ça ,  sarvonsHioiu  noas-mémes  sans 
çarimonie.  Cest  aisé,  cak*  noa  viande» sont  ton- 
te»-coupées. 

HSHiii,  prenant  cêtfue^hn  offre  Miehau, 

Grand  Boerci,  monsiaor.  (à  Catau^  en  la  $er- 
vant,)  Que  j'aie  l'iiomienr  de  vous  servir,  ma  bdk 
voisine.  Je  ne  sais  si  vens^  avec  de  Fappétit  ;  mais 
voua  en  donnerics. 

0AT4U. 

Ccse  vot*  grâce  1  Ban  oUigée,  monsien  ;  v's'éiea 
ben  poti. 

MiGHAU,  h  Margot, 

Prends  donc ,  femme.  (  h  Margot  et  à  Bickaifd.) 
Allons,  prenais,  voas  auttei^  j«'sis  senri,  moi. 
(  Ils  paroissent  manger  comme  des  gens  affamés^ 
5ttr-fout  Henri  y  {fui  mange  avee  une  grande  Wfo- 
citéy  ce  qui  est  mavqué  par  des  sUenees.)  Vlà  un 
biau  moment  de  silence.  Allons,  ça  va  bian  :  nous 
mangeons  comm'  àfii  diables*. 

OATAU. 

Cest  qu'il  n'est  cbère  que  d'^^^pétit. 
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BEiiRi,  tout  en  mangeant  avec  vitesse. 
Oh!  ma. foi l  voilà  un  civet  qui  en  donneroit 
quand  on  n  en  anroit  pas.  Il  est  accommodé  ad- 
mirablement bien. 

MARGOT. 

Oh!  je  Tons  accommodé  à  la  ^prosse  mor- 
guenne;  mais  c'est  que  moneieu  n'est  pas  difficile. 

RICHARD. 

Non,  ma  mère  :  c'est  que  monsieur  est  honnête . 
Il  veut  bien  trouver  à  son' goût  ce  qu'il  voit  que 
nous  lui  donnons  de  bon  cœur. 

BEN  RI  ^  en  mangeant  et  dévorant  encore. 
Non^  en  vérité,  sans  compliment,  ce  civet-là 
est  une  bien  bonne  chose ,  d'honneur. 
MiCHAU,  prenant  la  pinte. 
Eh!  mais,  si  je  beûvièmes? 

HENRI. 

C^est  bien  dit,  car  je  m'engoue.  (  versant  à  Ca- 
tau.)  Et  puis  je  veux  griser  un  peu  mademoiselle 
Gatau,  pour  savoir  si  elle  a  le  vin  tendre. 
G  A T  ▲  u ,  haussant  son  gobelet. 
Âssais,  assais,  monsieu.  Gomme  vous  y  allais! 
(  Ils  boivent  et  choquent  tous,  ) 

MARGOT,  à  Richard  y  qm  cesse  de  manger. 
Queuque  t'as ,  mon  fib?  Tu  ne  manges  point. 

RICHARD. 

J'ai  assez  mangé,  ma  mère,  et  je  n'ai  rien. 

j  » 
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MIQHA1T,  la  boueke pleine. 
Eh  bian!  Richard,  pkqae  tu  ne  manges  pus, 
chante-noos  la  p*tite  chanson.  (  à  Margot,  y  Ou 
putôt)  femme,  commence,  toi,  ça  vanra  mieux« 
Tians,  dis-nons  la  celle  que  le  gard*-chasse  rap- 
portit  de  Paris  la  semaine  dei|pûère? 

MARGOT. 

Laqueulle  donc?   - 

MIGHAU. 

Ehl  pargiAenne!  la  celle  qui  découTre  le  pot 
aux  roses  des  amours  de  nof^  bon  maître,  avec  c*te 
belle  jardigttière  du  châtiau  d'Anal. 
MARGOT,  avec  embarras. 

Eh  !  mon  ami,  jeu'me  souvianspus  dTair. 

Ml  CM  AV. 

Tu  rêves  donc?  Ehl  c*est  l'air  de  ce  noël  nou- 
viau. 

(  Chantant,  ) 

«  Où  s*en  vont  ces  gais  bergers,  etc.  » 

MARGOT,  llinterrmtpw^i. 
Ahl  oui,  oui 9  je  «IVappelle.  En  v là  assez,  (à 
Henri.  )  Vous  excuserais,  monsieu ,  si  j  chantons 
comme  au  village. 

REKRI. 

Oh'  je  suis  sûr  que  vous  chantez  très  bien. 
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NABOOT. 

C'est  ?ot*  ^âce..  Jlais  VU  toujours  la  chanson, 
à  bon  compte. 

(Elle  chante,) 

C'est  dans  Anet  qoe  ron  voit 

La  belle  jardignière , 
Qu'un  grand  prince  ;  à  ce  qu'on  croit , 

Aime  d'âne  magnière 
Qu'avant  deux  ou  trois  mois  Ton  prévoit 

Qu'aile  deviendra  m^re  '. 

M 1  c  H  A  u ,  à  Henri  y  en  interrompant  Margot. 
«  Aile  deviendra  mère  !  »  C'est  un  peu  libre,  ça. 

HENBi,  sourtaitt. 
Oui ,  oui  ;  ce  n  est  pas  autrement  se  gêner. 

MARGOT. 

Acoutais  donc  le  reste  ;  ignien  a  encore  deux 
varsets. 

(Elle  chante.) 

C'est  lui  qui  de  ta  beauté, 

La  belle  jardignière , 
Ceuillit  avec  loyauté 

Cette  fleur  pHirtagnièie 
Dont  le  fruit,  à  sa  maturité. 

Te  doit  rendre  ben  fière. 

'  Le  grand-père  de  bufiresny,  âont  nous  avons  des  comé- 
dies, éloit  fils  de  la  belle  jardinière  d'Anet  et  de  Henri  IV. 
{Note  de  l'auteur.) 
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M I  c  H  A  u ,  à  Henri  y  «n  interrompant  Margot. 

Aile  aura  raison  d'être  fiare  !  Tenais  y  si  j*aviois 
étë  jolie  fille,  j'auriois  vonlu,  moi,  ayoir  eun re- 
jeton de  c  héros-là  par  moi-même. 

CATAU. 

Fi  donc ,  mon  père  ! 

MARGOT,  à.Miehau. 

Ah!  ça  n  est  pas  sage,  not*  homme,  ce  qu  ous 
dites  là;  ça  nest  pas  bensëyant.  Vaux  mieux 
m'iaisser  achever  de  chanter. 

{EUe'chante.) 

Tu  fais  courir  après  toi , 
La  belle  jardignière , 
Uu  galant  qui  sous  sa  loi 
A  mis  la  France  enquière  : 
Gascon,  soldat,  capitaine,  et  roi; 
Tu  dois  être  ben  fière. 

MIC  H  AU,  à  Henri, 
L'appeler  gascon ,  ça  est  plaisant,  ça  !  pas  vrai? 

HENRI,  <fuii  ton  badin  y  nuiis  sans  rire. 
Oh  !  très  plaisant,  très  plaisant! 

MICHAU. 

Oh!  oui,  oui,  ça  est  drôle  !  (  à  Hichard.  )  Mais  • 
à  toi,  à  présent.  Dégoise^nous  c*te  chanson  que 
t'avois  faite  pour  Agathe. 
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RICHARD. 

Ah!  mon  père!  depuis  quelle  m*a  traki... 
HEHBi,  l'interrompant,  tout  en  dévorant. 

Quoi!  yotre  maîtresse  twus  a  trahi,  monsieur 
Richard?  Eh!  conte^moi  donc  ça. 

M I G  H  A  rr  ^HoûjoUrs  mangeant. 
Ne  li  en  parlais  donc  pas  ;  Vous  le  feriais  pleu- 
rer.Point  de  queustibn  là-dessus.Vs  êtes  trop  cu- 
rieux, au  moins,  (à  Richard.)  Allons,  chante  ça, 
te  dis-je. 

M  A  RO  o  T  ,  à  Biçhard, 
Oui,  chante,  mon  fieu;  ça  t*égayera,  et  nous 
itou. 

CATiki)^  à  Richard. 
Ohl  oui,  oui,  chantez,  chantez,  mon  frère; 
et  pis  j'en  chantejeùHs  «une  ^iprès. 
HENRI,  avecfeUi 
Je  serai  ravi  de  vous  entendre  !  j*en  serai  en- 
chanté! 

MicHAV,  à  Richard, 
Allons,  chante  donc;  je  le  veux  :  ne  fais  pas 
lebenais. 

RICHARD,  d'un  air  triste  et  contraint. 
C'est  par  obéissance  pour  vous,  mon  père, 
{montrant  Henri)  et  par  égard  pour  monsieur, 
qui  n  a  que  faire  de  ma  tristesse ,  que  je  vais 
chanter  ;  car  je  n'en  ai  nulle  envie ,  en  vérité. 

i5. 
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(//  chante.) 

Si  le  roi  m'avoit  donné 

Paris ,  sa  grand' ville  ^ 
Et  qu'il  me  fallut  quitter 

LWoar  de  ma  mie , 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 
«  Reprenez  votre  Paris. 

«  J'aime  mieux  ma  mie, 
«Ogué, 

«  J'aime  mieux  ma  mie  !  » 

(Henri  se  détourne  et  répète,  à  demi-voix,  au  roi 
Henri,  (tunefixçon  gaie  et  d*un  air  satisfait.) 

HENRI,  À  MiehaUf  en  montrant  Richard, 
La  chanson  est  jolie,  très  jolie,  et  monsieur  la 

chante  à  merveille. 

Wi€HAU.  ^ 

Je  Fcrois,  qu*i  la  chante  ben!  Parguenne!  eh! 
c*est  li  qui  Ta  faite...  Damel  monsieu,  il  est  sa- 
vant not*  fils. 

hBnri,  à  Catau.  , 

Et  vous,  aimable  Catau;  la  vôtre,  à  présent? 

CATAU. 

Je  n  nous  ferons  pas  presser;  je  n*avons  pas 
^une  assez  belle  voix  pour  ça. 
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(Elle  chante,  et  ayant  le  tnsage  tourné  vers 
Henri,) 

Ghannante  Gabrielle, 
Percé  de  mille  dards , 
Quand  la  gloire  m'appelle 
Sons  les  drapeaux  de  Mars , 
Cmelle  départie! 

Malhearenz  jour  ! 
Que  ne  suifr^e  sans  vie. 

Ou  sans  amour! 

{Henri  se  détourne  et  répète  avec  émotion  y 
Charmante  Gabrielle,  /7en<^nt  que  Catau  eon-- 
tinue  de  chanter,  et  sans  quelle  s'interrompe 
pour  cela.) 

heuri. 

C'est  chanter  comme  un  ange.  (//  embrasse 
Catau.)  Cela  mérite  bien  un  baiser. 

CATAU,  honteuse  et  s  essuyant  la  joue. 

Pardi!  monsieu,  v*s  êtes  ben  libre  avec  les 
filles. 

MIGHAU. 

Âlons,  tu  t*es  t'attire  ça  par  ta  gentillesse; 
faut  en  convenir,  (sérieusement,  h  Henri.)  Mais 
i  n*fauroit  pas  recommencer,  au  moins,  mon- 
sieur  ;  j'vous  en  prions.  Guiable  !  i  n'faut  que  vous 
en  montrer,  à  ce  qui  me  paroît. 
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BKV  RI  ^gaiement. 

Pardon,  papa  Bfièhàn:  madeHioteelle  Gataà 
m'avoit  transporté.  Je  n'ai,  ma  foi,  pas  été  le 
maître  de  moi. 

MiCHAU,se  versant  h  hoire, 

Gnia  pas  grand  mal...  Eh  ben!  moi,  je  vons 
itou  vous  dire  eune  chanson,  .et  pis  vous  yien- 
rais  me  baiser  par  après^  si  je  Tobs  méritai...  At- 
tendais que  je  trouvions  Tair.....  Cest  fair 
d*Henri  IV  dans  les  Trieolets. ..  La,  lé ,  la ,  la  ;  m'y 
voici  :  j*y  sois. 

{il  chante.) 

J*aimoos  les  filles. 
Et  j*aimons  le  bon  vin... 

(sintemmpant ,  à  tout  le  monde. } 
AUons,  chorà. 
(Tous  chantent  cet  deux  premiers  vers  ensemble.) 

MiCHAU,  chantant. 

De  nos  bons  drilles 
Voilà  tout  le  refrain  : 

J'aimons  tes  filles , 
Et  j'aîmons  le  ben  vin. 

{  s' interrompant ,  à  tout  le  monde.) 
Ohorù. 


îdby  Google 


ACTE  m,  SCÈNE  XIII.  177 

(  Tou$  chantent  les  deux  derniers  vers  en  refrain 
•  et  en  chœur,  ) 

BtiGHAU,  chantant  seul. 

Moins  de  soudrilles 
Eussent  troublé  le  sein 

De  nos  familles , 
Si  r  ligueux,  plus  humain. 

Eût  aimez  les  filles. 
Eût  aimé  le  bon  vin. 

(s'interrompant,  à  tout  le  montie.) 
Chorû. 
(  Tous  chantent  les  deux  derniers  vers  en  chœur.  ) 

MI  G  H  A  u ,  chantant  seul.    ' 

Vive  Henri  Quatre  ! 
Vive  ce  roi  vaillant  !... 

{^Henri  marque,  pendant  que  l'on  chante  ce  cou- 
plet, une  sensibilité  si  grande  y  quelle  parmt 
aller  jusqu'aux  larmes;  et  cest  dans  ce  point 
de  vue  quil  doit  jouer  le  reste  de  cette  scène,  en 
pleurant  même,  jusqu'au  moment  où  l'on  lève 
la  table.  ) 

Ce  diable  à  quatre 
A  le  triple  talent 

De  boire  et  de  battre 
Et  d'être  un  vert  galant. 
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(  après  avoir  chanté  y  à  tout  h  monde.  ) 
Ah  !  grand  chorû  pour  celai-la. 
{Tous  reprennent,  en  chœur,  le  couplet  entier,) 

Vive  Henri  Quatre  ! 
Vive  ce  roi  vaillant!... 

(à  Henri,  en  interrompant  sa  chanson,) 
Mais,  parguenne !  monsieu  ,  bavons  à  la  santai 
de  ce  bon  roi ,  et  vous  K  dirais,  au  moins?...  Mais, 
dites-li ,  vous  qu'avais  Thonneur  de  l'approcher, 
dites-li;  promettais^le  moi? 

HENBi,  dans  t attendrissement. 

Je  vous  le  promets...  Il  le  saura  sûrement. 

{Ils  se  versent  du  vin  ,  e^  choquent  tous  avec 

le  roi.) 

MARGOT,  à  Henri,  en  se  levant  pour 

choquer. 

Et  que  je  rbënissons  ! 

MiCHAti,  h  Henri,  en  se  levant  et  choquant. 
Et  que  je  Tchérissons  ! 

CATAO,  à  Henri,  en.se  lievarii  aussi  et 

choquant;, 

Et  que  je  Faimons  pus  que  nous-mémcfl) 

RICHARD,  à  Henri,  en  se  levant  aussi  et  s'alion-^ 

géant  pour  choquer. 

Et  que  nous  Fadorons!  . 
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HBiiik  I ,  à  part^  attendri  au  point  âétfe  prêt  à 
verser  des  larmes. 
Je  ny  puis...  plus  tenir...  Je  suis  prêt  à  verser 
des  larmes...  de  tendresse  et  de  joie. 

{Il  se  détourne,) 

MICHàV. 

Comme  yous  vous  détournais!  Est-c'que  vous 
n' topais  pas  à  tout  ce  que  je  disons-là  de  not* 
roi,  donc? 

HEnni,  d*iin  ton  entrecoupé. 
Si  fait...  mes  amis.. .Au  contraire...  votre  amour 
pour  votre  roi...  m'attendrit...  au  point...  que 
mon  cœur...  Allons',  allons,  à  la  santé  de  ce 
prince. 

{tls  recommencent  h  choquer.  ) 

MARGOT. 

De  ce  bon  roi  ! 

càTAu,  à  Henri. 
De  ce  cheiM^i! 

MiCHAU,  h  Henri. 
De  ce  vaiUant  roi  ! 

RicâARD,  h  Henri. 
De  ce  grand  roi! 

MICHAU,  h  Henri, 
De  ses  enfiants ,  de  ses  descendants  ! ...  Eh  bian  ! 
dites  donc  itou  un  mot  d'éloge  de  not*  roi.  Est-ce 
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que  Vous  n'oseriais  le  louer  donc ,  vous?  Ayous 
peur  qu  ça  ne  yous  écorche  la  langue?  M'est  avis, 
morgue  !  qu'yaus  nTaimais  pas  autant  que  nous... 
Ne  seriez-yous  pas  de  ces  anciens  ligneux?  Oh, 
y  s  n'êtes  pas  un  bon  Français,  morgue  ! 
HENRI,  dans  le  dernier  attendrissement  y  et  cho^ 
quant. 
Pardonne^inoi...  De  tout  mon  cœur...  à  la, 
santë  de  ce  bon  roi  ! 
MIC  H  AU,  avant  dC avaler  son  vin,  en  contre- 
faisant  Henri. 
«  De  ce  bon  roi!...  »  Parguenne  !Ton  a  ben  de 
la  peine  à  vous  arracher  ça. 

MàROOT,à  Henri  y  après  avoir  bu. 
Ctapendant    ses   louanges   venont   d'elles- 
mêmes  à  la  bouche.      ,    « 

CATAU,  à  Henri  après  avoir  bu. 
Ailes  ne  coûtent  rian. 

RICHARD,  à  Henriy  après  avoir  bu. 
Elles  partent  du  cœur. 

MiCHAU,à  Henri  après  avoir  6u. 
Tatiguë!  ça  fait  du  biau  de  boire  à  la  santé 
d'Henri...* (À  tout  le  monde.)  Oh  çà!  je  n man- 
geons pus;  levons-nous  de  table.  Aussi-ben, 
quand  on  a  eune  fois  bu  à  la  santë  du  roi,  on  n  o- 
seroit  plus  boire  à  personne. 
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Reportons  la  table,  mon  père,  afin  qu'on 
puisse  desservir  plus  commodément. 

BilGHAD. 

Ta^  raison...  (à  Henri ,  qtd  veut  aider  à  trans" 
porter  la  table.  )  Oh  çà  !  allais-vous  encore  faire 
yos  çarimoniea?  Je  vous  le  défendons. 

asKRi,  aidant  toujours  à  desservir. 

Je  vous  laisserai  faire  ;  j'aidevai  seulement  un 
peu  la  beUe  Qat«u. 

MIGBAU. 

Jo  oe  le  voulo&s  pas,  vous  dis-je...  («t  Margot 
et  à  Catauy  en  montrant  Henri.  )  Allons,  Mar- 
got, Gatau,  achevais  de  nous  ôter  tout  ça;  et 
pis,  allais  mettre  des  draps  blancs  au-  lit  de 
monsieu. 

MAROOT. 

Oui,  mon  ami,  ça  va  et'  fait. 

c  ATAu ,  à  Mif^Uf  en  montrant  Henri. 
Oui,  mon  père^quandj'aurons  tout  rangé  ici, 
j*irons,  ma  mère  et  moi,  faire  le  lit  de  monsieu. 
KEsai,  tenant  quelques  assiettes. 
Tenez,  ma  chère  Gatau,  où  faut-il  porter  ce 
que  je  tiens  là? 

GATAU. 

£h!  laissez-moi  faire.  Pardi!  mon  cher  mon- 
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sieu,  vous  avais  toujours  les  mains  fourrées  par- 
tout. 

MiCHAU ,  à  Henri, 
Parguenne  !  voulais-vous  ben  leux  laisser  faire 
leux  besogne  elles-mêmes?  Vous  êtes  bian  têtu  , 
toujous. 

HENRI,  aidant  encore  à  desservir. 
Ëh  !  non ,  non  ;  je  ne  me  mêlerai  plus  de  rien  : 
voilà  qui  est  fait. 

(On  frappe  à  la  porte  de  la  maison.) 
MICHAU,  à  Richard, 
L'on  frappe  à  not*  porte;  va  Toir  qui  c'est, 
Ricbard. 

IlIOBARD. 

J'y  cours,  mon  père. 
(  //  va  ouvrir  la  porte ,  et  Margot  et  Catau  passent 
dans  la  cuisine  avec  les  ustensiles  du  souper.) 

SCÈNE  XIV. 

HENRf,  MICHAU, •R1CH4RD. 

RiGHAUD,  à  Michauy  apercevant  Agathe. 
Juste  ciel  !  c'est  Agathe: 
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SCÈNE    XV. 

AGATHE,  LUCAS,  HENRI,  MICHAU, 
RICHARD. 

LUCAS,  à  Agathe  y  vêtue  en  paysanne. 

Eh  bian!  mam^selle,  le  vTà,  monsieur  Ri- 
chard; parlais-U  donc:  mais  y  ne  vous  croira 
pas,  ventais-vous-en. 

AGATHE,  a  Michau  et  à  Richard^  en  se  jetant 
aux  pieds  de  F  un  et  de  Vautre  successivement. 

Ah!  monsieur  Michaul...  Ah!  Richard!...  Je 
viens  me  jeter  à  vos  pieds,  et  vous  supplier  de 
m' entendre... 

RICHARD,  l*  interrompant  et  la  relevant. 

Relevez-vous,  Agathe...  Je  ne  souffrirai  pas... 
MICHAU,  à  Agathe^  en  interrompant  Richard. 

Oh!  oh!  qui  vous  amène  ici,  ma  mie?  Faut 
et'  ben  impudente  pour  oser  encore  remettre  les 
pieds  cheux  nous,  après  c*qu*ous  avais  fait. 

RICHARD. 

Eh!  mon  père ,  épar^ez... 
AGATHE,  en  pleurs,  à  Michau,  en  interrompant 
Richard. 

J'avoue,  monsieur,  que  l'excès  de  ma  hardiesse 
mëriteroit  ce  nom,  si  j'étois  coupable  ;  mais  c'est 
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le  marquis  de  Gonchini  qai  m* a  enlevée  ma](vré 
moi...  Mes  pleurs  m*empêchexit... 
HENRI,  à  part. 
Gonchini!  Conciliai!...  (À  Michau.)  Qui  est 
cette  filIe-Ià?  Elle  m'intéresse  infiniment;  elle  est 
jolie. 

MICHAtr. 

Ahl  ouiche!  c'est  eune  jolie  fiU«,  qui  s*est 
vendue  à  ce  vilain  marquis  de  Gonchini,  potôt 
que  d'apouser  honnêtement  mon  fils.  Ça  fait  eune 
jolie  fille  çal 
(  On  frappe  encore  à-  la  porte,  Margot  et  Catau, 

qui  reviennent  de  la  cuisine,  vont  ouvrir.) 

SCÈNE  XVÎ. 

M4RG0T,  GATAU,  LUGAS,le  garde- 
chasse,  HENRI,  MICHAU,  AGATHE, 
RIGHARD. 

MARGOT  ET  GATAU,  ensemble,  à  Michaa. 

Mon  mari,)     ,  .11, 

l  c  est  monsieur  le  garde-chasse. 
Mon  père ,  )  " 

HicHAU,  au  garde^haise. 

'  Ah  !  ah  !  c'est  bien  tard  que... 

LE  oArde-ghasse^  l'interrompant. 

G'est,  monsieur  Michau,  qu'il  y  a  trois  seigneurs 

qui  ont  chassé  aujourd'hui  avec  le  roi,  qui  ont 


îdby  Google 


ACTE  III,  SCÈNE  XVI.  i85 

soupe  chez  moi,  et  à  qui  ma  femme  vient  de  dire 
que  vous  aviez  chez  vous  un  sei(rneur  de  leurs 
amis ,  avec  lequel  elle  vous  avoit  vu  rentrer  de  la 
foret.  (  voyant  entrer  le  duc  de  Sulli^  le  duc  de 
Bellegarde  et  le  marquis  de  Conchini.  )  Mais  les 
voici.  Bonsoir,  monsieur  Michau. 

MICHAU. 

Bonsoir,  monsieur  le  (][arde-chasse. 

{Le  garde-chasse  se  retire.) 

SCÈNE   XVII.  • 

LE  DUC  DE  SULLI,  LE  DUC  DE  BELLE- 
GARDE,    LE   MARQUIS    DE    CONCHINI, 

HENRI,  MICHAU,  MARGOT,  CATAU, 
AGATHE,  RICHARD,  LUCAS. 

,  mcHAU,  aux  deux  ducs  et  au  marquis,  en  leur 
montrant  Henri, 
Voyais, mes biaux  seigneurs,  si  ce  monsieu-là 
est  un  seigneur  itou.  Je  n' Ferais  pas.  Il  s'est  dit 
ofBcier  du  roi.  (^tirant  Henri  par  le  bras,  quia 
le  visage  tourné  d*un  côté,  )  Voyais ,  reconnois- 
sais-vous  c't'honi^ête  homme-là? 

LE   DUjC   DE  SULLl,    LE   DUC  DE  BELLEGARDE, 

ET  LE  MARQUIS  DE  CONÇU  1  Ml,  ensemble,  à 

Henri. 

Quoi!  c'est  vous ,  sire  ?. . .  Sire ,  c'est  vous-même? 

i6. 
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HICHAU,  MARGOT,  LUCàS,  CATàV,  BICBABD 

ET  Ao  A TH  E ,  tombant  tous  à  genoux  aux  pieds 

du  roi. 

Quoi!  c'est  là  le  roi?  c'est  là  notre  bon  roi, 
notre  (prand  roi? 

H  E  K  R I ,  avM  aitendrissemenî. 

Relevez-vous ,  mes  bonnes  gens  ;  relevez-vous , 
mes  amis...  je  le  vem,  mes  enfattts...  relevez- 
vous,  je  vous  l'ordonne. 

AGATHE,  restant  seule  aux  genoux  du  roi. 

Non,  sire;  puisque  c'est  vous,  je  resterai  à 
vos  pieds  pour  vous  demander  justice  d'un 
cruel  ravisseur,  du  marquis  de  Conchini,  qui  m'a 
arrachée  à  tout  ce  que  j'aime^  au.  moment  où  j'é- 
tois  prête  à  épouser  Richard...  Les  larmes  étouf- 
fent ma  voix  au  point... 

LE  HARQ1TIS  DE  GONClItltl,  k  part. 

Ciel!  c'est  Agathe. 

fkTS.i^Ti\  ^relevant  Jgathe,  et  d^un  ton  sévère 
au  marquis  de  Conehini, 

Gonchini...  qu'ave^vous  à  répondre ?¥lh  bien  ! 
eh  bien  !  répondez  donc.  Vous  paroisses  interdit? 
LE  MARQUIS  DE  coTiGHliii,  se russuTant «n peu. 

C'est  qu'un  rien  m'embarrasse,  sire....  car, 
dans  le  fond,  pourquoi  serois-je  interdit?...  et... 
ir.iTonerois-je  pas  à  votre  majesté  une  affoîre... 
de  pure  galanterie? 
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LE  DUC  SB  8ULLI,  vivement, 
Xadore  Dieu  !  quelle  galanterie! 

LE  DUC  DE  BELLBOARDB. 

Eh  !  nitts  y  il  ne  faut  pas  prendre  cda  au  grave. 

HEVBI. 

Lais8ez>-le  donc  acherer.  (nu  marquis,)  Eh 
bien? 

LE  MARQUIS  DE  GOSTCHIlIl. 

Eh  bien!  sire,  le  fait  est  que  j*ai  eu  envie... 
(avec  un  rire  forcé.)  mais  bien  envie  de  cette 
jevne  paysanne. .  »  qu*à  la  vénîê  j'ai  aide  un 
peu  k  la  lettre  pour  lui  faire  voir  Paris  malgré 
elle... 

■ENAi,  l'inierrompant. 

Maigre  elle?...  Vous  y  avex  donc  employé  la 
violence? 

LE  91  àRQUIS  DE  OOirCBIIfl. 

■  Eh!  mais,  sire,  si  vous  vowlefc. . .  Cest  mon 
valet-de-chambre  qui  me  Fa  amenée,  avec  bien 
de  la  peine  ;  et  je  vais... 

HBEiBi,  rinterrompanty  tfum  air tépèfe. 
Eh  !  c'est  cette  violence  que  je  punirai, 

LE  MARQUIS  DE  COKGBmt,   OVêC  feu. 

Ah  I  sire ,  ne  ra'accaUez  point  de  votre  «o- 
lère  :  j'avoue  mon  crime  ;  mais  mon  crime  m'a 
été  inutile ,  et  n'a  fait  que  tourner  à  ma  honte. 
Agathe  est  vertueuse...  Agathe  ne  m'a  point  ce- 
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dé  la  victoire;  et,  pour  la  remporter,  elle  a'ëté 
jusqu'à  vouloir  attenter  elle-même  à  sa  vie.  J'a- 
teste  le  ciel  de  la  vérité  de  ce  que  je  dis..., et  qu'il 
me  punisse  sur-le-champ,  si  je  vous  en  impose... 
Eh!  dans  l'instant,  c'est  moins ,  je  le  jure  à  votre 
majesté,  la  crainte  de  ma  dis^ace  que  les  re- 
mords cruels  et  le  repentir,  qui... 
HBiTRi,  t interrompant  y  <tun  air  noble  et  sévère. 

Mais  il  ne  me  suffit  point,  à  moi,  que  par  cet 
aveu,  par  vos  remords,  par  votre  repentir,Agathe 
soit  justifiée  vis-à-vis  de  ces  gens-ci  ;  le  crime , 
de  votre  part,  n'en  est  pas  moins  commis.  Je 
leur  en  dois  la  réparation.  Ainsi  donc,  je  veux 
que  vous  fassiez  une  rente  de  deux  cents  écus 
d'or  à  cette  fille,  et  que.,. 

AGATHE,  V interrompant. 

Non,  sire:  je  me  croirois  déshonorée,  si  j'ac- 
cepf ois  de  cet  homme  des  bienfaits  honteux  qui 
pourroient  laisser  des  soupçons... 

RICHARD,  r interrompant  h  son  tour. 

Âh!  divine  A^the!  cet  aveu  du  marquis  de 
Conchini...  et,  plus  encore,  le  refus  que  vdns 
venez  de  faire  des  biens  ignominieux  que  Ton 
vouloit  le  forcer  de  vous  donner,  est  pour  moi 
une  pleine  et  entière  conviction  de  votre  inno^ 
cence...  Non,  vous  ne  fàtes' jamais  coupable; 
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c  e?t  moi  qui  le  suis  d'avoir  pu  vous  croire  un  seul 
iustatit  criminelle,  et... 

HiCHAU,  Vinierrompant, 
T'âs^aisoii,  mon  fils;  et  tu  peux  à  présent 
apouser  d*te  di^e  enfant->]à. 

BENIII. 

En  ce  cas-)à,  je  me  charge  donc  de  la  dette  de 
Gonchini...  («u  marquis.)  Retirezrvous,  et  ne  pa- 
roissez  pas  devant  moi  que  je  ne  vous  le  fasse 
dire. 

{Conchini  sè  retire,) 

SCÈNE  XVIII. 

HENRI,  LE  DUC  DE  SULLI,  le  duc  de 
BELLEGARDE,  MIGHAU,  MARGOT, 
CATAU,  RICHARD,  AGATHE, LUCAS. 

a  £ ir  B I ,  à  demi-voix  ,  nu  due  dé  Sulli, 
Aussi-bien,  mon  ami  Rosni,  je  soupçonne 
vit)iemmeât  ce  malheureux  Itaheti-là  d'être  l'au- 
t«tir  de  toutes  les  noirceurs  qu'on  vous  a  faites. 
Nous  en  parlerons  dans  un  autre  temps...  {h 
Michau  et  aux  autres  paysans,)  CUi!  çà,  mes 
ettfonts,  j*ài  bien  des  en^agèttuent»  à  remplir 
ici...  (  à  Mickau.)  Pour  m'acquitier  du  premier, 
je  donne  dix  mille  francs  à  Agathe  et  à  votre  ^k. 
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monsieur  Michau...  Mais  vous  ne  savez  pas  que 
j'ai  promis  à  la  belle 'Gatau  de  lui  faire  épouser 
un  certain  Lucas,  son  amoureux,  qui  n  est  pas 
bien  riche  ;  et ,  pour  réparer  cela ,  je  leur  donne 
aussi  dix  mille  francs ,  pour  les  unir. 

LUCAS,  à  part  y  sautant  de  joie. 
Dix  miUe  francs  et  Gatau  ! 

MICHAU,  à  part. 
Quel  bon  roi  ! 
Tous  les  quatre  i        richard,  à /Tenrt. 
h  la  fois.       \     Ah  I  sire  ! .. . 

[cATAU  ET  AGkTBE^  ensemble. 
Quel  bon  prince  ! 
HENRI,  à  ^u//t. 
Duc  de  Sulli,  que  cette  somme  de  vingt  mille 
francs  leur  soit  comptée  ici  demain  dans  la  jour- 
née ;  je  vous  en  donne  Tordre. 

LE  bue  DE  SULLI,  sincUnant, 
Vous  serez  obéi,  sire...  (se  relevant  et  d'un 
air  attendri.)  Ah  !  mon  cher  mutre ,  par  ces  traits 
de  justice  et  de  générosité ,  vous  me  ravissei. 
Vous  venez  d'en  agir  en  roi  et  en  père  avec  ces 
bons  paysans,  qui  sont  vos  sujets  et  vos  enfants, 
tout  aussi  bien  que  votre  noblesse  :  mais,  sire, 
vous  nous  devez  aux  uns  et  aux  autres  de  ne 
point  exposer  votre  vie  à  la  chasse,  comme  vous 
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faites  tous  les  jours...  (  avec  colère.  )  Permettez- 
moi  de  le  dire  à  Yotr«  majesté,  cela  me  met,  moi, 
dans  une  véritable  colère... Vive  Dieu,  sire,  votre 
vie  n  est  point  à  vous  ;  vous  en  êtes  comptable 
(montrant  le  duc  de  Bellegarde.)  k  des  serviteurs 
comme  nous ,  qui  vous  adorent,  (  montrant  les 
paysans)  et  au  peuple  français,  dont  vous  voyez 
que  vous  êtes  Fidole. 

HENRI,  de  Vair  de  la  plus  grande  bonté. 
Oui,  oui,  tu  as  raison,  mon  ami.. .Tu  m'atten- 
dris... Ne  me  ^fronde  plus,  mon  cher  Rosni  ;  à 
l'avenir  je  serai  plus  sage. 

MICHAT7,  très  vivement. 
Morgue  !  sire ,  c'est  que  ce  gentilhomme-là  n'a 
pas  tort.  Au  nom  de  Dieu,  consarvez-nous  vos 
jours  ;  ils  nous  sont  si  chers. 

TOCS  LES  vkJSkK  s.,  ensemble  y  à  Henri. 
Ah  !  notre  roi  ;  ah  !  notre  père!  conservais-vous, 
conservais-vous. 
HENRI,  À  part  y  en  regardant  tous  ces  paysans. 
Quel  spectacle  divin  !  ■ 

M I G  H  A  u ,  encore  plus  vivemen  t. 

Eh!  oui,  ventregué!  consarvais-vous:  vous 

venais  de  marier  nos  jeunes  gens;  faut,  sire,  que 

vous  viviais  plus  qu'eux...  Mais,  queul  excellent 

homme!..  Pardon,  votre  majesté,  si  je  vous  ons 
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si  mal  reçui  ;  je  ne  connoiasions  pas  tout  not'  bon- 
lieur  :  et ,  si  gavons  maaqué  au  respect. . .  de 
la  considération,.. 

HjBHRi,  IHnterrQtnpant* 

Vous  m'avez  très  bien  reçu,  et  je  yeux  demeu- 
rer votre  ami,  au  ntoins,  monsieur  Micbau.... 
Mais  brisons  là,  j  ai  besoin  de  repos ,  et... 
MiCHAU,  rinterrompant* 

Venais,  sire,  venais  coucher  dans  mon  propre 
Ut...  Ces  seigneurs  prenront  ceux  de  mon  fils  et 
de  Gatau;  et  nous, f  irons. tretous  pass^  la  nuit 
au  moulin...  £une  nuit  est  bentôt  passée  quand 
on  la  passe  pour  votre  majesté. 

me  AS  ,  prenant  Agathe  som  le  brof. 

Et  nous,  je  vous  ramener  Agathe  dieux  elle... 
Et  à  demain  aux  noces,  mes  enfants. 


FIN  DE  LA  PARTIE  DE  GBABSE  DE  HENRI    IV. 
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L'ANGLAIS 

A  BORDEAUX, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 
PAR  FAVART, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  i4  mars 
1763. 
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NOTICE 

SUR  FAVART. 

Gharles-Simoh  Favart  naquit  à  Paris  le  3  no- 
vembre 1710.  Il  fut  successivement  directeur 
du  théâtre  de  TOpéra-Gomique  et  du  spectacle 
de  Brui^elles. 

Nul  auteur  n  a  mieux  su  plier  son  talent  aux 
différents  genres  de  pièces,  ^.saisir  mieux  les 
idées  de  ses  collaborateurs:  aussi,  quoiqu'il 
ait  fait  seul  le  plus  grand  nombre  et  les  princi- 
paux de  ses  ouvrages ,  il  a  travaillé  avec  plus 
de  dix  auteurs  différents,  et  pour  environ  au-, 
tant  de  théâtres  ;  mais  il  consacra  principale- 
ment ses  veilles  aux  Italiens  et  à  l'Opéra-Gomi- 
que.  Il  n*est  personne  qui  ne  connoisse  Ninetteh 
la  Cour  y  la  Fille  mal  gardée ,  Isabelle  et  Gertrude , 
la  Fée  Urgèle,  les  Moissonneurs,  la  Rosière  de 
Salency,  la  Chercheuse  <f  Esprit  y  la  Belle  Ar- 
sène^  etc. 
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Favart  n'a  composé  qu'une  seule  pièce  pour 
le  théâtre  Français.  Z'^ny/ais  à  Bordeaux  ^sœut 
pour  la  première  fois,  le  i4  mars  1 763 ,  et  eut 
un  très  ^rand  succès,  qui  s'est  soutenu  à  toutes 
les  reprises  de  cette  jolie  comédie. 

Les  Trois  Sultanes  comédie  en  trois  actes,  en 
vers  libres ,  n'ont  été  représentées  sur  la  scène 
française  que  depuis  la  mort  de  l'auteur.  Ce  ne 
fut  qu'en  1 8oa  que  les  comédiens  français 
montèrent  cet  ouvrage,  qui  avoit  été  donné, 
pour  la  première  fois,  aux  Italiens,  le  9  avril 
1761,  sous  le  titre  de  Solinyin  Second. 

Les  divers  ouvrages  que  Favart  a  composés 
seul  forment  dix  volumes  in-S"".  Cet  auteur  la- 
borieux mourut  à  Paris  le  18  mai  1793- 
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PERSONNAGES. 

DARMANT. 

La  MAKQiTisfe  OS  FLOtrtCOUItt*,  êctfut  de  Dàfttant 

MiLORD  BRUMTON. 

CLARICE,  fille  de  Bnimtoii* 

SUDMER ,  ami  de  Brumton. 

ROBINSON,  valet  du  milord. 

tTtt  autre  valet. 

Utl  B0M>KLA]6. 


La  scène  est  à  Bordeaux  dans  la  maison  de  Darmant. 
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L'Ai^GLAIS 

A  BORDEAUX, 

COMÉDIE. 

scèis:e  I. 

DARMANT,  LA  MAIIQUISE. 

LA  MARQUISE. 

Je  VOUS  renonce  pour  mon  frère. 

Toujours  pensif,  rien  ne  vous  rit  : 
Vos  prisonniers  anglais  vous  ont  gâté  l'esprit; 
Vous  n'êtes  occupé  que  du  soin  de  leur  plaire; 
Votre  milord  Brumton  vous  rêtt#  atrabilaire. 

DARMANT. 

Ma  sœur,  je  suis  piqué ,  mais  piqué  jusqu'au  vif  : 

L'amitié  du  milord  n|e  seroit  précieuse  ; 

En  tout,  pour  la  gagner,  on  n^  voit  attentif: 

Mais  sa  fierté  superbe  et  dédaigneuse 

Rejette  mes  secours,  s'indigne  de  mes  soins; 

Il  aime  mieux  s'exposer  aux  besoins , 

Rendre  sa  fil^  malheureuse  : 

Il  croit  son  honneur  avili. 

S'il  accepte  un  bienfait  des  mains  d'un  ennemi. 

LA    MARQUISE. 

Mais,  mon  frère,  en  cherchant  à  lui  rendre  service, 

Digitizedby  Google 


198  L'ANGLAIS  A  BOft4)EAI7X. 

Ne  soDgerie2»TOiis  point  à  sa  fille  Clarice? 
Cette  Anglaise  est  charmante! 

DARMANT. 

Épargnez-moi,  ma  sœur. 
Et  ne  déchirez  point  le  voile tlemon  cœur. 
^  l'on  me  soupçonnoit...  Il  est  vrai ,  je  Tadore. 
Je  veux  me  le  cacher,  je  veux  qu'elle  Tignore  : 
L'amour  d^raderoit  la  générosité. 

LA  MARQVISB. 

Qui  vous  fait  donc  agir? 

DARNANT. 

L'humanité. 

J'ai  plongé  dans  la  pdne  «ne  aoble  famille. 

Qu'une  guent  fetalR  enttaiae  de  regrets  ! 

Brumton  part  de  Dublin  pour  Loodre  avec  sa  fille  ; 

Il  embarque  av^  lui  ses  plusrkàcs  ciGets. 
La  fi^gate  que  je  commande. 
Croisant  Mr  les  rôtes  d'iriande , 

Rencontre  son  vaisseau,  l'atteint,  et  le  combat. 
Brumton ,  qu'anoon  dai^r  n'alémie» 

Soutient  notrs  abordage  et  mouAre  avec  édat 

L'activité  d'ml  chef  ey ardeur  d'un  soldat.; 

Il  fond  sur  moi ,  me  blesse ,  «t  ma  main  le  désanne  ; 

Il  veut  braver  la  HHMrt,  je  prends  soin  dd  ses  jomps. 

A  l'ennemi  vaincu  rboBneur  doit  des  «ecwuR. 

I.A    HAR^Î^ISB. 

Fort  bien ,  mon  frère. 

DARMAMt. 

Enfin  BOUS  avons  l'avantage } 
Son  vaisseau  coule  à  fond ,  et  l'on  n'a  que  le  temps 
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De  sanver  mit  mon  iiopd  les  f^ei»  de  réfatfiBf^. 
Je  reviens  à  Bordeaux,  o«  mes  soins  vigilants 
De  ces  infortunés  soulagent  la  misève  : 
Mais  Bmmton  se  refose  à  mes  empressements. 

-t.A  MARQUISE. 

Moi ,  j'aima  asscs  ce  caractère. 

Il  est  bmsqoBv..  mais  il  eit  fnâc. 
Sa  fierté  qui  poioU  dioqner  la  politesse 

Relève  en  loi  Tair  de  BoUctse 

D'un  homme  qui  sonlient  sim  tttilg. 
Si  son  matntiwt  est  Iroid...  ses  yen<  ont  de  la  flamme; 

Et  je  loi  crois  mM  bdle  'ame. 
11  n'a  fpas  quarante  ans  eet  komme? 

DA«MANT. 

Tootaupltia. 

IsA    MARQ-I7W& 

Devenez  son  ami. 

«AamAHT. 
Afes  «oins  sont  sa|perfli»  : 
Ses  principes  outrés  d'honnenr  patnotiqne , 
fia  faggaa  de  penser  qu'il  croit  philoaophiqae, 

Sa  haine  oontn  les  Français^ 
Tout  met  une  barrière  entre  noos  pour  jamais. 

E.A   MABQUISfe. 

Je  prétends  la  briser  c  oai,  vous  pouvez  m'en  croire. 

Pour  vous ,  poor  moi ,  pour  aotre  glaire  » 
Il  reviendra  de  sa  prévention  : 
Il  s'agit  de  l'honneur  de  notre  nation. 

Nous  verrons  donc  ce  philosophe  ; 
|)t  s'il  veut  raisonner,  c'est  moi  qui  l'apostrophe. 
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Je  philoeophe  aussi,  quand  je  veux,  tout  au  mieux. 

DAAM  ANT. 

Plaisantez-vois? 

LA   MARQUISE. 

Moi?  point  du  tout,  mon  frère , 
Et  cela  devient  sérieux. 
Ailes,  allez,  laisses-moi  faire. 
Doutei-vous  des  talents  que  j'ai? 
Par  un  ridicule  contraire. 
Un  ridicule  est  souvent  corrigé. 
Vous  voyez  bien  que  je  me  rends  justice. 
J'entreprends  le  milord;  vous,  poursuivez  Ciarice  : 
Il  est  honteux  pour  vous ,  pour  un  Français , 
D'aimer  sans  espoir  de  succès. 
Cependant  obligez  le  milord  en  silence , 
Et  cherchez  des  moyens  secrets. 

DARMANT. 

J'ai  déjà  commencé  ;  mais  n'en  parlez  jamais  : 
D'un  bienfeit  divulgué  l'amoup-propre  s'offense. 
Le  valet  Bolnoson  est  dans  mes  intérêts; 
Par  son  moyen  son  maitre  a  touché  quelq^tes  sommim 
Sous  le  nom  supposé  d'un  patriote  anglais. 

LA    WARQUISB. 

Voilà  comme  il  faudroit  toujours  tromper  les  hommes. 

DARMANT. 

J'aperçois  Robinson.  Viens  çà. 
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SCÈNE  II. 

DARMANT,  ROBINSON,  LA  MARQUISE. 

m#Biir8oii. 

B(n9oar,  nMÉttetir, 
Bonjour  y  madame.  Ah!  k  bon  kèn 
Qnc  ▼om  ares  là!  le  bon  ccenrl 
Sans  lui  nous  étions  mocCk ,  j'espère. 

D  AU  M  ▲HT. 

Paix  !  je  t'ai  défendu. . . 

ROBINeOM. 

Quel  Français  obligeant! 
Brave  faomttW ,  toujours  prêt  à  donner  de  Taiigent  : 
Il  est  notre  unique  ressource. 
Je  cvois  toi^urs  lui  voir  ouvrir  sa  bourse. 
En  me  ciisa«t  :  Tiens,  Rofainson; 
Prends,  mon  ani^  prends  sans  ftiçon. 
D  ARMA  M  T,  ^'«tonnant  4fe  Cmaryent, 
Prends  donc  et  te  tais 

ROBINSON, 

Oh  !  je  n'ai  garde  de  dire. . . 

LA  MARQUISE. 

Que  fait  ton  maître? 

ROSIIISOM. 

fi  pense. 

DARMAMT. 

Et(aahoe? 
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BOBINSOM. 

Sou{Hre. 

LA    MARQUISE. 

Penser,  êoupirer  !  Pauvres  gens  ! 
Cl  est  ftnt  bJgQ  employer  le  tenijw. 

BOBINSON. 

Clarice  s'amosoit  à  lire 
Un  de  ces  beanr  romans  qa  on  fabrique  à  Paris. 

Tout  en  rêvant,  s*est  approdié  mon  maître  : 
Un  ouvrage  français  !  dit-il  d'an  air  surpris. 

Et  le  roman  vole  par  la  fenêtre. 

LA  MARQUISE. 

Cet  homme  a  l'esprit  j  nste. 

BOBINSON. 

«  Occupez- vous  de  Lock , 
«Ma  fille  ;  lisez  Claià,  Swift,  Newton,  Bolin^rdK. 

«  Songez  que  vous  êtes  Anglaise  : 
m  Apprenez  à  penser, „  •  Puis  ayant  dit  ces  mots,. 
Il  s'enfonce  dans  une  chaise. 
Pour  réfléchir  plus  à  son  aise ,  * 

En  décidant  que  vous  êtes  des  sots. 

LA   MARQUISE. 

Cet  homme  est  singulier. 

BOBINSON. 

c'est  la  vérité  pure, 
Et  je  n'ajoute  rien ,  madame ,  je  vous  jure. 

LA  .MABQUISE. 

Mab  quelquefois  milord  t'ft-t-il  parlé  de  moi? 

BOBINSON. 

Toujours  beaucoup  ;  il  dit,  madame... 
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LA  MA1KQUn«« 

Quoi? 

ROBINSOir. 

Il  dit  qa'îl  tous  trouve  bien  folle. 
Et  que  c'est  grand  dommage. 

LA    MAHQUI8B. 

Bon! 
Je  conclus  sur  celajque  mon  esprit  frivole 
Va  lui  faire  entendre  raison. 

DARMANT. 

Que  pense-t-ii.de  la  lettre  de  change? 

ROBINSOH. 

Il  la  croit  véritable ,  et  n'y  voit  rien  d'étrange. 

DARMANT. 

Elle  est  bonne  en  effet;  c'est  de  rainent compiant.  . 

R0BINS01f« 

Voir  en  toacbrar.  la  sotnme ,  il  m'eavoie  4  l'iBSI—t 

DARMAlfT. 

Va  donc  chex  non  banquier^  ma»  cpie  ohacun-  ignore. . 

ROBINSOir. 

If  e  craignez  rien ,  j'ai  lait  passer  encone   • 
L'effet  sous  le  nom.  de  Sudmer, 
Négociant  de  Londre  et  son  ami  Uoès  cher. 
Mon  maître,  convaincu  qu'il  lui  doit  ce  service-, 
Hâtera  le  moment  de  lui  donner  Ciarioe. 

DARMAIfT. 

Clarice  à  Stidmer? 

ROBIirSON. 

Oui.  Monsieur  tout  à-la-fbis , 
Au  lieu  d'une  personne,  en  obligera  trois , 
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Et  Clarice  sor-toofe  qui  dff^Modra  la  femme... 

DARMA.NT. 

(A  parc.) 
C'en  eaft  jisms»  Ta^-t'en.  Quel  oqsïp  fotal  ! 

SCÈNE  III. 

LA  MARQUISE,  DARMANT. 

LA    MARQUISE. 

Comment!  tous  travaiUra  an  boaheiir  d*a^  mal  ? 
Mais  rien  n'est  si  plaisant. 

DARMAltT, 

Raffermissez  mon  ame  ; 
Jetvtàm  deme  trahir,  et  je  dttis  résister. 
Je  suis  impétueux,  je  me  laisse  emporter; 
Et  vous  Mntet  trop  Mtn  qu'il  faut  cadMr  ma 

LA    MARQUISE. 

Qa^elle  édate  plutôt,  livrea-vovs  à  l'espoir. 
Quel  est  donc  ce  Sudqpier ,  pour  entrer  en  balance 
Avec  les  agrémants  ^ne  vouspourea  avoir? 
Vous  »ériteE.ia  préfétence; 
Laden  de  plaire  est  votre  lot. 
L'exoès  de  modestie  est  déCf  u«  k  votfé  âge  ; 
Soyez  plus  confiant,  ]^as  Français  en  un  mot  : 
Faites  sentir  un  peu  votre  avantage. 

DARMANT. 

Qui  s'élève  est  un  fat. 

LA  MARQUISE. 

Qui  s'abaisse  est  un  sot. 

Digitizedby  Google 
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Cette  délicatesse  à  la  fin  peut  vous  nuire , 
Et  vous  avez  besoin  de  vous  laisser  conduire. 
Feu  mon  mari,  marquis  de  Floricourt, 
Qui  passoit  pour  un  agréable  ^ 
Me  consul  toit  pour  être  aimable  : 
Je  Fai  rendu  l'homme  du  jour; 
Ainsi  par  mes  conseils... 

DARMANT. 

Souffrez  que  je  m'en  passe. 
Tout  ce  que  je  demande  est  un  profond  secret. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien  !  (m  se  taira,  monsieur  l'amant  discret; 
Je  vous  livre  à  vous-même. 

DARMANT. 

Oui,  faites-m'en  la  grâce. 
Tout  espoir  m'est  ravi.  • 

LA    MARQUISE. 

Clarice  vient  à  nous. 

SCÈNE  IV. 

DARMANT,  LA  MARQUISE,  CLARICE. 

CLARICE. 

Madame,  j'ai  recours  à  vous. 
Mon  père  s'abandonne  à  la  mélancolie. 
Tout  lui  déplaît,  l'inquiète,  l'ennuie. 
Hélas  !  rendez  son  sort  plus  doux. 

LA    MARQUISE. 

Qui,  moi?  très  volontiers. 

id 
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DAKMANT. 

O  ddl  ^e  £uit4l<faiK? 
Parlez. 

CftARlQE. 

Je  n  «&  taift  riat  ;  mais  cepeadaDt  j'espère. 

Tantôt  pkntgé  daaa  un  chagpnB  mortel , 

Il  vons  entend,  de  la  salle- wiinney 
Jouer  an  clavecin  un  concerto  d*lndel , 
Et  ja  vcfiséolaifGsr  rhnmanr  qui  le  domine  : 
Il  écoule,  il  admire,  et  vos  savants  a&»rda 

Sont  conme  antaut  de  traits  de  flamme. 
Notre  manqua  anglaise  excite  ses  transparu  : 
Pour  la  première  fois  je  vois  iei,  madame, 
Le  plaisir  dans  ses  yeux  et  le  jour  dans  son  ame. 

UiiAMANT. 

Ma  sœur,  ma  sœur,  courei^aa  davacin. 

lAi  MARQUIS!. 

Mousiear  Damant,  it  n'est  pas  nécessaire  : 
Suivez  votre  projet  ;  pour  moi,  j'ai  mon  dessein. 
Adieu.  Qn  il  est  nigaud  !  mais  c'est  pourtant  mon  firère. 

SCÈNE  V. 

CLARIGË,   DARMANT. 

DARMANT. 

Restez,  belle  Clarice  ;  ab  S  qoe  vous  m'êtes  chère  ! 
CLARICB,  avec  fierté. 
Moi,  monsieur  ? ' 
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DAKMANT* 

Oui,  votts ,  par  l'attiitilieDMAt 
Que  TOUS  montrea  fomie  on  si  di^pM  féw. 
Je  l'estime ,  je  le  révère. 

CLARICE. 

Il  k  mérite. 

DARMAMT. 

Assarément. 
Mais  toujours  à  mes  vceux  le  verrai^e  contraire? 

CLARICE. 

Vos  vœux?  Je  ne  vois  pas  que  ce  soit  son  afl^ire. 

OARMANT,  avwArekur. 
Ah  !  l'amour... 

CLAtiiCE,  JièremenL 
Quoi,  monsieur? 
DARMANT,  ^  modéftinL 

L'amonr-propne  blessé 
Devroit  gémir  4ans  mon  cœur  oflensé. 
Des  eFForts  râ^ulssimcs  que  j*ai  faits  pour  lui  plaire. 

CLARICE. 

Votre  dépit  s'exprime  vivement. 
DARMANT,  à  part. 
Je  ne  m'obseive  pas. 

CLARICB. 

Est-il  quelque  mystèvs? 

DARMANT. 

Quelqttt  mystère?  Nallement: 
Mais  je  sais  que  milord  me  hait  et  me  déteste. 
Vons  partagez  œ  onwl  seuftiment? 
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CLARICE. 

La  haine  !  ah  !  c  edt,  je  crois,  le  plus  cmel  tourment; 
Et  mon  cœur  n'est  point  fait  pour  cet  état  funeste. 
{à  part,) 
Je  devrois  fuir  l'amour  également. 

Monsieur,  croyez-vous  que  j'approuYe 
Ces  injustes  préventions 
Qui  divisent  nos  nations? 
J'honore  la  vertu  par-tout  où  je  la  trouve. 
DARMANT,  viv€ment. 
Oui ,  la  vertu  ;  vous  l'inspirez , 
Et  votre  père  aussi  :  c'est  vous  qui  la  parez; 
Vous  la  représentez  affable  et  circonspecte; 
Elle  a  pris  tous  vos  traits,  afin  qu'on  la  respecte. 
J'ai,  pour  servir  l'état,  recherché  de  l'emploi; 

Avec  ardeur  j'ai  désiré  la  guerre  : 
Vos  malheurs  l'ont  rendue  un  vrai  fléau  pour  moi; 

Et  c'est  depuis  que  je  vous  voi. 
Que  la  paix  me  parott  le  bonheur  de  la  terre. 

CLARICE. 

Je  n'ai  garde  d'ajouter  foi 

A  des  paroles  si  flatteuses. 
C'est  votre  style  à  tous.  Votre  première  loi 
Est  de  nous  prodiguer  de&  louanges  trompeuses. 

L'art  dangereux  de  la  séduction 
Est  le  trait  principal  qui  vous  caractérise; 

Cet  art  que  chez  nous  on  méprise 
Fait  partie,  en  ces  lieux,  de  l'éducation  : 
Et  cette  fausseté  que  ragrément  dégui^.*. 
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DARMANT. 

Justement ,  du  milord  voilà  les  préjogés. 

Vous  a'kBMkgioez  pas  combien  vous  m'affligez: 
Votre  air  de  dédain  m*humilie 
Plus  que  l'excès  d'un  vrai  cooironx. 

GLARICK. 

Eu  critiquant  votre  patrie. 
Je  voudsoit  ^pie  le  trait  ne  portât  point  sur  vous. 

DARMANT. 

Quoi  !  vous  m'excepteriez  ? 

CLARIGB. 

Non  vraUnent;  je  n'ai  garde  : 
Je  voudrois  seulement  pouvoir  vous  excepter. 

DARMANT. 

Mais,  de  ma  Iwnne  foi  qui  vous  fereit  douter? 
Peut-on  n  être  pas  vrai  lorsque  l'on  vous  regarde? 

CI.AR1€B. 

Âh  !  vous  reprenez  le  jaigon; 
De  ce  moment  je  vous  laisse. 

DARMANT. 

Non ,  non. 
Encore  un  seul  instant  demeurez^  je  vous  prie. 

CXARICe. 

J'y  consens  t  mAis.sur-<tout  aucune  flatterie. 
DARMANT,  très  modérément, 
Eli  bien  !  Clarice ,  je  promets 
Que  ie  ne  vous  dirai  jamais 
Ces  vérités  qui  vous  déplaisent. 
i^auec  une  froideur  contrainte.  ) 
Il  faut ,  à  votre  égard ,  que  les  désirs  se  taisent. 

18. 
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Vous  leur  imposez  trop,  et  mon  dessein  nest  point... 

CLARICE,  dun  air  piqué. 
Ah  !  monsieur,  je  vous  rends  justice  sur  œ  point. 

DARMANT. 

Vous  avez  bien  raison ,  oui  ;  mais  daignez  m'éntendre  : 
L'estime  peut  unir  des  esprfts  opposés. 

CLARICB. 

Oui;  mais  quand  deux  pays  sont  aussi  ditisës. 

Il  ne  faut  pas  de  sentiment  plus  tendre. 
DARMANT,  ouec  modération;  mais  cette  modération  se 
perdant  par  degrés  mène  à  la  plus  grande  vivacité 
pour  finir  la  tirade. 
Aussi  n'en  ai-je  pas.  Je  dirai  cependant 
Que  le  cœur  n'admet  point  un  pays  différent. 
C'est  la  diversité  des  mœurs ,  des  caractères , 
Qui  fit  imaginer  chaque  gouvernement; 

Les  lois  sont  des  freins  salutaires 
-Qu'il  fout  varier  prudemment, 
Suivant  chaque  climat,  chaque  tempérament. 
Ce  sont  des  régies  nécessaires. 
Pour  que  fou  puisse  adopter  librement 
Des  vertus  même  involontaires; 
Mais  ce  qui  tient  an  sentiment 
N*a  dans  tous  les  pays  qu'une  loi ,  qu'un  langage. 
Tous  les  honunes  également 
S'accordent  pour  en  foire  usage. 
Français ,  Anglais ,  Espagnol ,  Allemand , 
Vont  au'^evant  du  nœud  que  le  cœur  leur  dénote  : 
Us  sont  tous  confondus  par  ce  lien  charmant , 
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Et  quand  on  est  sensible,  on  est  compatriote. 
Malheur  à  ceux  qui  pensent  autrement  ! 
Une  ame  sèche ,  une  ame  dure 
Devroit  rentrer  dans  le  néant; 
C'est  aller  contre  l'ordre  :  un  être  indifférent 
Est  une  erreur  de  la  nature. 
ChAmcEf  avec  vivacité. 
Oh  !  c'est  bien  vrai,  monsieur... 

D  A  R  M  A  M  T ,  plus  vivement  encore. 
AhlClarice! 
CLARiCB,  très  froidement. 

U  suffit. 
Que  Toules-Tous  prouver?  Que  voulez-vous  entendre? 

DARMANT. 

Moi!  j'ai  trop  de  respect,  je  n'ai  rien  à  prétendre. 

CL ARiCE,  à  part. 
Me  serois-je  trahie? 

DARMANT,  à  part, 

O  ciel  !  j'en  ai  trop  dit. 

CLARICE. 

Mais  je  crois  que  j'entends  mon  père. 

DARMAMT. 

Ma  présence 
Pourroit  l'importuner ,  et  je  dois  l'éviter. 

Je  craindrois  d'impatienter 
Un  sage,  dont  je  veux  gagner  la  confiance. 
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^  SCÈNE  VI. 

CLARICE,  L£  MIL^BD. 

I.«  MliORD. 

On  n'y  sauroit  tenir  :  ^oel  peuple!  qnel  pays  ! 

GLAR-IGB. 

Qu'avea-vcMis  donc  enoor,  oioii  père? 

LE    ttlLOHD. 

Je  me  sens  transporté  <f«ine  juste  colère; 

Je  ne  vois  que  des  jeux ,  je  n'entends  que  des  ris , 

Chanteurs  importuns,  doubles  traîtres! 
Avec  leurs  violons ,  leurs  tambourins  maudits , 
Incessamment,  exprès,  passer  sous  mes  fenéties. 

Pour  me  troubler  dans  mes  ennuis. 

Tous  les  jours  des  sauts,  des  gambades. 

Et  toasies  soirs  des 'sérénades. 
Quand  pourrai-je  sortir  du  chaos  où  je  suis? 

CLARICB. 

Les  Fraaçais  sont  gais  par  usage  : 
De  votre  sombre  humeur  écartée  le  nuage. 

LE    MILORD. 

Tandis  que  la  disdirde»  en  cent  climats  dmrs. 
De  tant  d'infortunés  écrase  les  asiles , 

Le  Français  chante;  on  ne  voit  dans  «es  viUes, 
Que  festins,  jeux ,  bals ,  et  concerts. 
Quel  dieu  le  fait  jouir  de  ces  destins  tranquilles? 
Dans  le  sein  de  la  guerre ,  il  goàte  le  repos  ; 
Sans  [)eiues,  sans  besoins,  et  libre  sous  un  maître, 
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Le  Français  est  heureux,  et  l'Anglais  cherche  àTêtre. 

CLARICE. 

Vous  pouvez  l'être  aussi. 

LE  MILORD. 

Ma  fille ,  laissez^moi , 
J*ai  besoin  d'être  seul. 

CLARICB. 

Toujours  seul  !  et  pourquoi... 
{Le  milordfait  un  signe  de  la  main,  et  Clarice  se 
retire.) 

SCÈNE  VIL 

LE  MILORD. 

Je  me.Tois  retenu  chez  un  peuple  frivole. 

Qu'on  ne  peut  définir.  Plein  d'amour  pour  son  roi; 

Tout  entier  à  l'honneur,  sa  principale  loi; 

Fidèle  à  ses  devoirs;  au  plaisir,  son  idole, 

Des  moments  les  plus  chers  il  consacre  l'emploi. 

(//  s'assied ,  et  après  un  moment  de  silence  il  jette  les 

yeux  sur  une  pendule,  ) 
Tout  ne  présente  ici  qu'un  luxe  ridicule. 
Quoi!  l'art  a  décoré  jusqu'à  cette  pendule? 
On  couronne  de  fleurs  l'interprète  du  temps , 
Qui  divise  nos  jours ,  et  marque  nos  instants? 
Tandis  que  tristement  ce  globe  qui  balance, 
Me  fait  compter  les  pas  de  la  mort  qui  s'avance, 
Le  Français ,  entratné  par  de  légers  désirs, 
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Ne  voit  «or  cd  cadran  qtJ m  cerde  de  plaisirs. 
O  ciel!  est-il  tourment  plos  rade? 
(  Un  valet  du  milord  entre  avec  des  sacs.  ) 
Qui  vient  encore  ici  troublerma  solitude? 

Quoi!  toujours!  ah!  c'est  de  l'aigent. 
Je  le  reçois  dans  un  besoin  uigent; 
Des  secours  étrangers  il  m'épai^ne  la  honte. 
Tu  ne  t*es  pas  trompé?  sans  doute,  j'ai  mon  compte? 

LB  YALST. 

Opî  y  milord. 

LE  MILORD. 

Relisons  la  lettre  de  Sudmer. 
O  généreux  Anglais,  ^e  tu  me  defviens  cher! 

(///««.) 

«  Milord ,  vouv  devez  avoir  besoin  d'argent  dans  la 
«  situation  où  vous  êtes;  j6  vous  ta9<At  une  lettre  de 
«  change  de  deux  miHe  gtiînées.  Je  compte  tvop  sur 
«  votre  amitié  pour  me -pas  être  sAr  qne  vous  n'oflen- 
«  serez  pas  la  mienne  par  un  refus.  Mon  bms  eftt  asset 
«  bien  remis ,  je  n'ai  pas  encore  la  liberté  d^ëcrire  noi- 
«  même:  ne  me  faites  point  de  réponse;  je  m'embar^ 
«  que  pour  la  Caroline;  nous  nous  verrons  à  mon  le- 
«  tour.  » 

{api^  avoir  lu f  il  dit.) 
Les  bienfaits  de  Darmant  povr  moi  sont  nne  offense  ; 
Mais  de  ceox  d'un  ami  l'on  ne  doit  pas  fongir. 
Que  mon  sort  est  heureux!  d'ici  je  vais  sortir  : 
Oh  !  j'y  moarnns  d'impatience. 
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Porte  ces  sacs  dans  moti  appaitement; 
Et  dis  à  Robinsofk  d'aller  en  diligence 

Gbenjber  un  autre  lligement , 
Pour  TÎTre  settlsdans  Kombre  et  le  âlence. 

SCÈNE  VIII. 

LE  MILORD,  ROBINSON,  LÀ   MARQUISE. 

EA  MARQUISE. 

C'est  penser  merreiUeusement. 
Vous  voulez  nous  quitter  :  j'en  décide  autrement. 
Vous  paraissez  surpris,  monsieur? 

LE  Ml honn,  froidement. 

J'ai  lieu  de  Tétre. 

LA    MARQVfSE. 

Vous  êtes  un  singulier  être. 
Quoi  !  xlepub  un  mois  environ 
Que  vous  logez  dans  la  maison... 

LE    MILORD. 

c'est  à  mon  grand  regret. 

LA    MARQDISB. 

On  ne  peut  vous  connottre  ! 
Quatre  ou  cinq  fois  je  vous  ai  vu  parottrc  : 
Quatre  ou  cinq  fois  vous  avez  dit  deux  mots , 
Encor  placés  mal  à  propos. 

LE  MILORD. 

J'en  ai  trop  dit ,  madame ,  et  votre  caractère 

s'accorde  mal ,  sans  doute»  avec  le  mien. 
Je  craindrois  d'ennuyer. 
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LA  MARQUISE. 

Il  se  pouRoit  très  bien  : 
Mais  pour  se  rappcocher,  se  convenir,  se  plaire. 

Fort  souvent  il  ne  £aat  qu'on  rien. 
Vous  avez  ce  qu'il  faut  pour  être  un  homme  aimable, 
Et  TOUS  TOUS  efforcez  pour  être  insoutenable  l 
Oh  !  je  vous  entreprends...  filais  écoutez-moi  donc , 
Demeurez.  Je  le  veux. 

.    LE  MILORD. 

Madame  prend  un  ton. .. 

LA   MARJ(^UISE. 

Qui  me  convient ,  je  suis  femme  et  Française. 
LE  MILORD,  remaniant  ^  marquise  avec  un  air  | 

.  dintérêt. 
Tant  pis. 

LA  MARQUISE^ 

Tant  mieux.. Causons,  nûlord,  ne  vous  déplais 

LE   MILORD.    • 

Je  parle  peu. 

LA  MARQUISE. 

Je  parlerai  pour  vous,   • 
Et  vous  me  répondrez^  si  vous  pouvez. 
(  Retenant  le  milord  qui  veut  s'en  aller.) 

Tootdouz! 

,  LE. MILORD. 

Je  réponds  mal. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien  l  tout  à  votre  aise; 
On  ne  se  gène  point  chez  nous. 
En  qualité  d'homme  qui  pense» 
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Je  ne  crois  pourtant  pas  que  inbnaieur  se  dispense 
D*éclairer  stt  raison ,  mon  cœur  et  mon  esprit. 
Vous  êtes  philosophe,  à  ce  que  Ton  m'a  dit  : 
Communiquez  un  peu  votve  science. 

I.B   MILOBD. 

Je  pense  pour  moi  seul. 

LA    MARQVISB. 

Âh  !  .quelle  inconséquence  ! 
En  vain  le  sage  véâéchit. 
Si  la  société  n'en  tire  aucun  profit; 
On  doit  la  cultiver  pour  elle,  pour  soi-même. 

Eh  !  laissée  là  vos  songes  oreux; 
La  meilleure  morale  est  de  se  rendre  heureux. 
On  ne  peut  l'être  senl.anrec  votre  système  : 
Mon  instinct  me  le -dit,  et  mon  cceur  encor  mieux. 
La  chaîne  des  besoins  rapproche  tous  les  hommes , 
Le  lien  du  plaisir  les  unit  encor  plus. 
X      Ces  nœuds  si  deux,  pour  vous  sont<41s  rompus  ? 
Pour  être  heureux ,  soyez  ce  que  nous  sommes. 

LE    MILOAD. 

O  ciel  !  à  des  travers  on  me  verroit  soumis  ! 
Madame ,  excuSez-moi ;  mais  vous  m'avee  permis... 

LA    MARQUISE. 

Eh  oui!  de  toutmop  cœur  j'excuse  : 
Ne  nous  ménagez  pas,  monsieur;  cela  m'amuse. 

LE     MILORD. 

J'en  suis  charmé,  madame,  et  selon  votre  avis 
Je  dois  me  réformer,  devenir  sociable , 
Renoncer  au  J)on  sens  pour  être  un  agréable. 

'9 
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LA    MARQUISE. 

Mais  on  gagne  toujours  à  se  rendre  amusant. 

LE    MILORO. 

Snis-je  £sut  ponr  être  plaisant? 
Connotssez  mieux  l'Anglais,  madame;  son  génie 

Le  porte  à  de  plus  grands  objets. 
Politique  profond ,  occupé  de  projets, 
H  prétend  à  l'honneur  d'éelairer  sa  patrie. 
Le  moindre  citoyen ,  attentif  à  ses  droits. 
Voit  les  papiers  publics ,  et  régit  l'Angleterre; 

Du  parlement  compte  les  voix. 

Juge  de  l'équité  des  lois , 
Prononce  librement  sur  la  p«x  ou  la  guerre , 

Pèse  les  intérêts  des  rois , 
Et,  du  fond  d'un  café,  leor  mesure  la  terre. 

LA   MARQUISE. 

Vous  êtes  en  cela  plus  plaisant  mille  fois  : 
Trop  au-dessus  de  nous^ont  ces  graves  emplois. 

Libres  de  tout  soin  inutile. 
Nos  heureux  citoyens  respirent  le  repos  : 
La  surface  des  mers  Voit  agiter  ses  flots; 
Mais  la  profonde  arène  est  constante  et  tranquille. 
Jouissez  comme  nous. 

LE    MILORD. 

Mais  d'un  si  doux  loisir 
Quel  est  le  fruit? 

LA  MARQUISE. 

Le  plaisir. 

LE    MILORD. 

Le  plaisir  ! 
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J'eqtends,  et  si  je  veux  vous  plaire , 

Il  faut ,  cqmme  j'ai  dit ,  changer  de  caractère , 
Jouer  le  rôle  fatigant 

-D'un  joli  petit^maitre  et  d'un  fat  élégant. 

Ah!  lorsque  de  penser  on  a  pris  l'habitude... 

LA  MARQUISE. 

On  est  sot  avec  art,  maussade  avec  étude. 

LE   MILORD. 

Il  faut  avoir  l'esprit  bien  faux. 
Pour  se  prêter  à  cette  extravagance. 

LA   MARQUISE. 

Je  m'y  prête  bien,  moi. 

LB   MILORD. 

La  bonne  conséquence  ! 

LA    MARQ:UISE. 

Si  vous  vous  arrêtez  à  ces  légers  défauts , 

Vous  n'êtes  pas  au  bout.  La  liste  en  est  très  ample. 

Nous  avons  mille  originaux. 
Je  pourrois  vous  citer...  Moi,  monsieur,  par  exemple... 

LE    MILORD. 

Je  ne  ne  m'attendois  pas  à  cette  bonne  foi, 

LA    MARQUISE. 

Je  parois  ridicule  à  vos  yeux ,  je  le  voi; 
Mais,  tout  considéré,  quel  est  le  ridicule? 
Sous  des  traits  dilïérents  dans  le  monde  il  circule; 
Mais,  au  fond,  quel  est-il?  Une  convention. 
Un  fantôme  idéal ,  une  prévention  : 
Il  n'exista  jamais  aux  yeux  d'un  homme  sage. 
Se  variant  au  gré  de  chaque  nation , 
Le  ridicule  appartient  à  l'usage  : 
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L'asage  est  pour  Ibs  nusim,  les  habits.  Je  langage; 

Mais  je  ne  tois  point  les  Fap|iort^ 

Qu  il  peut  avoir  avec  notre  ame. 
L'homme  est  homme  pav-tout  :  si  la  v^rtn  l'eii&imii 
C'est  mon  héros,  je  laisse  les  dehors. 

Quoi!  toujours  notre  esprit  fantasque 
Ne  jugera  jamais  l'homme  q«e  sur  le  masque? 
Nous  avons  des  défauts,  chaque  peuple  a  les  siens. 

Pourquoi  s'attacher  à  des  riens  ? 
Eh  !  oui,  des  riens ,  des  misères,  vous  dis-jê. 
Qui  ne  méritent  pas  d'exciter  votre  humeur. 
C'est  d'un  vice  réel  qu'il  faut  qvon  se  corrige. 
Les  écarts  de  l'esprit  ne  sont  pas  ceux  du  cœur. 

LB  MILORD. 

Comment!  vous  êtes  philosophe? 
LA  MARQUISE,  giUement, 
Moi!  je  ne  connois  pcrint  les  gens  de- cette  étoffe. 
Ni  ne  veux  les  connottre;  ils  sont  trop  eivanyeuz: 
Je  cherche  à  m'amiiser,  cela  me  convient  mieux. 

LE  MILORD,  avec  un  peudhumeur. 
Toujours  l'amusement  ! 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  milord  hypocondra , 
Je  pourrois  censurer  les  usages  de  Londre, 
Comme  vous  attaquez  nos  goûts; 
Mais  je  ris  simplement  et  de  vous  et  de  nous. 

Que  les  Anglais  soient  tristes ,  misanthropes , 
Toujours  avec  nous  contrastés , 
Cela  ne  me  fait  rien;  leurs  sombres  enveloppes 
N'offosquent  point  d'ailleurs  leurs  bonnes  qualités. 
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Ils  sont  francs,  généreux,  braves;  je  les  estime. 
LE  MI  LORD,  avec  chaleur. 
Quoi  !  vous  estàiiez  VeS  Anglais? 

LA    «fABQUISB. 

Assurément  !  ils  ont  une  ame  magnanime , 
De  l'honneur,  des  vertus,  et  je  sais  d'eux  des  traits... 
LE  MiLono. 
Vous  me  charmez. 

LA    MARQUISE,  À  part. 

Bon  !  son  humeur  s'a  |)aise. 

LE    MILORD. 

Comment  donc,  vous  pensez? 

LA   MARQUISE. 

Qui?  moi?  Je  n'en  sais  rien. 

LE    MILORD. 

Ah  !  vous  me  séduiriez ,  si  vous  étiez  Anglaise. 
Je  goûte  dans  votre  entretien... 

LA  MARQ'OISB. 

Je  ne  veux  point  penser,  monsieur;  c'est  un  ouvrage. 

Ce  que  je  dis ,.  part  de  Vesprit ,  du  cceur , 
De  l'ame ,  dans  l'instant;  en  vous  laissant  l'honneur 
D'une  prétention  qui  ne  convient  qu'au  ^ge. 

LE  MILORD,  prenant  la  n»ain  4e  la  marquise. 
Vous  en  avez,  madame ,  uu  plus  gcaQd<avantage. 

LA    HARQDISE. 

(à  pari^ 
Que  faites- vous?  11  est  déconcerté. 
LE  MILORD,  <k -part. 
Je  demeure  interdit;  je  crois,  en  vérité. 
Que  mon  cœur,  malgré  moi... 

19- 
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1.4  IfARQUISB,  è^xirL 

Cet  essai  m'encourage. 
{haut.) 
Mais  je  m'arrête  ici ,  je  pensé  qu'il  est  tard. 

LB  lÉiLORD,  f arrêtant. 
Non,  madame. 

LA   MARQUISE. 

Excusez,  on  m'attencï  autv»YMiit, 
Pour  arranger  un  ballet  agréable  ; 
Cest  pour  ce  soir  qu'on  doit  le  préparer. 

Vous  seriez  un  komme  adorable, 

Si  vous  vouliez  y  figurer. 

LB  MILORD. 

Vous  VOUS  moqucB,  je  pense ,  ou  c'est  mal  me  connoître. 

LA   MARQVISB. 

Pourquoi  me  reftiser  quand  vous  pouvet  en  éfre? 

Cessez  de  ckeicker  des  raisons 
Poar  nourrir  chaque  jour  votre  mélancolie. 

Vous  pensez,  et  nous  jcndasons. 
Laissez  là ,  croyez-moi ,  votre  pkilosoph»  : 
Elle  deone  le  spleen ,  elle  endarek  les  cceors. 

Notre  gaieté,  que  vous  nommés  folle , 
Nuance  notre  esprit  de riaiites  couleuts. 

Par  on  chaitne  cpà  se  varie  : 
Elle  orne  la  raison  »  elle -adoucit  les  mœurs; 

C'est  un  printem^  qqi  fait  nattre  les  fleurs 

Sur  les  épine»  de  la  vie. 
iB  wiLORD,  à  pan. 

Je  risque  trop  à  Ifécouto', 


îdby  Google 


SCÈNE   VIII.  2i3 

Je  ferai  mieux  de  TéViter. 
(  On  entend  le  son  des  tambomins,  ) 
Qu'entends-je  eqeor!  quel  affreux  tintamarre! 

SCÈNE  IX. 

LE  BilLORD,  LA  MARQUISE,  UN  BORDELAIS. 

LE  BORDELAIS. 

Marquise,  eh  donc!  nous  allons  répéter? 
ht  MiLORD,  àpart. 
Oùfwr? 

LA    MARQUISE. 

N'allez  pas  nous  quitter. 

LE  M1EORD. 

Vous  me  ferez  flkoarir. 

LA    MARQUISE. 

Vous  êtes  bien  bizaitre. 

LE  BORDELAIS. 

Lé  miierd  est  devnètres. 

LA   MARQUISE. 

Oui. 
Vraiment;  je  compte  bien  sur  lui. 

LE  MILOR».    ' 

Épaiignez^moi,  je  vous  supplie. 

LE  BORDELAIS. 

Monsédansfe  lé  muntiet? 

LEMltiORU. 

r.h  !  je  n'at'damsé  de  ma  Vie. 
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L*E  BORDELAIS. 

En  deux  ou  trois  leçons  nous  vous  rendrons  partit. 

LE  MILORI). 

Morbleu  ! 

LA    MAIÎQUISE. 

Dissimulez  votre  misanthropie. 
[bas,  au  milord,)  {au  Bordelais,) 

Vous  vous  déshonorez.  Allez,  je  vous  rejoins. 

SCÈNE  X. 

LE  MILORD,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

Rendez-vous  digne  de  mes  soins. 
Une  heure  ou  deux  je  veux  bien  £ure  trêve; 
Après  cela,  je  vous  enlève. 
Point  de  refus ,  ou  bien  vous  me  déplairiez  fort  ; 
Je  vous  en  avertis.  Adieu,  mon  cher  milord. 
Si  nous  extravaipions ,  le  plaisir  nous  excuse  : 
Bien  fou  (|ui  s'en  afflige,  heureux  qui  s'en  amuse. 

SCÈNE  XI. 

LE  MILORB. 

M'en  voilà  quitte  par  bonheur. 
Mais  je  ne  devois  pas  lui  marquer  tant  d'aigreur; 
Car  malgré  son  inq^mséqueuce. 
Je  m'aperçois  qu'elle  a  bon  cœur, 
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Et  sans  qn  elle  y  songe ,  elle  pense. 
Oui ,  je  la  jngeois mal ,  et  je  sens  mon  erreur. 
Allons,  alkms,  milord,  il£aât  qiM  ta  t'apaises^ 
Fais  effort  sur  toi-même,  et  pardonne  aux  Françaises» 
On  peat  s'y  faire...  Ak  !  j'aperçois  Darmant, 
£t  sa  présendB  est  un  tourment. 

SCÈNE  XII. 

LE  MUiORD,  DARMANT. 

DARMANT. 

Milord,  je  «oos  annonce  une  heureuse  nouvelle. 
C'est  votre  intérêt  seul... 

LE  MILORD. 

Abrégeons.  Quelle  est-elle? 

i>ARMANT. 

Nous  allons  renvoyer  des  prisonniers  anglais 

Pour  pareil  nombre  de  Français; 
Je  vous  ai  fait,  milord ,  codiprendre  dans  l'échange  ; 
J'ai  tant  sollicité... 

LE  MILDH». 

Vons  en  ai-je  prié? 

DARMANT. 

Je  cherche  à  vous  servir. 

LB  MiLORD^,  à  part. 

Cet  homme  est  bien  étrange  ! 

DARMANT. 

Quoi  !  mon  empressement... 
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LE  MILORD. 

M'a  trop  humilié  : 
Je  ne  veax  rien  devoir  qu'à  ma  nation  même. 
Afobliger  malgré  moi  ! 

DARMANT. 

Quoi  !  tbajoors  dans  l'extrême , 
Vous  ne  prêtez  à  tout  que  de  sombres  couleurs? 

LE  MILORD. 

J*ai  fait  des  dépêches  pour  Londre  : 
Si  la  fortune  à  mes  vœux  peut  répondre , 
Je  trouverai  sans  vous  la  fin  de  mes  malheurs; 
Je  reste  en  attendant. 

DARRÏANT,  à  part. 

Me  voilà  plus  tranquille. 
Avec  regret  je  l'aurois  vu  partir. 
{haut) 
Ma  maison  est  à  vous. 

LE  MILORD,  avec  un  soupir  étouffé. 

Non ,  non  ;  j'en  dois  sortkr. 

UARMANT. 

Pourquoi  chercUer  un  autre  asile? 
Qui  pourroit  ici  vous  troubler? 
A-t-on  manqué  d'égards?... 

LE  MILORD. 

c'est  trop  m'en  accabler. 

DARMANT. 

Vous  ne  me  rendez  pas  justice. 
{à  part.) 
Auroit-il  soupçonné  mon  amour  pour  Clarice? 
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{haut.) 
Quelque  nouyeau  sujet  excite  votre  aigreur? 
Ah  !  je  sais  ce  que  c'est  :  vous  avez  vu  ma  sœur. 
Ses  airs  évaporés  et  sa  tête  légère... 
LE  MiLORD,  àpari. 
Veut-il  interroger  mon  cœur? 

OAHMANT. 

Oui ,  je  conçois  qu'elle  a  pu  vous  déplaire. 

L£  MILOED. 

A  quoi  bon  votrei  soeur?  Je  Texcuse  aisément  ; 
Elle  est  d'un  sexe... 

OARMANT. 

Oui,  mais  son  caractère... 

LE   MILOfLD. 

M'en  suis-je  plaint? 

DARMANT. 

Non;  poliment... 

LE    MILORD 

Je  ne  suis  point  poli. 

DARMANT. 

Sachez  que  son  système 
Est  de  vous  consoler,  de  vous  rendre  à  vous-même. 
Si  je  ne  l'arrétois ,  monsieur,  journellement , 
Vous  seriez  obsédé. 

LE    MILORJ). 

Monsieur,  laissez-la  faire. 

DARilAMT. 

Non;  je  lui  vais  défendre  eiqpressément 
De  vous  revoir. 
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LE  MILORD,  ,  à  part. 
Ahl  quel  acharœment! 

DARMANT. 

Je  cours  pour  l'avertir... 

LB    MI<.0111>. 

Il  n'est  p«6  «éeessaire. 

DARMANT. 

Mais  je  dois  réprimer  l'indiscrète  chtlevr... 

LE  MILORD. 

Je  sais  ce  «pie  j'en  pense,  il  suffit;  scrviteiir. 

DARMANT. 

Je  n'ai  qu'un  mot,  après  quoi  je  vous  laisse. 
J'aurois  été  jaloux  d'avoir  votre  amitié  ; 
Mais  je  n'espère  plus  que  votre  liaine  cesse  : 
Du  moins  un  peu  d'estime ,  et  je  suis  trop  payé. 

LE    MILORB. 

Eh!  malgré  moi,  monsieur,  vous  avez  mon  estime. 
Je  suis  votre  ennemi,  mais  sans  vous  mépriser  : 
Je  ne  suis  point  injuste ,  et  ne  puis  tefuser 

Ce  qui  me  parott  légitime. 
Mais  pour  mon  amitié,  ne  l'espérez  jamais. 
Dans  ces  temps  de  discorde ,  entre  Anglais  et  Français , 

Tonte  liaison  est  un  crime  : 
De  sa  patrie  on  doit  prendre  l'esprit; 

Qui  s'en  écarte  la  trahit. 

BARMANT. 

Imitez  donc  votre  patrie  ; 
Et  des  préventions  dontTotre  ame  est  nourrie 

Connoissez  enfin  le»  erreurs. 
NoUs  allons  voir  cesser  les  fléaux  de  la  guerre. 
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La  paix  doit  réunir  la  France  et  l'Angleterre , 
Et  noat  allons  bientôt  jouir  de  ses  douceurs. 

LB   MILORD. 

La  paix!  la  paix!  quelle  chimère! 
On  ne  peut  jamais  l'espérer. 
Des  intérêts  poissants  doivent  nous  séparer. 

SCÈNE  XIII. 

LE  MILORD,  DARMANT,  un  valet. 

UN   VALET, 

Milord,  un  Anglais  vous  demande. 

LE    MILORD. 

Un  Anglais  !  un  Anglais  !  Qu'il  entre,  et  promptement. 

SCÈNE  XIV. 

LE  MILORD,  DARM.ANT,  SUDMER. 

s  u  D  M  B  R ,  paiement  et  avec  vivacité. 
Vive ,  vive,  milord!  Ah  !  quel  heureux  moment  ! 
Je  vous  retrouve ,  et  ma  joie  est  si  grande... 

LE   MILORD. 

c'est  vous ,  mon  cher  Sudmer  ! 

SUDMER. 

c'est  moi ,  certainement. 
DARMANT,  ovcC  étonticment. 
Sudmer!  Ah!  quel  événement! 

20 
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SUD  MER,  considérant  Dormant. 

Mais  c'est  vous-même  aussi,  je  pense. 
C'est  vous ,  voilà  vos  traits;  je  rends  grâce  au  hasard. 
Cher  milord,  attendez.- 

LE   MILORD. 

D'où  vient  donc  cet  écart? 

S0DMER. 

Le  premier  des  devoirs  est  la  reconnoissance. 

(  à  Dormant,  ) 
Le  sort  en  cet  instant  a  rempli  mon  espoir. 

DARMANT. 

Monsieur,  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  vous  voir. 

^SUDMER. 

Je  suis  assez'heureux,  moi,  pour  vous  reconnoître. 

DARMANT. 

Mais  je  n'ai  point  d'idée... 

SUDMER. 

Aucune? 

DARMANT. 

Point  du  tout. 

S0DMER. 

Je  ne  me  trompe  point ,  et  j'y  crois  encore  être. 
LE  MILORD,  àpart. 
Cet  accueil  n'est  pas  de  mon  goût. 

(  Dormant  veut  se  retirer.) 

SUDMER. 

Ne  VOUS  en  allez  pas. 

DARMANT. 

Mais  je  dois  par  prudence. . . 
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SUDMER. 

Vous  n'êtes  pas  de  trop,  cédez  à  mon  instance, 
Et  songez  que  mes  sentiments... 

(  au  milord,  en  lui  montrant  Dormant.  ) 
C'est  un  homme  des  plus  charmants, 
Cesttin  homme  d'espèce  unique. 

LE    MILOllD. 

Charmant!  èharmant !  parbleu,  pour  des  êtres  pensants. 
Voilà ,  sans  doute ,  un  beau  panégyrique! 

SUDMER. 

Qn'entendez-vous  ? 

LE    MILORD. 

Cela  s'entend  sans  qu'on  l'explique. 
Un  homme  n'est  jamais  charmant  en  bonne  part  ; 
Et  lorsqu'à  la  raison  on  vent  avoir  égard... 

SUDMER. 

Je  ne  vois  point  à  quoi  cel^  s'applique. 
(  à  Dormant.  ) 

Remettez-voiis  aussi  mes  traits  ; 
Rappele&'vous  que  je  vous  dois  la  vie. 
Vous  changeâtes  pour  moi  la  fortune  ennemie. 

(  montrant  son  cœur.) 
Voilà  le  livre  où  sont  écrite  tous  les  bienfaits. 
Vous  êtes  mon  ami,  du  moins  je  suis.lp  vôU-e. 
C'est  par  vos  procédés  que  vous  m'avez  lié  ; 
Je  m'en  souviens ,  vous  l'avez  oublié  : 
Nous  faisons  notre  charge  en  cela  l'unit  l'autre. 

DARMANT. 

'Mais  vous  vous  méprenez,  monsieur. 
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89DMER. 

M»,  point  da  tout;  moi ,  jamais  me  mëprcndxe. 
Quand  la  recomioi^sance  en  moi  se  fait  entendre , 
£t  m'offre  mon  libérateur. 
Le  ientûnent  me  donne -du  lumières  : 
Pour  reconnoUre  ua  bienfaiteur, 
Les  yeux  ne  sont  point  nécessaires; 
Je  snis  toujours  averti  par  mon  cœdt*. 

DARMANT. 

Ab  !  je  vois  à  peu  près  ce  que  vous  voulez  dire. 

LE   MILORD. 

Moi,  je  ne  le  vois  pas. 

SUBMBR. 

Je  vais  vous  en  instruire  : 

Nous  devons  publier  les  belles  actions. 

Je  montois  un  vaisseau  de  trente-bdit  canons; 

Je  fus,  près  d*une  côte,  accueilli  d'un  orage. 
Terrible,  violent  beaucoup  : 
J'étois  prêt  k  faire  naufrage  > 

Et  les  Français  avoient  de  quoi  faire  un  beau.  coup. 
Aussi,  monsieur,  en  homme  sage, 
Lorsque  les  vents  furent  calmés , 
En  Ura-tr-il  un  t/^  grand  avantage; 
£t  nous  voyant  démâtés,  désarmés, 

«  Je  pourrois,  me  dit-il,  prendre  votre  équipage; 

«  Mais ,  pour  en  profiter,  je  suis  trop  généreux; 

«  On  n'est  plu%  ennemi  lorsqu'on  est  malheureux.  • 

Bref,  il  me  soulagea ,  m'obligea  de  sa  bourse , 

Me  rendit  mes  effets  avec  la  liberté  : 

Les  bienfaits,  de  son  cœur,  couloient  comme  une  source. 
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Peut-on  trop  admirer  sa  générosité  ? 

LE  MI  LORD,  avec  humeur. 
Tout  bienfait,  avec  lui,  porte  sa  |>écompense; 
On  agit  pour  soi-même  en  agissant  ainsi. 
{bas f  à  SudmerJ) 
Je  suis  forcé  de  l'admirer  aussi , 

Mais  sans  tirer  à  conséquence. 

DARMANT. 

Jugez  la  nation  avec  plus  d'équité. 

Comme  Français,  mon  premier  apanage 

Consiste  dans  l'humanité. 
Mes  ennemis  sont-ils  dans  la  prospérité , 

Je  les  combats  avec  courage. 

Tombent- ils  dans  l'adversité. 

Ils  sont  hommes,  je  les  soulage. 

SUDMER. 

Eh  !  c'est  ainsi  qu'on  pense  avec  un  cœur  loyal. 
Je  ne  décide  point  entre  Rome  et  Carthage. 
Soyons  humains;  voilà  le  principal. 

LE  MILORD. 

Vous  n*éteft  pas  Anglais: 

SUDMER. 

Je  suis  plus  ;  je  shis  homme. 
Qnavez-vous  contre  lui?  Cette  froideur  m'assomme. 
Esclave  né  dn»  gont  Aational, 

Vous  êtes  toujours  partial. 
N'admettez  plus  des  maximes  contraires; 
Et ,  comme  moi ,-  voyez  d'un  œil  égal 

Tons  les  hommes  qui  sont  vos  frères. 
J'ai  détesté  toujours  un  préjugé  fatal. 

ao. 
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Qaoi  !  parcequ'oa  habite  an  aatie  coin  de  tefcr. 
Il  faut  se  déchirer,  et  se  faire  la  guerre? 
Tendons  tous  au  biea  général. 
Crois-moi ,  milord;  j'ai  parcoura  le  .monde  : 
Je  ne  connois  sur  la  machine  tonde 
Rien  que  deux  peupl^  différents  ; 
Savoir,  les  hommes  bons  et  les  honmie&  méchants. 
Je  trouve  pai^tout  ma  patrie 
Où  je  trouve  d'honnêtes  gens; 
En  Gochincbine ,  en  Badiaxâ^) 
Chez  les  sauvages  même  :  allons^  soyons»  mis; 
EmbrassonsHnoitt  comme  treas  bons  ilmi». 
(  à  Darmant.), 
Vous  serez  de  la  noce ,  an  moins? 

Quoi? 

'     SVSBIEB. 

Jerex%«. 
Je  vais  me  marier  avec  un  vrai  prodige^ 
Fille  aimable ,  dit-on ,  et  qui  me  plaira  fort  : 
Je  m'apprête  à  l'aimer.  Quoi  !  ^:ela  vousaffligft? 

DARMANT. 

Mbi ,  je  partage  votre  sort . 

SVDAlEa. 

Point  de  parta^^  je  vous  ptie», 
Sun-tout  «i  la  fitte  est  joJis. 

DARMANT* 

Je  respecte  les  nâsads  doirt  vous  serez  unis. 
Ma  fille  y  de  ce  mariage,  *    • 
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Saus  doute  senkirarle  prix; 
Je  vais,  sans  tarder  davanta^, 
La  préparer,  en  des  instants  si  doox, 
Sur  l'honnear  qu'elle  aunr  c|^e  s'unir  avec  vous. 

SCÈNE  XV. 

SUDMER,  DâRMâNT. 


Vous  ooMnoissa  rofajet  «[o.'îoiftJMrtetM? 
Hein^Mais^nion  cher  rrançais,  qa'eat*c«  qui  vous  chagrine? 
Morbleu!  seriez^vous  iliolinval? 
Comment  !  cela  m'est  bien  égal  ; 
Mais  je  veut  sàw>ir  tout-à-l'heuren . 

DARMAMT. 

Monsieur,  sur  ce  sujet  ne  m'interrogez  point. 

SDDMER. 

Ma  future  chez  vous  demeure. 
Et  je  veux  m'édaircir  d'un  point. 

DARMANT. 

Monsieur,  quoi  qu'il  en  soit,  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
Clarice  est  âdocable»  et  je  pourrais  l'aimer, 

Sans  que  ^ona  w»9im.k  vo«9  plaindre. 

{à  part,) 
Tâchons  «ncor  de  me  calmer. 

sunifKli* 
Cependant,  je  remarque  un  trouble. 
Uein  ?  Paries ,  hein  ?  Son  embarras  re49uble. 
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DARMÀNT. 

C'en  est  assez.  Adiea ,  monsieur. 

Jouissez  de  votre  bonheur. 
Et  de  mes  sentiments  n'avez  aucun  ombrage. 
On  peut  aimer  Clarice,  ou  peut  s'en  faire  honneur  : 

Je  ne  vous  dis  rien  davantage. 

SCÈNE    XVL 

SUDMER. 

C'est  parier  fièrement  ;  je'prétenda  déooavrir... 
J'ai  des  soupçons  qu'il  faut  que  j'éclaircisse. 
Ah  !  j'aperçois  milon)»  et  safis  doute  Clarice. 
Examinons  un  peu  comme  je  dois  agir* 
On  ne  m'a  point  trompé ,  je  la  trouve  fort  belle. 
Belle  certainement! 

SCÈNE  XVII. 

LE  MILORD,   CLARICE,  SUDMER. 

SUDMEK. 

•  Bonjour,  mademoiselle. 
Je  suis  Sudmer  pour  vous  servir. 
Et  je  viens  remplir  votre  attente  : 
Oui,  oui,  ma  belle  enfant,  je  vous  épouserai; 
Je  dis  plus ,  je  sens  bien  que  je  vous  aimerai  ; 

{au  milotti.) 
Autrement  j'aurois  tort.  Je  la  trouve  charmanle. 
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CLARICB. 
•i 

Monsieur. 

SODMER. 

Reste  à  savoir  si  je  tous  ooB^ndrai. 
Bi'aimerez-voBS  aussi? 

CLAaiCI. 

Mais ,  monsieur,  jie  Vespère. 
Les  volontés  du  milord  sont  des  lois. 
La  générosité- de*votre  caractère, 
Vos  nobles  procédés  font  honneur  à  son  choix; 
Et  les  vertus  sur  mon  cœur  ont  des  droits 
Préférables  à  l'amour  même. 
Lofsqae  de  la  raison  on  écoute  la  voix. 
On  estime  du  moins  eu  attendant  ipi'on  aime. 

SODMEK. 

Ofa  !  je  suis- votre  serviteur. 
En  attendant!  c'est  bon  pour  qui  poilrroit  attendre» 
Milord ,  je  suis  pressé;  vous  avez  un  vieux  gendre 
Qui  n'a  pas  im  instant  à  perdre,  par  malheur. 

Je  ne  crois  pas  que  l'amour,  à  mon  âge , 
Parle  beaucoup  en  ma  faveur  ; 
C'^t  un  arrangement  que  notre  mariage. 
Notre  intérêt  commun  en  aura  tout  l'honneur  : 
Cela  ne  suffit  pas;  je  crois  qu  elle  est  fort  sage  ; 

Mais  il  se  peut  qu'un  autre  objet  Fengage. 

CLARICE. 

En  tout  cas ,  je  saurois  commander  à  mon  oœar. 

SUDMJia. 

Bon  !  voilà  le  même  langage 
Que  vient  de  me  tenir  Darmaut. 
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LE   MILORD. 

Darmant  ! 

SUDMER. 

Elle  roagit,  et  je  vois  clairement... 
N'est-il  pas  vrai,  chère  future? 
Il  se  pourroit  par. aventure... 
Hein? 

LE  MILORD. 

Sudmer,  de  pareils  soupçons... 

SUDMER. 

Pour  demander  cela,  milord,  j'ai  mes  raisons. 

LE  MILORD. 

Mais  Darmant  est  Français ,  et  ma  fille  est  Ang^se; 
Elle  ne  peut  l'aimer. 

SUDMER. 

Conséquence  mauvaise; 

Les  Français  ont  toujours  l'art  de  se  faire  aimer. 
Je  les  connois  pour  gens  fort  agréables, 
Et  qui  plus  est  encor,  foit  estimables; 

Il  est  tout  naturel  de  s'en  laisser  charmer. 

LE  MILORD. 

Je  sais  comme  ma  fille  pense, 
Je  réponds  de  son  cœur  :  oui,  la  reconnoissance 
Qu'elle  sent,  comme  moi,  de  vos  rares  bienfaits. 
Doit  l'attacher  à  vous  tendrement  pour  jamais. 

SUDMER. 

Que  parlez- vous  de  bienfaits,  je  vous  prie? 

CLARICE. 

Si  ma  main  doit  payer  ce  généreux  secours... 
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SUOIHER. 

Je  ne  vous  entends  point,  et  je  n'ai  de  mes  jours... 

LE    MILORD. 

Vous-même  m'écrivez. 

SUDMER. 

•  Point  de  plaisanterie. 

X.E  MILORD. 

Moi,  plaisanter! 

SUDMER. 

Vous  êtes  fou,  milord; 
C'est  depuis  quelques  jours  que  je  sais  votre  sort. 

LE   MILORD. 

Mais  cependant  la  chose  est  sûre. 
Et  votre  lettre  que  voici; 
Tenez. 

SUDMER. 

Que  veut  dire  ceci? 
Ce  n'est  point  là  mon  écriture. 

LE  MILORD. 

Je  le  sais  bien;  mais  votre  bras  cassé... 

«UDMfeR. 

Je  n'ai  pas  eu  le  bras  cassé. 

LE  MILORD. 

Quentends-je? 

SUDMER. 

Certainement,  vous  n'êtes  pas  sensé. 

LE    MILORD. 

{à  part.) 
Mais  lisez  donc ,  lisez.  Sa  tête  ^e  dérange. 
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CLAAIGE. 

AsBurÂnifint,  je  Tai  d^a  pensé. 

SDDMER. 

Je  suis  dans  un  courroux  extEéme. 
Gomment  !  quelqu'un  a  pris  mon  nom 
Pour  faire  une  bonne  action, 
Que  j'aurois  pu  faire  moi-même? 
Morbleu  !  c'est  une  trahison 
Dont  je  prétends  avoir  raison. 
Et  vous  avez  reçu  la  somme?... 

LE    MII^ORD. 

Oui ,  d'un  banqaier. 

SUDHJIR. 

Nommé? 

LE   MILORD. 

Monsieur  Argant. 

SUIXMER. 

Il  loge? 

LE    MILORD. 

Près  d'ici. 

SUiyMER« 

Je  vais  trouver  cet  liomme; 
J'en  aurai  le  cœur  net  :  je  reviens  à  l'instant. 

SCÈNE  XVIII. 

LE  MILORD,  CLARICE. 

LE    MILORD. 

Tout  cela  me.  paroît  étMinge. 
D'où  peut  venir  cette  lettre  de  change, 
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Et  ces  autres  efiBets  que  j'ai  déjà  reçus? 
Ce  n'est  pas  de  Sudmer  !  je  deibeure  confus. 
Si  ce  A'est  pas  de  lai,  c'est  d'un  compatriote, 
Qui  veut  m'obliger  en  secret. 
Tel  est  l'Anglais,  il  cache  le  bienfait: 
Exactement  j'en  conserve  la  note, 
Pour  m'accjuitter  de  celui  qu'on  m'a  fait; 
Pour  un  homme  d'honneur,  c'est  le  plus  grand  regret 

Que  de  manquer  à  la  reconnoissance , 
Et  payer  un  service  est  une  jouissance. 
Je  ferai  tant  que  nous  serons  au  fait. 
Ah  çà  !  venons  à  vous ,  ma  fille  : 
Sudmer,  par  ses  grands  biens ,  relév€  ma  famille  ; 

Il  vous  fait  un  état  certain  : 
Vous  ne  répugnez  pas  à  lui  donner  la  main? 

CLARICE. 

Je  dois  vous  obéir. 

LE    MILORD. 

Vous  soupirez,  Clarice? 

CLARJCE. 

Oui,  mon  père,  il  est  vrai. 

|.E  MILORD. 

Parlez  sans  artifice , 
Parlez  avec  sincéritér  , 

Ne  dissimulez  rien. 

CLARICE. 

M'en  croyez-vous  capable? 
Je  ne  sais  point  trahir  la  vérité , 
Et  qui  dissimule  est  coupable^ 
Je  n'ai  rien  dans  mou  cœur  que  je  doive  cacher     ' 

XI 
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Aux  yeux  indnlgfiuts  de  mon  père. 
Est-il  quelque  jecret ,  est-il  quelque  mystère 
Que  dans  sou  seio  je  ne  puisse  épaocher  ? 

'      LB    MlI.OfiDk 

A  mes  dessems  vous  vem>is-je  contraire? 

CLARICK. 

Non,  je  Veux  me  JoumetCre  à  votse  vobnté. 

En  Angleterre  un  cceur  n'est  point  esclave; 
Le  pouvoir  paternel  est  chez  nous  Unité  : 
Mais  ne  soupçonnez  pas  que  jamais  je  le  brave. 
Périsse  cette  liberté 

Qui  des  parents  détruit  l'autorité  1 

Ah!  je  le  sens,  un  père  est  toujours  père; 
Sur  des  enfants  bien  nés  il  conserve  se»  droits. 
Quand  le  devoir  en  nous  grave  son  camctève, 
Rien  ne  peut  effacer  cette  empreinte  si  chère. 
En  vain  la  liberté  veut  élever  sa  voix, 

Et  dans  nos  cœutfs  exciter  le  murmure; 
La  loi  nous  émancipe,  et  jamais  la  nature. 

LE   MILOID. 

Vous  pensez  bien  ;  mais,  ditss-«Qot, 
Où  nous  conduit  cet  ét|ilage? 
Sudmer  vom  dépiak-il? 

.  CLABICE. 

,  Non,  mon  père;  mais... 

LE  MIIOED. 
CLAmCB. 

J'épouserai  Sudmer,  si  c'est  votre  avantage. 
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I.JK  MILOKD. 

J'ai  donné  ma  parole. 

CLARtCB.. 

Il  aara  dd»c  ma  îoL 
Mais  un  antre  a  mon  cœur.  ' 

LE  MILOAD. 

Expliquez  ce  langage  : 
Épouser  celui-ci ,  pour  aiSner  celui-là  ! 
Vous  vous  formez,  ma  fille ,  et  j'aperçois  déjà 
Que  de  ce  pays-ci  vous  adoptez  l'usage. 

S'il  vous  plaît,  rien  de  tout  cela. 
Quel  est  le  nom  du  personnage?... 
Dites^le-iBoi. 

CLABICB. 

J'en  aurai  le  courage. 
Malgi^  moi  iaon  cceur  s'est  sooaiisw 
Les  vertus  d'ua  Français. .« 

LE  MILaRD. 

Un  de  nos  ennemis! 

CLARICB. 

Il  ne  Test  point;  c'est  Darmant,  c'est-lui-méme. 

LE   MILORD. 

Quai-je  entendu?  Ma  surprix  est  extrême. 
Je  vois  quel  est  le  but  de  ses  empressement^. 

CLARICE. 

arrêtez.  Vos  soupçons  seroient  trop  offensants. 
Rien  né  m'a  jusqu'ici  fait  connoitre  qu'il  m'aime  : 
L'estime,  le  respect,  sont  les  seuls  sentiments 
Qu'il  ait  osé  faire  parottre. 
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Rien  aussi  de  ma  part  n'a  pu  faire  connoître 
Le  trouble  secret  de  mes  sens. 

LB  M ILDRD. 

A  la  bonne  heure.  Eh  bien!  puisque  je  suis  le  maître, 
Vous  aimerez  Sudmer,  et  je  l'ai  décidé. 
Songez-y  bien;  j'ai  commandé. 

SCÈNE  XIX. 

LE  MILORD,  SUDMER,  GLARICE. 

SUDMER. 

Ma  foi!  moi  n'y  puis  rien  comprendre. 
J'ai  vu  votre  banquier,  votre  donneur  d'argent; 

Il  m'a  reçu  d'un  air  fort  obligeant. 
Mais  il  bat  la  campagne ,  et  n'A  pu  rien  m'apprendre. 
Il  m'a  dit  seulement  qu'en  cette  maison-ci 
Par  un  valet  anglais  je  serois  éclairci. 

LE    MILORD. 

G'est  mon  valet,  sans  doute. 

SUDMER. 

Il  peut  donc  nous  instruire. 

.LB  MILORD. 

^Robinson? 
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SCÈNE  XX. 

LE  MILORD,  SUDMER,  CS.AII1CE,  ROBiNSON. 

AOEINftOIf* 

MUoid? 

LB   MlLOBfi. 

Viens  ici. 
Il  faut  tout-à-l'heure  me  dire 
D'où  vient  l'argent  que  tu  m'as  apporté  : 
Ne  cad^  point  la  vérité  ; 
Tu  sais,  dit-on»  tout  le  mystère. 

ROBINSON. 

Milord ,  c'est  d'un  de  vos  amis. 

LB    MILORD. 

De  Sudmer? 

ROBINSON. 

Oui  9,  la  chose  es^laire. 

SUDMER. 

De  moi ,  maraud ,  de  moi! 

ROBINSON,  à  part. 

Me  voilà  pris. 

SUDMBB. 

Je  te  surprends  en  menterie; 
C'est  moi  qui  suis  Sudmer. 

ROBINSON. 

Monsieur,  j'en  sois  charmé. 
Gomment  vous  porte&'vous? 
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SUDMBR. 

Qui  peut  avoir  tramé 
.   Une  pareille  fourberie? 
Coquin  !  j'ai  donc  le  bras  cassé? 
Oh  !  je  te  ferai  voir... 

ROBINSON. 

Doucement ,  je  voos  prie. 
Quoi  I  ce  n'est  donc  pas  vous  dont  le  cœur  bien  placé... 

SUDMER. 

Non ,  n(m ,  certainement. 

ROBINSON. 

Eh  bien!  c'est  donc  on  autre. 

SUDMER. 

Qui  donc  a  pris  mon  nom? 

ROBINSON, 

Un  nom  tel  que  le  v6tre 
Doit  faire  honneur  à  Tamitié. 

LE  MILORD. 

De  ce  c^nplot  le  traitre  est  de  moitié. 
Déclare  vite,  on  je  t'assomme. 

'ROBINSON. 

Vous  m'allez  n^ner. 

LE   MILORD. 

Gomment? 

ROBINSON. 

Oui,  c'est  nn  fait. 
De  temps  en  temps ,  je  reçois  quelque  somme 
Pour  m'engager  à  garder  le  secret. 

LE    MILORD. 

Ah  !  tu  connois  donc? 
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ROBINSOM. 

Oui  y  c'est  i^n  fort  honnête  liomme 
Qai  veut  vous  obliger,  et  sans  être  connu. 
Vous  savez  bien ,  milord ,  que  je  suis  ingénu. 

Il  m'a  séduit ,  et  pour  lui  plaire , 

Robinson  est  fourbe  et  faussaire. 
Oui,  c'est  de  moi  qi^e  vient  tonte  l'invention  ; 
Mais  c  étoit,  je  proteste ,  à  bonne  intention. 

Lfi  MILORD. 

En  un  mot^^qnel  est-il? 

ROBINSON. 

Eh  bien!  c'est;  c'est...  notre  hôte. 

LE  MILORD. 

Darmant  ! 

.CLARICE. 

Darmant! 

LE  MILORD. 

L'auteur  d'une  teUe  action  l 
Âh  !  malhenfefiz  ! 

ROBINSO^. 

Je  reconnois  ma  fautCt 

LE  MILORD. 

Tu  mérites  punition. 
Écoute ,  aimeroit^il  ma  fille? 

ROBINSON. 

Oh  !  point  du  tout,  milord  ;  il  n  oseroit. 
C'est  générosité  toute  pure  qui  brille 

Dans  ce  que  pour  vous  i)  a  fait. 

LB  MILORD. 

Vous ,  Clarice ,  êtes^vons  instruite  > 
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CLARIGB. 

'Non,  je  vous  jufe,  et  je  suis  iQterdite. 

LE  MILORIX 

Je  ne  comprends  nen  à  cela. 
£n  vérité,  son  proeédé  m'étonne. 

SUDMER. 

Moi,  point  m'en  étonner;  je  le  r^oanois  là  : 

Et  d'avoir  pris  mon  nom  très  fmt  je  iiû  pardoime. 

LE  MiLORD,  à  Robinson. 
Je  te  fais  graee;  mais  ne  lui  p£(rle  dà  rien, 

SCÈNE  XXI. 

LE  MILORD,  SUDMER,  CLARICE,  ROBINSON, 
LA  MARQUISE,  DARMANT. 

LA   MARQUISE. 

La  paix  est  sûre,  elle  est  raÇ&fiée. 
Je  me  fais  un  plaisir  de  la  voir  publiée. 

Là  paixl  09  mot  seul  fait  du  bien  : 
Elle  est  de  l'univers  le  plus  teikdre  lien. 
La  foule  avec  transport  inonde  chaque  sue  : 
Sans  être  coudoyé  l'on  lie  peut  foire  un  pte; 

Sans  se  connoitre  on  se  salue; 
Ou  parle,  oa  s'interrompt,  on  ne  se  répond  pas; 

La  joie  tn  tous  lieux  répandue» 
Eu  uuimant  les  coei^*  égale  les  étals. 

CLAHICE. 

Ci?  spectacle  «st  cliarmaut ,  j'en  serais  attendrie. 
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LA    MARQUISE. 

Je  viens  vous  chercher  tout  exprès , 
Pour  que  vous  et  milord  examiniez  de  près 
Le  pouvoir  qu'a  sur  nous  l'amour  de  la  patrie. 
Le  vrai  contentement  déride  tous  les  traits  : 
La  brillante  gaieté,  ce  fard  de  la  nature. 
Rajeunit  les  vieillards,  leur  donne  un  air  plus  frais; 
D'un  coloris  si  doux  la  teinte  vive  et  pure 

Par-tout  imprime  ses  attraits  ; 
C'est  le  bonheur  qui  fournit  la  peinture, 
Et  le  plaisir  de  Tame  embellit  les  plus  laids. 

La  marchande  dans  sa  boutique 

Étale  ses  colifichets. 
Répète  à  tout  moment,  La'^aix,  la  paix ,  la  paix! 
De  messieurs  les  Anglais  j'aurai  donc  la  pratique. 
Et  sa  petite  fille,  avec  un  air  comique. 
Dit  :  Ah  !  maman,  comment  c'est-il  fait  un  Anglais? 
On  rencontre  plus  loin  des  chansonniers  bien  ivres, 
Rachat  du  violon  et  braillant  de*s  couplets , 

Bons ,  excellents,  quoique  maoYAÎs, 

Et  qui  surpassent  de  gros  livres, 

Parceqne  le  cœur  les  a  faits. 
En  un  mot ,  vous  verrez  que  nous  antres  Françads , 
Notre  plus  grand  plaisir  est  d'adorer  nos  maîtres. 
C'est  l'amour  qui  prend  soin  d'éclairer  nos  fenêtres. 
Le  sentiment,  voilà  notre  première  loi  : 

Eh  !  qui  l'éprouve  plus  que  moi? 

Je  danserai  la  nuit  entière  : 
Je  donnerai'le  ton ,  et  serai  la  première 

A  bien  crier.  Vive  le  roi  ! 
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LE   MILORD. 

Vous  m'enchantez,  mjuUiine  la  mampiise  : 
De  mon  esprit  chagrin  vous  changez  la  conleiir; 
Je  sens  que  la  gaieté ,  qui  vous  caractérise , 
Ne  peut  se  rencontrer  qu'avec  un  très  bon  cœur. 
Darmant,  nos  nations  sont  réconciliées; 
Par  vos  traits  généreux  vous  m'avez  coirigé; 
Et  l'amitié  surmonte  ehfis  le  pr^gé  : 
Que  par  cette  amitié  nos  maisons  soient  Uées. 

DARMANT. 

Ah  !  milord,  je  vous  suis  atta<dié  pour  jamais. 

"LE    MfLOtlO. 

Ces  secours  détournés  qu'avec  tant  de  noMesse 
Vous  m'avez  stt  fournir  péK:  des. moyens  secrets. 
Pour  ne  îx>int  faire  ombrage  à  ma  délicatesse. 
Je  les  acquitterai  bientôt,  grâce  à  la  paix  : 
Mais  mon  c(eur  en  paiera  toujours  les  intctéta 

dajÎmant» 
Daignez  me  regarder' comme  de  la  faihille. 

VE  MILORD. 

Monsieur,  pour  vous  marquer  eombien  vdas  m'êtes  cher, 
Yoi]5>6ignerez  le  contrat  de  Isa  fUle, 
Que,'déft  ce  soir,  je  marie  à  Suchner. 
,  LA  MARQUISE,  riant., 
A  cette  faveur-là  mon  frère  est  bien  sensible* 

OARMANT,  ^  part. 
Ocieli 

LE    MILORD. 

Darmant  soupire ,  et  la  marquise  rit! 
Mais  cela  n'est  pourtant  ni  triste  ni  risible. 
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LA    MARQUISE. 

Mais  c'est  que  mon  cher  frère  est  sot ,  sans  contredit  : 
Je  m'y  connoisj  tesez ,  admirez  la  statue  !. 

DARMA  NT,  à  portv 

Ma  sœur. 

SUDMBR. 

«Mais  en  efFet,  lui  pavoitre  interdit. 

XA   MARQUISE. 

c'est  qu  il  est  amoureux  de  votre  prétendue  ; 
Mais  grave  soupirant,  discret,  silencieux, 
Le  respect  a  toi^ours  ét4»affé  sa  parole. 

Et  tristement ,  comme  une  idole , 
Son  amour  n'a  jamais  parlé  que  paar  ses  yeux. 

SUUMER. 

Milord ,  je  pounrois  faire  une  grande  sottise 
D'épouser  votre  i|Ue  :  -elle  est  <fort  à  ma  guise; 
Mais  monsieur  ponrroit  Men  être  à  la  sienne  awsi 

^Ua  «petit  peu,  n'est-^te  pas?  Hein?  Je  pense. 
Et  je  vois  que ,  dans  timt  ceci. 
Mon  rival  doit,  au  fond,  avoir  la  préférence. 
Sous  mon  nom  il  a  su  saisir  l'^xïcasion 
D'avoir  pour  vous,  imlerd ,  un  piPéisëdé  fort  bon  : 

Si  je  deviens  le  mari  de  Clarke, 
Il  est  homme ,  peut-être ,  à  rendre  encor service  : 
Je  suis  accoutumé  d^étre  ses  >préte-nom. 

LB    M1LOR& 

Damant ,  je  vous  prends  pour  mon  gendre. 

ClrARICB. 

Âh  !  mon  père  ! 
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DARMANT. 

Ah  !  moasieiiTy  ea  cet  heoreax  instant , 
Que  j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  ! 
Je  suis  de  l'univers  l'homme  le  plus  content. 

SUDMER. 

Cette  alliance  est  fort  bien  assortie. 

DARMANT. 

Ma  sœur,  en  même  temps ,  devroit 
Consentir  à  vous  être  unie  : 
Ce  double  hymen  ne  laisseroit 
Aucun  soupçon  d'antipathie. 

LA    MARQUISE. 

Je  craindrais  que  milord  ne  fût  triste  et  jaloux. 

LE    MILORU. 

La  proposition,  il  est  vrai,  m'intimide  : 

Mais  cependant,  madame,  croyezi-TOns 
Qu'une  Française,  ayant  l'esprit  vif  et  rapide, 
Puisse  y  joindre  en  effet ,  par  un  accord  bien  donz. 

Un  caractère  assez  solide 
Pour  faire  constamment  le  bonheur  d*un  époux? 

LA    MARQUISE. 

Avant  que  de  répondre,  en  faisant  mon  éloge, 
Souffrez,  de  mon  côté ,  que  je  vous  interroge. 
Croyez-vous  qu'un  Anglais,  qui  toujours  réfléchit, 
Eu  prenant  une  femme  aimable  et  vertueuse. 
Ait  assez  de  douceur,  de  liant  dans  l'esprit 
Pour  la  rendre  constante  en  la  rendant  heureuse; 
Pour  qu'elle  s'applaudisse  enfin  d'être  avec  lui  ? 
On  ne  peut  guère  avoir  une  femme  fidèle, 
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Qu'en  attirant  ramusement  chez  elle  : 
Le  manque  de  vertu  vient  quelquefois  d'ennui. 

LE    MILORD. 

Marquise,  courons-en  les  risques  l'un  et  l'autre; 
Vous  verrez  un  amant  dans  un  époux  soumis  : 
Et  quand  la  paix  confond  ma  patrie  et  la  vôtre. 
Tous  mes  préjugés  sont  détruits. 

SODMBH. 

Daignez,  mon  cher  Darmant,  en  cette  circonstance, 
Me  soulager  du  poids  de  la  reconnoissance: 
Je  sens  que  je  suis  vieux,  je  me  vois  de  grands  biens; 
Je  n'ai  point  d'héritier,  soyez  tous  deux  les  miens.. > 
Point  de  remerciements,  ce  seroit  une  offense. 
Si  je  vous  sais  heureux,  mes  amis,  c'est  assez  : 

C'est  vous,  c'est  vous  qui  me  récompensez. 
Mais  j'entends  retentir  les  cris  de  l'alégresse  : 
Courons  tous  :  le  plaisir  du  cœur 

s'augmente  encor  par  le  commun  bonheur, 

LA   MARQUISE. 

Milord,  j'en  pleure  de  tendresse. 
Le  courage  et  l'honneur  rapprochent  les  pays; 
Et  deux  peuples  égaux  en  vertus,  en  lumières , 
De  leurs  divisions  renversent  les  barrières. 

Pour  demeurer  toujours  amis. 
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DIVERTISSEMENT. 


On  entend  une  symphonie  et  des  acdamatfons  qui  annoncent 
une  fête  publique. 

Le  théâtre  représente  la  vue  du  port  de  Bordeaux.  On  ^oit 
des  vaisseaux  ornés  de  guirlandes  et  de  banderoles.  Des 
peuples  de  différentes  nations  exécutent  une  fête.  A.nglais, 
Français,  Espagnols,  Cantabres,  Portugais,  etc.,  carac- 
térisés par  des  habits  pittoresques ,  composent  diverses 
danses  variées  à  la  mode  de  leur  pays ,  au  bruit  des  salves 
d'artillerie.  On  chante;  toutes  les  nations  s'embrassent { 
la  fête  se  termine  par  un  ballet  général. 

RONDE. 

Nous  avons  la  paix» 

Nos  craintes  cessent , 

Les  jeax  renaissent. 
Nous  avons  la  paix  : 
Ce  joar  est  le  jour  des  bienfaits. 

Nos  maux  finissent» 

Nos  oœuTS  s'unissent. 

Vivons  en  frères  : 

Jamais  de  gnerres  : 
Que  le  Français  devienne  Anglais; 
Et  TÂnglais,  Français. 

Par  nos  accords» 

Par  nos  transports , 
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Nous  donnons  un  exemple  au  monde. 
Peuples  divers 
De  l'univers» 
Venez  danser  en  ronde. 
Nous  avons  «touffe  la  haine; 
Une  égale  ardeur  nous  entraîne. 

La  paix,  la  paix; 
Embrassons-nous ,  embrassons-nous  : 
Le  même  nœud  nous  unit  tous. 
Formons  une  chaîne 
Qui  dure  à  jamais. 

VAUDEVILLE. 

Voici  le  jour  de  l'alégresse. 

Le  plus  beau  de  nos  jours; 
Plus  de  soucis,  plus  de  tristesse  : 

Régnez,  plaisirs,  aàkours; 
Chacun  répète  avec  ivresse 
Ce  mot  si  cher,  si  plein  d*attraits  : 
La  paix,  la  paix; 
La  paix,  la  paix. 

Gens  à  manteau,  gens  de  finance. 

Nous  gémissons  pour  vous; 
Nos  officiers  par  leur  présence 
Vont  vous  éloigner  tous  : 
Le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense  : 
Si  TOUS  voulez  être  discrets» 

Eh!  paix,  paix,  paix! 
La  paix,  la  paix. 
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Me  soyez  plas ,  sagesse  austère , 

En  guerre  avec  Taiiioar; 
C'est  un  enfant,  laissez4e  &ire  : 
Passons-lui  queltjue  tour. 
Est-ce  le  temps  d'être  séVfere, 
S'il  lance  en  cachette  ses  traits? 
Ehl  paix,  pait,  paix! 
La  paix,  la  paix. 

Accourez  tous  près  de  vos  belles , 

Volez,  guerriers,  amants; 

Elles  vous  sont  toujours  fidèles. 

Croyez-en  leurs  serments  : 

Consolez  donc  vos  tourterelles. 

Mais  sans  demander  leurs  secrets. 

Eh!  paix,  paix,  paix! 

La  paix,  la  paix. 

Laissons  la  fraude  et  l'artifice. 

Terminons  tous  procès; 
Venez  ici ,  gens  de  justice , 
Et  suspendez  vos  frais. 
Pour  que  chacun  se  réjouisse. 
Avocats,  laissez  le  palais. 

Eh  !  paix,  paix,  paix! 
La  paix,  la  paix. 

Pourquoi  toujours  s'entre-détnâre. 

Savants  et  beaux  esprits  ? 
Tout  céderoit  à  votre  empire. 
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Si  vous  étiez  anis  : 
Vous  vous  lierez  à  la  satire , 
N*avez-vous  pas. d'autres  objets? 
Chantez  la  paix. 
Chantez  la  paix. 

Un  mari ,  pour  une  grisette , 

Néglige  sa  moitié  : 
Sa  femme ,  tant  soit  peu  coquette , 

A  fait  une  amitié. 
De  part  et  d  autre  Ton  se  prête , 
On  n'approfondit  point  les  faits. 
Eh!  paix,  paix,  paix! 
La  paix,  la  paix. 

LE  MlLOBD,  à  la  marquise. 

Plus  entre  nous  d'antipathie  : 
Vous  avez  trop  d'attraits. 
Tonte  raison  n'est  que  folie. 

Quand  elle  est  dans  l'excès. 
Femme  d'esprit»  femme  jolie 
Ramène  à  des  principes  vrais. 
Allons,  la  paix, 
La  paix,  la  paix. 

Faisons  revivre  l'harmonie 

Du  commerce  et  des  arts , 
Et  que  la  paix  toujours  chérie 

Régne  de  toutes  parts. 
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Ne  fisûtes  plus  qu'une  patrie. 
Espagnols,  Anglais,  et  Français. 
Eb  !  paix,  paix,  paix  ! 
La  paix,  la  psdx. 


Galants  barbons  qu'amour  inspire. 
Ne  tentez  point  le  sort; 

Le  vent  nous  manque,  et  le  navire 
N'ira  pas  k  bon  port. 

Je  sens  qu'amour  voudroitme  dire 

Que  Clarice  a  beaucoup  d'attraits. 
Hein...  qun?...  oui...  mais 

Allons,  mon  cœur,  la  paix,  la  paix. 

Jugez  de  cette  bagatelle 

Seulement  par  le  cœur. 
Et  ne  nons  l^tes  point  quer^e. 

Partagez  notre  ardeur. 
Vous  le  sentez;  c'est  notre  zélé 
Qui  peint  l*amour  de  tout  Français. 
Eh  !  paix,  paix,  paix! 
Messieurs ,  la  paix. 


PIN   DB   LANGLAIS   A   BORDEAUX. 
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LES 

TROIS  SULTANES, 

OU 

SOLIMAN  SECOND, 

COMÉDIE  EM  TROIS  ACTES, 

PAR  FAVART, 

Représentée I  pour  la  première  fois,  au  théâtre 
Français  en  i8oa. 
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PERSONNAGES. 

SOLIMAN  SECOND,  surnommé  le  Magnifique,  empe- 
reur des  Turcs. 
OSMIN ,  kislar  aga ,  ou  chef  des  eunuques. 
ELMIRË,  Espagnole. 
DÉLIA,  Circassienne. 
ROXELANE,  Française. 
Eunuques  noirs. 

BoSTANGId. 

Muets,  et  autres  esclaves  du  sérail. 


La  scène  est  à  Gonstantinopie^dans  le  sérail  du  grande 
seigneur.  Le  théâtre  représente  une  salle  des  ap- 
partements intérieurs  da  sérail ,  ornée  de  tapis,  de 
cassolettes»  de  sophas ,  et  autres  meubles,  selon  la 
coutume  des  Turcs;  il  y  a  un  sofa  garni  de  car^ 
reauz ,  placé  sur  l'avant-scène ,  à  droite  des  acteurs. 


îdby  Google 


LES 

TROIS  SULTANES, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

SOLIMAN,  OSMIN. 

{Soliman  entre  dun  air  triste,  et  se  promène  à  grands 
pas  sur  le  théâtre.  Osmin  le  suit  à  quelque  distance.) 

OSMIN. 

Très  gracieux  sultan,  votre  esclave  fidèle 
Attend  vos  ordres...  Mot...  Seigneur...  je  parle  en  vain. 
Seigneur? 

SOLIMAN. 

Dis-moi,  mon  cher  Osmin: 
Depuis  qu'à  tes  soins,  à  ton  zélé. 
J'ai  confié  la  garde  du  sérail , 

Et  le  gouvernement  des  femmes... 

OSMlN. 

Parbleu,  c'est  im  rude  travail. 
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SOLIMAN,  continuant. 
Entre  mille  beautés,  ces  délices  des  âmes , 
En  as-tu  vu,  Osmin,  dont  les  attraits 
Égalent  ceux  d'Elmire  ? 

OSMIN. 

Oh  !  non ,  seigneur  ;  jamais  : 
Et  puisse  vous  l'aimez... 

SOLIMAN. 

Âh!  dis  que  je  l'adore. 
Qoe  je  suis  malheureux  ! 

OSMIN. 

Fort  bien. 
Allez,  allez,  seigneur;  il  est  encore 
Un  état  pire  :  c'est  le  mien. 

SOLIMAN. 

Elmire  part ,  cette  Elmire  charmante , 

Tout  à-la-fois  si  fière  et  si  touchante  ; 
Elmire,  mon  tourment  et  mon  souverain  bien, 
Elle  va  me  quitter.  Toujours  je  me  rappelle 
L'instant  qui  l'offirit  à  mes  yeux; 
Glacée  entre  nos  bras  d'une  frayeur  mortelle. 
Elle  s'évanouit;  ô  dieux,  qu  elle  étoit  belle  ! 
En  reprenant  |a  vie,  elle  leva  sur  nous 

De  grands  yeux  bleus ,  intéressants,  si  doux. 
Embellis  encor  par  ses  larmes  ! 
Déjà  tout  occupé  du  plaisir  enchanteur 
De  faire  succéder  l'amour  à  ses  alarmes. 

Je  me  flattois  d'être  aisément  vainqueur 
D'une  ame  sensible  au  malheur. 
Je  m'abusois,  Osmin  :  enivré  de  ses  charmes. 
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Je  ne  fas  plus  son  mattre.  Hélas  !  dès  ce  moment 
J'oubliai  mon  pouvoir,  je  devins  son  amant. 
Son  esclave.  Cessez,  lai  dis-je,  de  vous  plaindre, 

Je  ne  suis  pas  un  tyran  odieux  : 
Â  vivre  sous  mes  lois  je  n'ose  vous  contraindre; 
Mais  un  mois  seulement  demeurez  en  ces  lieux; 

Et  je  vous  promets,  belle  Elmire, 
Que  vous  serez  rendue  ensuite  à  vos  parents , 
Si  mes  soupirs  vous  sont  indifférents. 

Je  l'ai  juré,  le  terme  expire. 
Que  vais-je  devenir? 

OSMIN. 

Elle  attendra  plus  tard. 
Seigneur,  si  je  lis  dans  son  ame. 
Autant  que  vous  elle  craint  son  départ. 

SOLIMAN. 

Sur  quoi  le  juges-tu? 

OSMIN. 

Mais  sur  ce  qu'elle  est  femme, 
Et  qu'on  n'a  pas  tous  les  jours  aisément 
Un  empereur  turc  pour  amant. 
Elmire  est  Espagnole,  elle  est  fière ,  mais  tendre; 
Et  son  cœur  en  secret  ne  cherche  qu'à  se  rendre. 

SOLIMAN. 

Tu  lui  fais  tort. 

OSMIN. 

Eh  !  non ,  non ,  sûrement. 
Chaque  matin ,  à  sa  toilette, 
Elmire  vous  reçoit. 


îdby  Google 


a64  I^ES  TROIS  SULTANES. 

SOLIMAN. 

Oui,  mais  si  froidement  ! 

OSMIN. 

Pour  mieux  tous  attirer;  manège  de  coquette. 

Et  je  fonde  mon  sentiment 
Sur  des  distractions  avec  art  ménagées , 

Des  négligences  arrangées , 
Un  hasard  préparé,  qu'on  place  heureusement. 

Et  de  petites  maladresses 

Faites  le  plus  adroitement. 
Tantôt  de  ses  cheveux  on  rassemble  les  tresses. 
Pour  couronner  son  front  d*un  nouvel  ornement; 

On  veu,t  les  arranger  soi-même. 
Moi  désintéressé ,  je  sens  le  stratagème. 
Un  fidèle  miroir  réfléchit  à  vos  yeux. 
De  deux  bras  potelés  les  contours  gracieux. 

Tantôt  c'est  un  ruban  qui  coule; 

Elmire  veut  le  rattacher, 
Et  d'un  soulier  mignon  fait  voir  le  joli  moule  : 

Alors,  comme  il  faut  se  pencher  , 

Dans  l'attitude  un  peignoir  s'ouvre; 
Elle  s*en  aperçoit,  et  sa  vivacité 
Le  tire  brusquement,  pour  cacher  d'un  côté 

Ce  que  de  l'autre  elle  découvre. 
Dans  ce  désordre,  Elmire,  en  rougissant. 
Lève  des  yeux  où  la  pudeur  confuse 

Semble  demander  qu'on  TexcYise  ; 

Mais  où  Ton  peut  voir  cependant 

Bien  moins  d'embarras  que  de  ruse. 
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Une  autre  fois  sa  maladroite  main. 
Qui  veat  assujettir  un  habit  du  matin , 
Se  fait  une  piqûre  :  on  jette 
Au  loin  l'épingle  :  aie ,  aie  ;  on  fait  un  petit  cri^ 

Dont  le  sultan  est  attendri; 
Et  tandis  qu'on  en  cherche  une  autre  à  la  toilette. 
On  vous  laisse  le  temps  de  fixer  un  regard , 
A  travers  le  tissu  d'une  gaze  assez  claire , 
Sur  une  taille  élégante  et  légère. 
Qui  s'arrondit  sans  le  secours  de  l'art. 

SOLIMAN. 

Arrête,  Osmin ,  apprends  à  mieux  connoitre 
Un  objet  respectable,  adoré  de  ton  maître. 

OSMIN. 

Eh  bien!  j'ai  tort,  je  connois  mon  erreur  : 
Vous  n'êtes  point  aimé,  seigneur, 
Puisque  vous  ne  voulez  pas  l'être. 

SOLIMAN. 

Moi ,  je  ne  le  veux  point  ! 

OSMIN.       ' 

Mais ,  non  ;  c'est  un  malheur 
Qui  vous  est  attaché  sans  doute  : 
Vous  n'estimez  un  bien  que  par  ce  qu'il  vous  coûte. 
Qu'une  jeune  beauté  cède  enfin  à  vos  vœux , 
Vous  vous  en  détachez;  qu'elle  vous  soit  sévère* 
Vous  gémissez,  cela  vous  désespère: 
On  ne  sait  trop  comment  vous  rendre  heureux. 

SOLIMAN. 

Il  est  vrai  que  mon  caractère 
Me  rend  à  plaindre. 
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OSMIN. 

Je  le  vois. 
Mais  hâtez-vous ,  seignear,  de  fsdre  un  choix , 
Pour  rétablir  la  paix  entre  cinq  cents  rivales; 

Car  toutes  briguent  à'-la-fois 
L'emploi  de  favorite,  et  ce  sont  des  cabales. 
Des  trames,  des  caquets  ;  enfin  c'est  un  sabbat... 

SOLIMAN. 

Elmire  seule  est  digne  de  me  plaire. 

OSMIN. 

Eh  bien!  soyez  moins  délicat  : 
Gardez-la  donc,  puisqu'elle  vous  est  chère. 

Et  renvoyez  plutôt,  seigneur. 
Ce  nombre  superflu  d'inutiles  femelles , 
Que  cent  de  mes  pareils,  moins  nécessaires  qu'elles. 
Désolent  par  devoir,  ou  plutôt  par  humeur. 
Avec  des  intérêts  si  différents  des  vôtres , 

Dans  ce  chaos  de  volontés, 

Ce  conflit  d'inutilités , 
Quand  on  ne  peut  tirer  parti  les  uns  des  autres , 
On  se  hait,  se  déteste  ;  effet  très  naturel. 
C'est  le  besoin  commun  et  mutuel 

Qui  sert  de  base  à  la  concorde. 

SOLIMAN. 

C'est  ton  affaire  ;  et  je  veux  qu'on  s'accorde. 

OSMIN. 

Ma  foi,  j'aimerois  mieux  quitter  le  gouvernail  : 

On  ne  tient  plus  dans  le  sérail. 
Entre  autres,  nous  avons  une  jeune  Française, 
Vive,  étourdie,  altière,  et  qui  se  rit  de  tout; 
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Elle  vit  sans  contrainte  »  et  n  est  jamais  plus  aise 
Qae  lorsqu'elle  me  pousse  à  bout. 

SOI/IMAN. 

A  ce  portrait  je  la  devine  : 
N'est-ce  point  Roxelane?  ' 

OSMIN. 

Oui. 

SOLIMAN. 

Depuis  plus  d'un  jour 
Je  Tétudie  et  l'examine  : 
c'est  bien  la  plus  drôle  de  mine  ! 

OSMIN. 

Son  nez  en  l'air  semble  narguer  l'amour. 

SOLIMAN. 

Il  faut  la  contenir. 

OSMIN. 

Oh  !  je  perds  patience. 
Quand  je  la  gronde,  elle  chante,  elle  danse, 
Me  contrefait ,  vous  contrefait  aussi. 
C'est  celle-là,  qui  n'a  point  de  souci. 
Qui  ne  cherche  point  à  vous  plaire. 

SOLIMAN. 

Tu  la  verrois  bientôt  changer  de  caractère. 
Si  je  la  flattois  d'un  regard. 
'  Laissons  cela  :  les  présents  pour  Elmire 
Sont-ils  prêts? 

OSMIN. 

Oui ,  seigneur  :  puis-je  ici  l'introduire? 

SOLIMAN. 

Oui. 
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SCÈNE  II. 

SOLIMAN. 

Quel  toannent!  quel  fnneste  départ! 
Je  n  avois  point  encore  éprouvé  ce  martyre. 
Hélas  !  faut-il  que  je  soupire 
Pour  un  objet  que  je  perds  sans  retour! 
Elle  vient... 

SCÈNE  III. 

SOLIMAN,  ELMIRE,  OSMIN;  plusieurs  ebclayeb 
chargés  de  présents,  qui  se  tiennent  dans  le  fond  du 
théâtre. 

SOLIMAN,  àElmtre. 
Ah  !  je  sais  ce  que  vous  m'allez  dire. 
Partez,  n  écoutez  point  la  voix  de  mon  amour. 
Je  vous  ai  retenue  un  mois  en  ce  séjour. 
Pour  vous  accoutumer  à  commander  vous-même. 
Vous  aviez  comme  moi  l'autorité  suprême  : 
Loin  d'imposer  un  joug  à  votre  liberté. 
J'ai  reconnu  l'abus  d'une  loi  tyrannique  : 
Si  les  mortels  ont  droit  au  pouvoir  despotique, 
Il  n'appartient  qu'à  la  beauté. 

ELMIRE. 

Seigneur,  votre  ame  généreuse 
Me  procure  un  plaisir  bien  doux; 
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c'est  de  tous  estimer,  c'est  d'admirer  en  voas 
La  bonté,  la  douceur;  et  j'étois  trop  heureuse. 
Les  vertus  d'un  sultan  qui  se  fait  adorer 
L'emportent  sur  les  droits  qu'il  tient  de  la  couronne; 

Les  sentiments  que  l'on  sait  inspirer 
Rendent  plus  absolu  que  les  ordres  qu'on  donne. 

SOLIMAN. 

Et  cependant  Elmire  m'abandonne  ! 
Et  ce  jour  va  nous  séparer  ! 

ELMIRE. 

Comment  !  déjà  le  mois  expire? 

SOLIMAN. 

Que  dites-vous?  Se  pourroit-il,  Elmire?... 

ELMIRE. 

Je  puis  différer  mon  départ, 
S'il  vous  cause ,  seigneur,  une  douleur  si  vive; 
Et  par  ëgaid  je  dois... 

SOLIMAN. 

Si  ce  n'est  que  l'égard. 
Partez;  de  mon  bonheur  il  faut  que  je  me  prive  : 
Le  vôtre  m'est  plus  cher,  je  dois  le  préférer. 
Si  c'étoit  par  amour...  Je  cesse  d'espérer... 

Allez  revoir  votre  patrie , 

Allez  embrasser  vos  parents; 

Vous  devez  en  être  chérie. 

ELMIRE. 

Souvent,  sur  notre  sort  ils  sqnt  indifférents  ; 

Leur  amitié  s'affoiblit  avec  l'âge  : 
Vous  avez  eu  pour  moi  des  soins  plus  généreux  ; 
Et  1  on  appartient  davantage 
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A  ceux  qui  nous  rendent  heureux. 

SOLIMAN. 

Mon  exemple  doit  être  une  régie  pour  eux  : 

Vous  leur  direz  combiep  tous  m'étiez  chère; 

(  montrant  les  présents  que  portent  tes  esclaves.  ) 

Ils  verront  ces  présents ,  tribut  d'un  coeur  sincère. 

ELMIRS. 

Seigneur,  je  dois  les  refuser. 

SOLIMAN. 

Quoi  y  VOUS  me  feriez  cet  outrage  ! 
Quoi!  VOUS  m'humiliez  jusqu'à  les  mépriser! 

SLMIRE. 

Je  n'emporte  que  votre  image  : 
Vos  traits ,  si  ce  n'est  par  l'amour, 
Sont  gravés  dans  mon  cœur  par  la  recônnoissance. 
Je  crois ,  en  quittant  ce  séjour. 
Abandonner  les  lieux  de  ma  naissance. 
(  avec  un  sentiment  joué.  ) 
Adieu  donc,  Solimata. 

SOLIMAN. 

Elmire...  vous  partez! 
Elmire... 

ELMIRE,  à  pari. 
Il  s'attendrit ,  cottage. 

SOLIMAN. 

Et  ces  présents  ne  sont  point  acceptés  ! 
Recevez-les  du  moins  comme  le  gage 
De  l'amour  le  plus  pur,  et  du  plus  tendre  hommage. 

ELMIRE. 

Non ,  je  naccepterois  des  dons  si  précieux , 
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Que  pour  m'en  parer  à  vos  yeux. 

SOLIMAN. 

Eh  bien  !...  Vainement  je  désire , 
Vous  êtes  insensible  aux  peines  que  je  sens. 

ELMIRE,  avec  un  trouble  affecté. 
Mais... 

SOLIMAN. 

Achevez...  £h  bien!...  partirez- vous,  Elmire? 

KLMIRE. 

Seigneur...  j'accepte  vos  présents. 

SOLIMAN. 

Quoi!  mon  bonheur... 

ELNIRB. 

Oui ,  c'est  trop  me  contraindre  : 
Qui  peut  dissimoler  n'aiine  que  foibiement; 

Tout  le  temps  que  Ton  perd  à  feindre 
Est  un  larein  qu'on  fait  à  son  amant. 
Oui,  mon  eœur  fut  à  vous  dès  le  premier  moment. 

Si  l'on  m'a  vu  verser  des  larmes , . 
La  crainte  de  vous  voir  échapper  à  mes  vœux 

Excitoit  seule  mes  alarmes. 
SOLIMAN,  ttun  ton  ^ui  <ioit moins  marquer  sa  satis- 
faction que  son  éUmnement  de  voir  Elmire  céder 
sitôt. 
Ah  !  je  n'espérois  pas  être  sitôt  heurràx. 

(  à  part.  ) 
Qsmin  me  l'a  bien  dit. 

ELMIRE,  vivement. 

Vous  m'aimez ,  je  vous  aime  ; 
Mon  cœur  se  livre  au  plus  ardent  transport  : 
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Je  vais  coiitremander  moi-même 
Les  apprêts  d'un  départ  ^  m'eût  causé  la  mort. 
{àpart.) 

Enfin ,  enfin ,  j  ai  la  victoire. 

,    SCÈNE  IV. 
solIman,  osmin. 

OSMIN. 

Seigneur,  je  vous  fais  compliment  : 
Vous  êtes ,  je  le  vois ,  dans  un  ravissement... 

SOLIMAN. 

Non ,  je  n  aùrois  jamais  pu  croire 
Qu  elle  eût  cédé  si  promptement. 

OSMIN. 

Gomment  !  depni»  un  mois  qu'elle  est  i  se  défendre! 

Elle  est ,  ma  foi,  l'unique ,  en  pareil  cas» 
Dont  le  cœur  ait  tardé  si  long-temps  à  se  rendre. 

SOLIMAN. 

Osmin,  ne  seroit-elle  pas 
Plus  ambitieuse  que  tendre? 
Je  ne  sais;  mais  je  nai  point  reconnu 
Ce  trouble  intéressant,  ce  désordre  ingénu, 
Garant  d'une  flamme  sincère. 

OSMIN. 

C'est  se  forger  une  chimère. 

SOLIMAN. 

J'aurois  voulu  jouir  de  ce  tendre  embarras 

Que  par  degrés  j'aurois  fait  naître  ; 
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Préparer  mon  bonheur,  l'attendre ,  le  oonnoitre. 
Combattre  des  refus  et  vaincre  pas  à  pas. 
Je  suis  aimé  d'Eimire  et  tout  obstacle  cesse; 
Ah!  que  mon  cœur  encor  ne  s'est-il  déguisé? 
On  Téritable,  ou  feinte ,  à  présent  sa  tendresse 

Ne  m'offre  qu'un  triomphe  aisé , 
Qui  n\i  rien  de  piquant  pour  ma  délicatesse. 

OSMIN. 

Nous  y  voilà.  Peut-on  vous  résister  long-temps? 

Pour  un  monarque  est-U  des  cœurs  rebelles? 
Dans  ce  pays  sur-tout,  il  n'est  point  de  cruelles  : 

On  connoit  le  prix  des  instants. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  toutes  femmes  sont  femmes  : 
Croyons-en  Mahomet,  notre  législateur; 
La  nature  prudente  imprime  dans  leurs  âmes 

La  complaisance,  la  douceur. 
Eh  !  pourquoi  voulons-nous,  injustes  que  nous  sommes. 
Exiger  des  efforts  qui  passent  leur  pouvoir? 
Tous  ces  êtres,  créés  pour  le  bonheur  des  hommes, 
Sont  tendres  par  état,  et  foibles  par  devoir; 
Une  résistance  infinie 
Violeroit  les  lois  de  l'harmonie, 
Détruiroit  les  accords  de  la  société  : 
Pour  l'intérêt  commun,  tout  est  bien  ajusté. 
Autant  vaut  Elmire  qu'une  autre  : 
Céder  est  son  destin ,  triompher  est  le  vôtre. 

SOLIMAN. 

Mon  cœur  se  rend  à  ses  attraits  ; 
Mais  quoi  I  ne  verrai-je  jamais 
Que  de  ces  femmes  complaisantes, 
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De  ces  machines  caressantes? 
Je  dois  me  préparer  encore  à  des  langueurs , 

A  des  louanges,  des  fadeurs, 

Des  ennuis  où  lame  succombe  ! 

Ah!  si  tu  vois  que  je  retombe 
Dans  cet  état  cruel  où  l'amour  s'assoupit. 
Ne  m'abandonne  pas  à  moi-même. 

OSMIN. 

Il  suffit. 
Mon  art  vous  sera  favorable  : 
Des  danses,  des  chansons,  les  plaisirs  de  la  table. 
Pourront,  dans  ces  moments,  égayer  votre  esprit. 

SCÈNE  V. 

ELMIRE,  SOLIMAN,  OSMIN. 

BI.MIRB,  (tvec  un  habit  plus  riche. 
Seigneur,  j'ai  choisi  cet  habit  ; 
Si  la  couleur  vous  en  semble  agréable, 
C'est  celle  quim'ira  le  mieux. 
Gomment  me  trouvez-vous? 

SOLIMAN. 

Ah  !  toujours  adorable. 

ELMIBE. 

Je  n'ai  dessein  de  plaire  qu'à  vos  yeux. 

SOLIMAN. 

Avec  autant  d'attraits,  vous  êtes  toujours  sûre 

De  Veftet  de  votre  parure; 
Mais  cependant,  l'habit  que  vous  avez  quitté... 
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Sans  rien  me  dérober  des  charmes  que  j'admire... 
Plus  naturel...  plus  simple...  oserai-je  le  dire? 
Imitoit  mieux  votre  beauté. 

ELMIRE. 

J'ai  préféré  la  couleur  la  plus  tendre  : 
J'ai  mieux  aimé  qu'elle  imitât  mon  cœur. 
OSMIN,  à  part. 
Oui,  oui;  c'est  le  ton  qu'il  faut  prendre. 

ELMIRE. 

Dans  les  moindres  objets,  on  doit,  avec  ardeur. 
Marquer  l'attention  de  plaire  à  ce  qu'on  aime. 
Tous  mes  sens  occupés  de  ce  bonheur  suprême... 

SOLIMAN,  l'interrompant. 
Elmire... 

ELMIRE. 

Ah!  laissez-moi  m'applandir  de  mon  choix! 
Oui,  c'est  la  vérité  qui  me  prête  sa  voix. 
Eh!  qui  mérite  mieux  d'être  aimé  que  voas-même? 
Tant  de  vertus  qu'en  vous  nous  voyons  éclater... 
OSMIN,  à  part. 
Continue. 
SOLIMAN,  avec  un  peu  ^impatience. 
Elmire,  de  grâce. 
Ne  cherchez  point  à  me  flatter. 

ELMIRE. 

La  louange  vous  embarrasse  ; 
La  craindre ,  c'est  la  mériter  : 
Vous  m'en  êtes  plus  cher. 

SOLIMAN. 

Quoi!  toujours  insister! 
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OSMI N I  ^ apercevant  que  t ennui  commence  à  gagner 
le  sultan, 
SeigneuFi  Toulez-vous  une  fête? 

SOLIMAN. 

Oui,  que  pour  ma  sultane  à  l'inataut  ou  1  apprête. 

ELMIHE. 

Seigneur,  épargnez-vous  ce  soin  : 

Une  fétel  en  est-il  besoin? 

L'amour  se  suffît  à  lui-même, 

Lui  seul  doit  remplir  nos  moments. 
Solitaire  au  milieu  des  vains  amusements , 

On  ne  voit  que  l^bjet  qu'on  aime; 
Tous  nos  sens ,  tous  nos  goûts,  à  lui  sont  enchainés  ; 
A  tout  autre  plaisir  Famé  est  inaccessible  : 
Les  spectacles,  les  jeux  ne  sont  imaginés 
Que  pour  dédommager  de  n'être  pas  sensible. 

SOLIMAN. 

Les  plaisirs  sont  plus  vifs  pour  les  amants  heureux  ; 
Leur  félicité  les  augmente. 
Les  fêtes  ne  sont  que  pour  eux; 
Il  n'en  est  point  pour  l'ame  indiiférente. 

.      OSMIN. 

C'est  fort  bien  dit  :  seigneur,  si  vous  le  trouvez  bon. 
Je  vai6  faire  danser  vos  esclaves. 

BI.MI.RB. 

Non ,  non. 

OSMIN. 

C'est  moi  qui  les  enseigne. 

SOLIMAN. 

Osmin ,  qu'on  avertisse 
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Cette  nouvelle  cantatrice 
Que  j*ai  dans  mon  sérail;  on  vante  son  talent. 

OSMIN. 

Je  vais  l'envoyer  à  l'instant. 

SCÈNE  VI. 

SOLIMAN,  ELMIRE. 

SOLIMAN. 

Elmire,  aimez-vous  la  musique? 

ELAiiRB. 

Mais...  comme  il  vous  plaira;  ne  cherchez  point  mon 
Vous  aimer,  vous  chérir  est  mon  plaisir  unique. 

Et  vous  me  tenez  lieu  de  tout. 
Si  vous  m'aimiez  de  même... 

SOLIMAN. 

Ah  !  c'est  me  faire  injure.. 

BLMIRB. 

Vous  ne  formeriez  point,  seigneur,  d'autre  désir. 

SOLIMAN. 

Elle  vient  :  si  je  crois  ce  que  l'on  m'en  assure , 
Oui ,  sa  voix  vous  fera  plaisir. 
(  //  fait  asseoir  Elmire  à  côté  de  lui  sur  le  sofa  de 
r avant-scène,  et  dit,  en  voyant  Délia:) 
Placez-vous.  Comment  donc  !  elle  a  de  la  figure. 

ELMIRE. 

Mais...  oui...  Ses  sourcils  peints  font  ressortir  ses  traits, 
Cependant  elle  perd,  quand  on  la  voit  de  près. 

24 
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SCÈNE  VIL 

DÉLIA,  SOLIMAN,  ELMIRE. 

(  Soliman  et  Elmire  sont  assis  à  la  turque  sur  le  sofa; 
Délia  avance  timidement,  ^arrête  au  milieu  du 
théâtre ,  et  met  un  genou  à  terre  devant  le  sultan.) 

DÉLIA,  au  5ttilan. 
A  tes  ordres ,  seigneur.  Défia  vient  se  rendre. 
Osmin  nia  dit  que  tu  Touiois  m'entendre 
Je  ne  m'attendois  paa  à  l'honneur  sans  pareil... 
s  oiéiMAVt,  à  Délia  f  froidement. 

Levez-vous  et  chantez. 

DÉLIA,  se  levant. 

Pardon,  je  suis  tremblante. 
L  aigle  seul  a  le  droit  de  fixer  le  soleil. 
Que  ton  ame.soit  indulgente. 
{EllecluuUe.) 
Dans  la  pait  et  dans  la  guerre , 
Tu  triomphes  tonr-à-tour. 
Tu  lances  les  traits  de  Jl*aaiaiir, 
Tu  lances  les  traits  du  tonnerre. 
Mars  et  Vénus  te  comblent  de  £iveius , 
Et  ta  valeur,  dans  les  champs  de  la  gloire, 
Remporte  la  victoire 
Aussi  rapidement  que  ta  gagnes  les  cœiirs. 
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SOLIMAir. 

Par  qael  charme  mon  cœur  se  sent-U  excité? 
Sa  Yoiz  me  transpôiie  et  m'enchante 

ELMIRE. 

Ce  qui  m'en  plait  le  mieux,  c'est  que  ce  qu'elle  chante 
Est  conforme  à  la  vérité. 
{à  part,  regardant  Délia.) 
Mais  je  crois  qu'elle  prend  un  air  de  vanité. 

SOLIMAN. 

Elle  a  je  ne  sais  quoi  qui  prévient  et  qui  touche. 

(à  Elmire,  en  lui  prenant  la  main.) 
Je  veux  qu  elle  s'attache  à  vous  faire  sa  cour. 

(  en  regardant  Délia.) 
Ah!  que  les  sons  flatteurs  d'une  si  helle  bouche 
Doivent  bien  exprimer  l'amour! 

DELIA. 

Je  vais,  si  vous  voulez,  célébrer  l'inconstance. 

ELMIRE. 

c'en  est  assez. 

SOLIMAN,  â  Elmire. 
Ayez  la  complaisance... 
c'est  un  talent  qu'il  faut  encourager. 
ELMIRE,  50  contraignant. 
Je  me  soumets. 

SOLIMAN,  à  JJiélia. 
Chantez  ;  ce  sera  m'obliger. 
ELMIRE,  à  part. 
C'en  est  trop,  je  perds  patience. 

DÉhi  A  chante. 
Jeunes  amants,  imitez  le  zéphyr. 
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(  Pendant  que  Délia  chante,  Soliman  bat  la  mesure  dans 
la  main  dElmire,  Elmire,  qui  ^aperçoit  de  tattert" 
tion  du  sultan  pour  Délia ,  retire  sa  main  par  un 
mouvement  de  jalousie.  ) 
U  caresse  Toeillet,  lanémone  et  la  rose. 
Jamais  son  vol  ne  se  repose; 
Nouvel  objet,  nouveau  désir. 
De  beautés  en  beautés ,  sans  vous  fixer  pour  une. 

Comme  lui,  voltigez  toujours; 
Voltigez,  et  passez  de  la  blonde  à  la  brune; 
Les  belles  sont  les  fleurs  du  jardin  des  amours. 
SOLIMAN,  5e  levant. 
Rien  n'est  plus  parfait  à  mon  gré  : 
Elle  cbarme  à  la  fois  et  le  cœur  et  l'oreille 

{à  Elmire.) 
Qu'en  pensez-vous? 

ELMIRB,  avec  humeur. 

Son  chant  est  trop  maniéré. 

SOLIMAN. 

Ah  !  vous  avez  raison  :  elle  chante  à  merveiUe 

ELMIRE. 

La  réponse  est  très  juste;  eh  bien  !  écoutez-la. 
De  votre  attention  je  crains  de  vous  distraire. 

{à  part.) 
Cachons-leur  mon  dépit. 

{Elle  sort.) 
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SCÈNE  VIII. 
solimân,  délia. 

sohiM  Aïs  fifui  ne  voit,  qui  n'entend  que  Délia ,  ne 
s'aperçoit  point  qu*Elmire  se  retire, 
O  belle  Délia! 
Un  cœar,  comme  il  te  plaît ,  change  de  caractère. 
Snr  tout  ce  ^e  tu  dis  lin  charme  se  répand  ; 
Tu  chantes  FinconstanCe,  on  devient  inconstant. 
Mais  je  ne  songe  pas  qu'Elmire... 
DÉLIA,  avec  un  petit  air  de  satisfaction. 
Elle  est  sortie  avec  un  air  pnpié. 

SOLlMAir. 

Contment  !  je' n'ai  point  remarié. . . 
C'est  l'effet  do  plaisir  qne  votre  voix  inspire. 

SCÈNE  IX. 

SOLIMAN,  ÔSMIN,  DÉLIA. 

osMiijr. 
Seigneur,  on  ne  peut  plus  tenir 
A  l'indodlité  de  la  petite  esclave  ; 

Pennettez-moi  de  la  punir. 
Elle  m'insulte ,  #lle  me  brave , 
Elle  me  fait  des  tours  !  Oh  î  c'est  en  vérité 

Un  prodige  d'espiègleries. 
Je  suis  toujours  l'obiet  de  ses  plaisanteries; 

24. 
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Elle  pince  en  riant;  méchante  avec  gaieté. 
Elle  badine  avec  la  haine. 
Et  ne  connoit  nul  égard,  nulle  gène. 
Je  sois  de  ce  sérail  le  premier  officier. 
Je  représente  ici  la  majesté  suprême; 
Et  me  désobéir,  c'est  manquer  à  vous-même. 

SOLIMAN. 

Ce  caractère  est  singulier  ! 

os  MIN. 

Elle  est  d  une  insolence  extrême. 

SOLIMAN. 

Je  veux  la  voir. 

OSMIN. 

J'étois  dans  son  appartement; 
Je  lui  défends  expressément 
D'en  sortir,  sous  peine  exemplaire  : 
Elle  me  prend  par  le  bras  poliment. 
Me  chasse,  rit  de  ma  colère. 
Et  me  suit  pour  goûter  deux  plaisirs  à  la  fois  ; 
Pour  se  plaindre  de  moi  devant  vous,  et  pour  iaire 
Ce  que  je  lui  défends.  Mais,  seigneur,  je  la  vois. 

SCÈNE  X. 

ROXELANE,  SOLIMAN,  OSMIN,  DÉLIA. 

BOXE^ANE. 

Ah  !  voici^  grâce  au  ciel ,  une  figure  humaine. 

Vous  êtes  donc  ce  sublime  sultan 
De  qui  je  suis  esclave  !  Eh  bien  !  prenez  la  peine , 
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Mon  cher  seigneur,  de  chasser  à  l'instant 
{montrant  Osmin.) 
Cet  oiseau  de  mauvais  augure. 

OSMIN. 

Hem  !  le  début  est  leste. 

ROXELANE. 

i  Allons ,  allons ,  va- t'en , 

Délivre-nous  de  ta  triste  figure , 
Sors. 

SOLIMAN. 

Roxelane,  respectez 
Le  ministre  des  volontés 
D'un  maître  à  qui  tout  doit  obéir  en  silence. 

ROXELANE. 

Ah  !  ah  ! 

8t>LIMAN. 

Vous  n'êtes  pas  en  France, 
Ayez  l'esprit  plus  liant  et  plus  doux. 
Et  croyez-moi ,  soumettes-vons  : 
On  punit  au  sérail  le  caprice  et  l'audace. 

ROXELANE. 

Ce  discours  a  fort  bonne  grâce  ! 

Qu'un  empereur  turc  est  galant  ! 
Prenez-vous  ce  ton-là  pour  être  aimé  des  femmes? 

Vous  devez  enchanter  leurs  âmes  : 

En  vérité,  c'est  avoir  du  talent. 

Mais,  je  vous  trouve  excellent. 
{montrant  Osmin.) 
Et  de  vos  volontés  voilà  donc  le  ministre? 
Respectons  ce  magot  avec  son  air  sinistre; 
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Aveuglément  nous  devons  obéir. 

Il  a  vraiment  de  brillants  avantages. 
Hom  !  si  vous  le  payez  pour  vous  faire  haïr, 

Il  ne  vous  vole  pas  ses  gages. 
Un  vrai  monstre  amphibie ,  un  triste  éponvantail , 
Jaloux,  non  pas  pour  lui,  qui  sans  cesse  nous  gronde; 
Qui,  pour  nous  désoler,  nuit  et  jour  fait  sa  ronde. 
Et  nous  renferme  ici,  comme  dans  un  bercail. 

Ah  !  comme  il  étoit  en  colère 
Pour  m'avoir  vue  hier  seule  dans  vos  bosquets! 
Est-ce  encor  par  votre  ordre?  Eh  !  quel  mal  peat-on  faire? 
Nous  est-il  défendu  d'y  respirer  le  frais? 

Avez-vous  peur  qu'il  ne  pleuve  des  hommes? 
Et  quand  cela  seroit ,  voyez  le  grand  malheur! 

Le  ciel ,  dans  Tétat  où  nous  sommes , 
Nous  devroit  ce  miracle. 

OSMIN. 

Eh  bien  J  eh  bien  !  seigneur, 
Qu'eu  dites-vous? 

SOLIMAN,  à  Osmin ,  considérant  Roxelane. 
Quel  jeu  de  physionomie  ! 
Q'U'âDe  a  de  feu  dans  le  regard  ! 

AOXEtANE. 

Comment!  vous  vous  parlez k  pàH? 

Je  vous  avertis  en  amie , 

Qu*il  n'est  rien  de  phis  impoli. 

Oui,  vous  feriez  mieux  de  m'entendre  : 
Je  veux  faire  de  vous  un  sultan  accompli , 

c'est  un  soin  que  je  veux  bien  prendre. 
Commencez,  s'il  vous  pkSt,  par  vous  désabuser 
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Que  vous  ayez  des  droits  pour  nous  tyranniser: 

C'est  précisément  le  contraire; 
Les  hommes  ne  sont  faits  que  pour  nous  amuser. 
'  Corrigez- vous ,  cherchez  à  plaire; 

Chez  vous  on  s'ennuie  à  périr. 

Au  lieu  d'avoir  pour  émissaire 
(  montrant  Osmin,  ) 
Ce  prétendu  monsieur,  que  je  ne  puis  souffrir, 
Prenez  un  officier,  jeune ,  bienfait,  aimable. 
Qui  vienne  les  matins  consulter  nos  désirs, 

Et  nous  faire  un  plan  agréable 

De  jeux ,  de  fêtes ,  de  plaisirs. 
Pourquoi  de  cent  barreaux  vos  fenêtres  couvertes? 

C'est  de  fleurs  qu'il  faut  les  garnir. 
Que  du  sérail  les  portes  soient  ouvertes. 
Et  que  le  bonheur  seul  empêche  d'en  sortir. 

Traitez  vos  esclaves  en  dames. 
Soyez  galant  avec  toutes  les  fenmies. 
Tendre  avec  une  seule,  et  si  vous  méritez 

Qu'on  ait  pour  vous  quelques  bontés, 
On  vous  en  instruira.  J'ai  dit ,  je  me  retire  : 

Cest  à  vous  de  vous  mieux  conduire. 

Voilà  ma  première  leçon  : 
Profitez;  nous  verrons  si  vous  valez  la  peine 

Qu'on  vous  en  donne  une  autre. 

OSMIN. 

Bon! 
(  à  Soliman.) 
Elle  vous  parle  en  souveraine. 
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SCÈNE  XI. 

SOLIMAN,  DÉLIA,  OSMIN. 

oàhiA,  à  Soliman. 
Vous  plaît-il ,  auguste  sultan , 
D'écouter  encore  un  air  tendre? 
'  80L1MAH,  <f un  Ion  5«C. 

Non,  l'heure  m'appelle  au  diva»  : 
On  vous  fera  savoir  si  je  veux  vous  entendre. 
DÉLIA,  à  part,  en  sortant. 
Il  a  le  ton  bien  imposant  ; 
Il  a  besoin  d'une  leçon^nouvelle. 

OSMIN. 

Seigneur,  qu'ofdonnea-vous  d'une  esclave  rebelle? 
Gomment  dois-je  punir  ce  mépris  insultant? 
SOLIMAN,  après  un  instant  de  réfievion. 
C'est  un  enfeint ,  une  petite  folle , 
il  faut  l'excuser. 


(  //  soH.) 


OSMllf. 

Cet  enfant 
Pourra  bien  envoyer  le  sultan  à  l'école. 


FIN   DU   PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

(  Soliman  entre ,  suùH  de  plusieurs  esclaves ,  officiers 
de  sa  personne  :  tun  porte  une  petite  table  dor  car- 
rée ,  haute  de  six  à  huit  pouces ,  et  large  dun  pied  et 
demi  environ;  l'autre  pose  sur  cette  table  un  riche 
vase  de  porcelaine;  un  troisième  y  place  une  soucoupe 
dor  garnie  de  pierreries ,  avec  deux  tasses  de  porce- 
laine ,  et  une  cuiller  faite  avec  le  bec  dun  oiseau  des 
Indes  très  rare,  lequel  bec  est  plus  rouge  que  le  corail, 
et  de  très  grand  prix;  un  quatrième  esclave^  après 
que  Soliman  s'est  assis  à  la  turque  sur  le  sofa ,  lui 
présente  à  genoux  une  grande  pipe  allumée.  Soliman 
fait  un  geste  de  la  main  ;  les  esclaves  se  retirent.  ) 

SOLIMAN,  fumant  par  intervalles. 

Je  ne  sors  point  de  mon  étonnement; 
Une  esclave  parler  avec  cette  arrogance  ! 
{Il  fume.) 
Elmire,  Ëlmire ,  ah  !  quelle  différence  ! 
Que  vous  méritiez  bien  tout  mon  attachement  ! 
Osmin  ne  revient  point;  je  meurs  d'impatience. 
[Il  fumé.) 
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Doaceur  de  caractère,  égards,  respect,  décence.. 

{Jlfume.) 
Et  cette  Roxelane...  Oui,  je  suis  curieux 

De  démêler  au  fond  ce  qu  elle  pense, 
c'est  la  première  fois  <jue  l'on  voit  en  ces  lieux 
Le  caprice  et  Findépeudance. 
(,11  fume,) 
Nous  allons  voir  ce  qu'elle  me  dira. 
Mais  il  faut  s'amuser  de  son  extravagance. 

{Il  fume.) 
Osmin  ne  revient  point.  A  la  fin  le  voilà. 
Eh  bien? 

SCÈNE  IL 

SOLIMAN,  OSMIN. 

OSMIN. 

Seigneur,  j'ai  fait  votre  message. 

SOLIMAN. 

Que  t'a-t-on  répondu? 

OSMIN. 

Seigneur,  sur  un  sofa 
Roxelane  dormoit... 

SOLIMAN. 

Parle  sans  verbiage. 
Au  fait;  le  sofa  uëf  fait  rien. 

OSMIN. 

Aussitôt  on  l'éveille;  elle  me  voit. 
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SOLIMAN. 

Eh  bien? 
08MIN. 
Que  nom  demande  ce  vieux  singe, 
Ce  marabou  coiffé  de  linge? 
Dit-elle  en  se  frottant  les  yeax. 
A  ce  compliment  gracieux. 
Je  réponds  :  Trésor  de  lumière, 
Je  viens  de  la  part  du  sultan. 
De  vos  pieds  baiser  la  poussière , 
Et  vous  dire  qu'il  vous  attend 
Pour  prendre  du  sorbet  avec  lui. 

SOLIMAN,  vivement,     y 

Viendra-t-elle? 

OSMIN. 

Va  dire  à  ton  sultan,  réplique  cette  belle , 

Que  je  ne  prends  point  de  sorbet , 
Et  que  mes  pieds  n'ont  point  de  poussière. 

SOLIMAN. 

En  effet... 
Tu  t'y  prends  toujours  mal;  tu  pouvois  bien  attendre... 
Osmin,  on  lui  doit  des  égards. 

OSMIN. 

Elle  en  a  tant  pour  nous  !  ^ 

"  SOLIMAN. 

Oui,  malgré  ses  écarts, 
il  est  certains  devoirs  qu'à  son  sexe  il  faut  rendre  : 
EUe  est  excusable. 

OSMIN,  avec  ménagement. 
A  vos  yeux. 
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SOLHMAN. 

Sa  vivacité,  sa  jeunesse... 

OSMIN. 

Vous  prenez  sa  défense ,  elle  vous  intéresse. 
Et  cette  belle  esclave ,  au  gosier  merveilleux. 
De  la  part  du  sultan,  nai-je  rien  à  lui  dire? 

SOLIMAN. 

A  Délia?  Non,  rien, 

OSMIN. 

Et  votre  tendre  Elmire... 

SOLIMAN. 

Elmire  !  ah  !  je  Taime  toujours. 
Mais  va^rouver  Rozelane,  va ,  cours. .. 
Qui  peut  lever  cette  portière  '  ? 

SCÈNE  III. 

SOLIMAN,   ROXELANE,  OSMIN. 

ROXELKNE^testement. 
C'est  moi 

SOLIMAN. 

Vous  êtes  la  première... 

'  Les  appartemeats  intérieurs  du  sérail  n'ont  point  de 
portes  fermantes ,  mais  de  riches  portières  de  drap  d  or  ou 
d'autres  étofl«s  précieuses.  Des  eunuques  noirs  sont  de  garde 
nuit  et  jour  à  l'entrée  en  dehors,  prêts  à  exécuter  au  moin- 
dre signal  les  ordres  du  grand-seigneur  ou  du  kislar  aga. 
Les  femmes  n'ont  point  la  permission  de  se  présenter  devant 
sa  hautesse  sans  être  annoncées. 


îdby  Google 


ACTE  II,   SCÈNE  III.  291 

{àparL) 
Mais  elle  ne  sait  pas  ]es  devoirs  imposés; 
{à  Roxelane.) 
Passons.  Roxelane,  excusez  : 
Je  suis  fâché  <jtt'on  ait  eu  Timprudence 
D'interrompre  votre  sommeiL 

BOXELANE. 

Je  m'attends  tous  les  jours  à  quelque  trait  pareil. 
Ces  Turcs  sont  si  polis! 

OSMIN,  à  pari. 

Voyez  l'impertinence. 
ROXELANE, à  SoUman ,  4jui  continue  de  fumer. 
Mais  voudriez-vous  bien  avoir  la  complaisance... 
SOLIMAN ,  tfui  s'imagine  que  Roxelane  lui  demande  sa 
pipe  pour  fumer,  la  lui  présente. 
Très  volontiers ,  tenez. 
{Roxelane  prend  la  pipe  et  la  jette  au  fond  du  théâtre*  ) 

OSMIN. 

Quel  attentat!' 
SOLIMAN,  se  levant  avec  courroux. 
Comment!  après  un  tel  éclat... 
OSMIN,  saisi  dindignation,  passe  du  côté  de  Soliman, 
Qti'ordonnez-vous ,  seigneur? 
SOLIMAN, à  Osmin,  dun  ton  foudroyant 
Silence. 
(  Osmin  se  retire  tout  étonné.) 
Roxelane... 

ROXELANE,  tranquillcmerU. 
Fi  donc  !  mais  cela  n'est  pas  beau. 
Comment,  comment!  Devant  des  femmes... 


îdby  Google 


202  LES  TROIS  SULTANES. 

Vous  qui  faites  la  cour  anx  dames! 
En  vérité... 

SOLIMAN. 

Tout  cela  m'est  nonvean. 
{à  Roxelane,) 
Quelle  est  folle!  Écoutez,  Roxelane. 

ROXELÂMB. 

J'écoute. 

SOLIMAN. 

En  France,  l'on  agit  sans  doute 
Aussi  légèrement. 

ROXELANE. 

A  peu  près. 

SOLIMAN. 

Par  bonté 
Je  venx  bien  excuser  votre  vivacité: 

A  l'avenir  soyez  plus  circonspecte. 
J  oublie  entièrement  ce  que  vous  m'avez  dit. 

ROXELANE. 

Vous  l'oubliez?  Tant  pis. 

SOLIMAN. 

Il  faut  qu'on  me  respecte. 

BOXBLANE. 

Tant  pis  encor. 

SOLIMAN. 

Comment  ! 

ROXELANE. 

Sans  contredit: 
Vous  y  perdrez,  vous  y  perdrez,  vous  dis-je. 
Eh  !  comment  voalez-voos,  monsieur^  qa  on  vous  oonige? 
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SOLIMAN. 

Me  coriger?  De  quoi  donc,  s'il  vous  plait? 

ROXELAIÏE. 

De  quoi?  de  quoi?  Ces  sultans  me  font  rire  : 
Ils  pensent  que  sur  eux  nous  n'avons  rien  k  dire. 
9e  prends  à  vous  quelque  intérêt; 
Croyez-moi,  bannissons  la  gène. 
L'amitié  me  conduit:  quand  ce  seroit  la  haine, 
Vous  pourriez  y  gagner  encor; 
La  haine  est  franche ,  elle  vaut  un  trésor  ; 
Nous  devons  lui  prêter  l'oreille. 
Un  ami  par  pitié  foiblement  nous  conseille. 

Notre  ennemi  connoit  tous  nos  défauts. 
D'une  gloire  usurpée  il  distingue  le  faux. 
L'amitié  dort,  la  haine  veille  : 
Consultez-la,  vous  qui  voulez  régner. 
L'orgueil  nous  trompe,  eh  !  faut-il  Tépaigner  ? 
Non... 

SOLIMAN,  à  part. 
Cette  femme  est  étonnante. 
(  à  Roxelane ,  fièrement.  ) 
Brisons  là. 

ROXELANE,  respectueusement. 
Soit,  ce  seroit  vous  fâcher. 
Ce  n'est  pas  mon  dessein. 

SOLIMAN.  , 

Soyez  donc  plus  [nrudente. 

ROXELANE. 

La  franchise,  il  est  vrai,  doit  vous  effaroucher  ; 
Vos  oreilles  n'y  sont  pas  faites. 

25, 
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SOLIMAN. 

Encor!  Tons  oubliez  qui  je  sois,  qui  vous  êtes. 

ROXELANE. 

Qui  vous  êtes,  et  qui  je  suis? 
Vous  êtes  grand-seigneur,  et  moi  je  suis  jolie  : 
On  peut  aller  de  pair. 

SOLIMAN. 

Oui ,  dans  Yotre  patrie. 

«OXSLANE. 

Ah  !  que  n'y  suis-je  encor  !  Quels  dégoûts  !  quels  ennnis! 
Vous  faites  bien  sentir  quelle  est  la  difFérence 

De  ce  maudit  pays  au  mien. 
Point  d'esclaves  chei  nous;  on  ne  respire  en  France 

Que  les  plaisirs,  la  liberté,  l'aisance. 
Tout  citoyen  est  roi  sous  un  roi  citoyen. 

SOLIMAN. 

A  ce  que  je  puis  voir,  vous  seriez  enchantée. 
Si  vous  pouviez  vous  séparer  de  moi. 

ROXELANE. 

Assurément  ;  je  suis  de  bonne  (6L 

SOLIMAN. 

Mais  si  par  les  plaisirs  vous  étiez  arrêtée. 
Si  l'on  faisoit  votre  bonheur? 

ROXELANE. 

En  quoi? 

SOLIMAN. 

Vous  ne  seriez  donc  point  tentée 
De  plaire  à  Soliman ,  d'obtenir  sa  faveur? 

ROXELANE. 

Non. 
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SOLIMAN. 

Vous  dites  cela  d*nn  cœur!... 

ROXELANB. 

Je  le  dis  comme  je  le  pense. 

SOLIMAN. 

Cependant  j*ai  quelque  espérance... 

ROXELANE. 

Détrompez- VOUS,  c'est  une  erreur. 

SOLIMAN. 

Vous  ne  me  rendez  pas  justice; 
Qaoi  !  jamais... 

ROXELANE,  minaudant 
Oh  !  ..  jamais  !...  Je  ne  juire  de  rien. 
Une  fantaisie,  un  caprice 
Peut  décider  de  tout. 

SOLIMAN. 

Eh  bien  ! 
J'attends  tout  du  caprice  et  de  la  fantaisie, 
y oos  soupez  avec  moi  ? 

ROXELANE. 

Je  n  en  ai  nulle  envie. 

SOLIMAN. 

Je  pense  que  c'est  un  honneur  ; 
Vous  devriez... 

ROXELANE. 

Je  devrois  !  Eh  l  seigneur. 
Vous  devriez  plutôt  vous-même  vous  défaire 
Des  mots  humiliants  d'honneur  et  de  devoir. 
Qui  font  sentir  votre  pouvoir. 
Sans  vous  donner  le  mérite  de  plaire. 
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SOLIMAN. 

Allons,  je  le  veux  bien. 

ROXELANE. 

C  est  agir  sensément. 
En  ce  cas  laissez-vous  conduire: 
Vous  promettez,  et  je  veux  vous  instruire. 
Çà,  faisons  un  arrangement  : 
Un  souper  tire  à  conséquence. 
Et  vous  n'êtes  pas  mon  amant  ; 
Nous  n'en  sommes  pas  là.  Pour  faire  connoissance. 
C'est  moi  qui  vous  donne  à  diner. 

SOLIMAN. 

Très  volontiers.  Osmin? 

SCÈNE  IV. 

SOLIMAN,  ROXELANE;  OSMIN  en(rv. 

ROXELANE. 

C'est  à  moi  d'ordonner. 
(  à  Osmin.) 
Osmin,  iais  avertir  l'intendant  des  cuisines  ' 
Que  je  traite  ici  le  sultan. 
Que  la  chère  soit  des  plus  fines. 
Et  que  l'on  nous  serve  à  l'instant. 
Vole... 


'  Le  mout-paik  émini,  iateodaui  des  cuisines  do  graod- 
seigneur;  il  a  treize  cents  personnes  sous  ses  ordres. 


îdby  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  397 

(  Osmin  se  retourne  avec  étonnement  du  côté  de  Soliman 
pour  savoir  son  intentionJ) 

SOLIMAN. 

Obéis  à  Roxelane< 

{Osmin  sort,) 

SCÈNE  V. 

ROXELANE,  SOLIMAN. 

ROXELAME. 

N'avez-vous  point  qaelque  aimable  sultane 
Qui  puisse  exciter  l'enjouement? 
,  Tenez,  il  faut  qu  Elmire  vienne  : 

Vous  Taimez,  m*a-t-on  dit,  assez  passablement. 

SOLIMAN. 

Oui...  mais... 

ROXBLANÉ. 

Et  Délia,  cette  Circassienne, 
Dont  le  gosier  vous  cause  un  doux  ravissement? 
Il  faudroit  l'inviter. 

SOLIMAN. 

Il  n'est  pas  nécessaire. 
Nous  serons  seuls. 

ROXELANE. 

Oui-dà! 

SOLIMAN. 

J'y  compte. 

ROXELANE. 

Laissez  faire, 
J'artangerai  tout  cela  joliment. 
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SCÈNE  VI. 

SOLIMAN,.  ROXELANE,  OSMIN. 

os  MIN,  à  Roxelane, 
Vos  ordres  sont  donnés. 

so  L I M  A  N  tire  Osmin  à  part ,  et  lui  dittout  bas: 
Osmin,  va  chez  Elmire, 
Va  rassurer  son  cœur,  promets-lui  que  ce  soir... 

ROXELANE. 

Que  dites-vous? 

SOLIMAN. 

{à  Roxelane)    {à  Osndn.) 
Rien,  rien.  J'irai  la  voir. 

ROXELANE. 

Quels  secrets  avez-vous  à  dire? 

SOLIMAN,  à  O^mm. 
Pars. 

ROXELANE. 

Laissez-le-moi,  s'il  vous  plaît. 
J'en  ai  besoin. 

SOLIMAN, <k  05min. 
Demeure. 
ROXELANE,  â  Osmin. 

Et  suis  comme  un  arrêt 
Tout  ce  que  je  vais  te  prescrire. 
(  à  Soliman.) 
Et  vous,  allez  vaquer  aux  soins  de  votre  empire  ; 
Vous  reviendrez  lorsque  tout  sera  préL 
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De  ..•    .  "  •  •**  °  "  "en  ""  de  ma  vie 

«awc  une  dignité  comique.) 

SCÈNE  VII 

ROXELANE,  OSMIN. 
So'iman  veut  se  divertir; 

^"e  aprts  tout  pour  la  détruire, 
(^»o:celaneT''  "°"*  ^  ««»»'ero„. jour. 

ROXELAWE. 

Eh  quoi!  cela  t'étonne? 

Olil  ^    •  ,  OSMlN. 

^^';ti:r*-^r"«^'^--*.fort 

^^d  on  a  vôe~       "  *"  '""'•"*  <»'««'"' 
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osMiir. 
Croye»-eii  nn  esdare  fidèle 
Qui  TOUS  est  attaché;  comptez  qu'il  n'en  est  point 
De  plus  vrai,  de  pins... 

ROXBLANE. 

OuiyOaiyjesaisàqnel  poiot 
Je  dois  me  fier  à  ton  zèle. 
Je  vous  connois ,  messieurs  les  courtisans. 

Va,  va,  porte  ailleurs  ton  encens; 
Je  vois  ton  coeur  à  travers  ton  visage  : 
Tu  veux  sacrifier  à  Tidole  du  jour. 

Ces  thermomètres  de  la  cour 
Ont  cependant  quelque  avantage; 
Ils  marquent  à  coup  sûr  les  changements  de  temps. 

Le  froid,  le  chaud ,  et  le  /calme  et  l'orage , 
Tantôt  hauts ,  tantôt  bas ,  suivant  les  accidents; 

Us  ne  sont  boas  qu'à  cet  usage. 
(  Huit  esclaves  noirs  entrent  et  font  pendant  le  reste  de 
cette  scène  tous  les  apprêts  ^un  e^ner  à  la  turque: 
ils  étendent  un  tapis ,  ensuite  un  grand  rond  de  ma- 
roquin qu'ils  couvrent  dune  nappe  de  toile  des  Indes 
àfieurs,  sur  laquelle  ib  posent  une  table  ronde  <f ar- 
gent massif  g  haute  dun  pied  et  demi,  et  de  quatre 
pieds  de  diamètre,  avec  un  rebord  de  deux  doigts. 
Ils  rangent  alentour  quatre  grands  carreaux  ornés 
de  réseaux  et  de  glands  dor.  Tout  cela  ^exécute avec 
promptitude ,  et  dans  le  silence  profond  que  ton  ob- 
serve  au  sérail.) 

osMiVf  à  part. 
Elle  me  connoU  trop  pour  ne  pas  l'écraser. 
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(  haut.) 
Non  y  je  ne  sais  point  déguiser. 
En  vérité,  je  sois  plus  que  personne... 

ROXELANE. 

Voici  Tordre  que  je  te  donne, 

Suis-le  sans  rien  examiner  : 
Passe  chez  Délia;  de  là  va  chez  Elmire  : 
Dis-leur  que  Soliman  les  attend  à  diner; 

Mais  ne  t'avise  pas  de  dire  . 
Que  tu  viens  de  ma  part;  ta  tête  m'en  répond. 

Que  le  sultan  même  l'ignore. 
osMiN,d;Hirt. 
Par  la  barhe  d'Ali  !  tout  cel^  me  cqi^fond. 

ROXELANE. 

Conmient!  ta  ne  pars  pas  encore? 
Dépêch«y  et  garde*toi  sur- tout  de  me  trahir. 

SCÈNE  VIII. 

ROXELANE,  les  tsciAVES. 

ROXELANE. 

oh  !  je  ne  veux  point  qu'on  s'endorme 
Quand  il  s'agit  de  m'obéir. 
Je  veux  dans  ce  sérail  établir  la  réforme. 

(  apercevant  les  esclaves.) 
Qu'est-ce  que  je  vois  là  ?  Des  carreaux,  un  tapis  î 
Allons,  allons ,  ôtez  cet  étalage. 

(  Elle  donne  du  pied  dans  les  carreaux.) 
Un  dîner  à  la  turque  !  oh  !  le  plaisant  usage  ! 
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Vous  autres,  vous  mangez  sur  la  terre  accroupis , 

Comme  des  sapajouz.  Une  table ,  des  chaises  ;  ) 

Suivez  les  coutumes  françaises.  j 

{Les  esclaves  marquent  leur  étonnement  par  leurs  \ 

gestes.  )  i 

Eh  bien  !  ils  sont  tout  étourdis.  1 

Que  l'on  baisse  ces  jalousies , 

Qu'on  défende  Tentrée  au  jour , 

Et  que  nous  dînions  aux  bougies  : 
Leur  éclat  nous  suffit;  il  répand  alentour 
Ce  demi-jour  si  doux  qui  convient  à  l'amour. 

J'oubliois  la  meilleure  chose; 

11  nous  faut  du  vin  ,  songez-y. 
(  Les  esclaves  paraissent  scandalisés.  Ils  font  entendre 

par  signe  qu'il  rCy  a  point  de  vin  dans  le  sérail.) 
Comment  !  ils  ont  horreur  de  ce  que  je  propose  ! 
Hem?  quoi  !  plaît-il?  on  n'en  a  point  ici? 

Que  l'on  aille  chez  le  mufti  ' , 

On  eu  trouvera,  j'en  suis  sûre  : 

C'est  un  esprit  juste,  un  cceur  droit. 
Qui  saisit  tout  le  vin  :  c'est  par  là  qu'il  s'assure 

Qu'aucun  vrai  musulman  n'en  boit. 
U  nous  en  donnera  du  grec  et  du  champs^e, 
Tout  ce  que  nous  voudrons. 


(  Le  mufti  est  le  souverain  pontife  de  la  loi  mahomé- 
tane;  il  affecte  une  grande  simplicité  et  la  régularité  la 
plus  exacte  ;  il  condamne  l'usage  du  vin ,  et  cependant  en 
boit  comme  d'autres  en  secret. 
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SCÈNE  IX. 

OSMIN,  ROXELANE. 

OSMIN. 

Étoile  du  sérail. 
Vous  êtes  obéie,  Elmire  m'accompagne. 

ROXELANE. 

iàpart,) 
Fort  bien.  Je  vais  songer  moi-même  à  ce  détail. 

^à  Ostnin.) 
Je  reviens  à  Finstant. 

SCÈNE  X. 

ELMIRE,  OSMIN. 

ELMIRE. 

Osmin ,  quelle  est  ma  joie  ! 
il  est  donc  vrai  que  Soliman  t'envoie? 
Ah  !  je  croyois  que  Délia... 

OSMIN. 

Bon  !  bon  !  rassurez-vous ,  ces  virtuoses-là , 

Tant  pour  le  chant  que  pour  la  danse. 

Quelquefois  au  sérail  ont  une  préférence. 
Qui  ne^dure  pas  plus  long-temps 
Qu'un  entrechat ,  une  cadence. 
Il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  Francs, 

A  ce  que  l'on  dit. 
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ELMIRE. 

Non  ;  elles  ont  an  empire , 
Qui  bien  souvent  mène  au  délire  : 

Par  un  aTenglement  qu'on  ne  peut  excuser, 
A  leur  art  léger  et  frivole, 

Devoir,  fortune ,  honneur,  W  n'est  rien  qu'on  n'immole; 

Le  premier  des  talents  est  celui  d'amuser. 

J'avois  tout  lieu  de  craindre. 

OSMIN. 

Eh  !  non ,  non  :  sa  hantesse 
Ne  s'est  point  prise  à  ses  foibles  appas. 

SCÈNE    XI. 

ELMIRE,  ROXELANE,  OSMIN. 

{Roxelane  s'apçrçoit  qu*Elmire  et  Osmin  se  parlent  en 
confidence;  elle  Rapproche  doucement,  se  met  der- 
rière eux  sur  le  sofa  de  tavant-scène,  et  les  écoute.  ) 

OSMIN,  continuant  sans  voir  Roxelane, 
Mais  un  danger  d'une  autre  espèce 
Vous  menace  peut-être. 

ELMIRE. 

Hélas! 
Achève ,  Osmin. 
osMlN,  sans  voir  Roxelane. 
C'est  Roxelane. 

ELMIKE. 

Cette  petite  esclave?  Ah  !  je  ne  le  crois  pas. 
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IjC  beau  sujet  pour  faire  une  sultane! 

OSMIN. 

Elle  serait  peu  de  mon  goût. 

ELMIRE. 

Tin  air  vif,  étourdi,  décidé. 

OSMIN. 

Voilà  tout. 
Soliman  vous  rend  bien  jnstioe; 
Mais  je  crains  l'effet  du  caprice. 

ELMIRE.  . 

Comment  le  prévenir?  Osmin, 

Daigne  recevoir  cet  écrin. 
Et  sers-moi. 

osMiN,  prenant  V écrin  et  le  mettant  dans  son  sein. 
De  grand  cœur,  sans  rien  faire  paroître. 

ELMIRE. 

Intendant  des  plaisirs,  tu  régnes  sur  ton  maître. 
Il  ne  voit  rien  que  par  tes  yeux. 
Il  n'entend  que  par  tes  oreilles; 
Tu  le  guides ,  tu  le  conseilles , 

Tu  décides  son  choix ,  tu  peux  tout  en  ces  lieux. 

J'aurois  trop  à  rougir  de  me  voir  des  égales  : 

Osmin,  mon  cher  Osmin,  mon  sort  dépend  de  toi; 

En  toute  occasion  rabaisse  mes  rivales; 

N'épaiigne  aucun  moyen ,  et  dis  du  bien  de  moi. 

ROXELANE,  haut. 

Fort  bien. 

OSMIN. 

(à  part.)  (  bas ,  à  Roxelane. 

Je  suis  perdu.  Vous  me  croyez  un  traître  : 
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En  effet,  j'en  sois  un  pour  vou*  servir. 
BOXBLAN  E  5tf  lève,  et  présente  une  bague  à  Osmin  ^u 
la  reçoit  ;  et  elle  dit ,  erJ^parodianl  Elmire, 
Osmin, 

Reçois  ce  bijou  de  ma  main. 

O  toi  qui  régnes  sur  ton  maître, 
Osmin ,  mon  cher  Osmin ,  mon  sort  dépend  de  toi. 
J'aurois  trop  à  rougir  si  j'avoif  des  livales; 
En  toute  occasion  vante-lui  mes  égales; 
Ne  me  ménage  pas,  et  dis  du  mal  de  moi. 

BLMIRE. 

Cette  froide  plaisanterie 
Vous  sied  très  mal,  je  vous  en  avertis. 
Oui ,  Soliman  m*est  plus  cher  que  la  vie  ; 
Je  veux  avoir  son  cœur,  il  n'importe  à  quel  prix. 

OSMIM. 

L'émnlation  est  louable. 
Je  vous  laisse  entre  vous  disputer  cet  honneur. 
{à Elmire, bas,)  {à Raxelane.) 
Comptez  sur  moi.  Je  vous  suis  favorable. 
ROXBLASIE,  avec  un  souris  moqueur. 
Va ,  je  n'ai  pas  besoin  de  ta  faveur. 
Et  tu  peux  protéger  Elmire; 
Je  le  permets. 

ELMIRE. 

Ce  fier  sourire 
Nous  décèle  un  orgueil  qu'on  pourroit  réprimer. 

ROXBLANE. 

c'est  douter  du  succès  que  de  vous  alarmef. 
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osMiN,^  pari. 
Courage  !  allons;  j*aiine  assea  les  querelles  : 
C'est  on  revenaot-bon  pour  moi. 
Le  casuel  de  mon  emploi 
Est  la  discorde  entre  les  belles. 

{Il  sort,) 
(  Pendant  cet  aparté  dOsmm,  ElnUre  mesure  desyeux 
Roxelane  avec  un  airjkr  et  dédaigneux.) 

SCÈNE  XII. 

ROXELANE,  ELMIRE. 

aOXBLAMB. 

Eh  bien  !  comment  sois-je  à  vos  yeui? 

£LMiaE. 

Comme  wi  objet  qui  doit  m'étre  odieox  ; 
Je  ne  le  cache  point. 

AOXELANE,  (fun  ait  ouvctL 
Venez ,  ma  chère  amie  ; 
Embrassez-moi.  Gardez  votre  sultan. 
Vous  croyez  que  je  m'en  soucie; 
Mais  point  du  tout  :  allons,  débarrassez-nous-en. 
Et  de  grand  cœur  je  tous  en  remercie. 
Qui  peut  donc  encor  tous  troubler? 

ELMIRB. 

Roxelane,  nous  sommes  femmes. 
Ce  n'est  pas  entre  nous  qu'il  faut  dissimuler, 
|it  nous  nous  connoissons;  je  m'attends  à  tos  trames. 

ROXELANE. 

Eh  bien  !  vous  me  jugez  très  mal. 
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Je  resterai  toDJoars  esclave,  s'il  faut  l'être  : 

Mais  mon  amant  ne  sera  point  mon  mattre  ; 

Je  n  aimerai  jamais  qne  mon  égal. 

Si  vous  avez  moins  de  délicatesse. 
Je  vous  cède  mes  droits;  osez  de  votre  adresse 
Ponr  réussir  dans  vos  amours. 

ELMIRB. 

Je  n  emploierois  ^pe  ma  tendresM. 

ROXELANE. 

Et  des  écrins.  Abrégeons  ces  discours. 
Pour  vous  prouver  comme  je  pense. 
Apprenez  que  c'est  moi  qui  vous  prie  à  diner» 
Avec  votre  sultan;  voyez  ma  complaisance. 
Profitez  des  moyens  que  je  veux  vous  donner; 
Tâchez  que  pour  vous  seule  il  soit  tendre  et  fidèle. 

{à  la  cantonade,  en  élevant  la  voix.) 
Holà!  faites  venir  ici  le  grand-seigueur. 

ELMjRE,  à  part. 
Veut-elle  me  tromper?  J'aurai  les  yeux  sur  elle. 

{àRoxeUme,) 
Si  vous  ne  cherchez  point  à  troubler  mon  bonheur, 
Comptez  sur  l'amitié ,  sur  la  reconuoissance... 

ROXELANE. 

Taisons-nous,  voici  Délia; 
Je  l'ai  fait  inviter  aussi. 

ELHIRE. 

Quelle  imprudence! 

ROXBLAME. 

Bon  !  bon  !  la  craignez- vous?  on  s'en  amusera. 
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SCÈNE  XIII. 

ROXELANE,  ELMIRE,  DÉLIA. 

ROXBLANB,  à  Délia, 
Venes'soi'  J'horiion,  astre  de  Circassie  : 
Aux  yeux  de  Soliman ,  ce  soleil  de  l'Asie , 
Étales  Tos  brillants  appas; 
{àElnUre,) 
U  va  paroitre.  Elmire»  je  tous  prie, 
Il  faat  égayer  le  repas  : 
Point  de  flegme  espagnol  :  vive  rëtoofderie  ! 
Le  sentiment  est  beau,  mais  il  n  amuse  pas. 
Qu'en  pense  Délia? 

DBLIA. 

Qu'on  doit  devant  son  maître 
Rester  toujours  dans  la  soumission , 
Le  silence,  l'attention. 
La  nature  a  borné  notre  être  : 
Pour  un  amant  le  del  nous  a  fait  naître  ; 
Qu'il  soit  sujet  ou  souverain , 
Il  a  les  mêmes  droits;  enfin  nous  devons  être. 
Par  l'arrêt  de  notre  destin. 
Esclaves. 

BLMIRB. 

Compagnes. 

ROXBLAMB. 

Maîtresses. 
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DÉLIA. 

Les  hommes  ont  l'empire. 

ROXELANB. 

Il  faut  leur  commander. 

ELMIRE. 

Quels  sont  nos  titres? 

ROXELANB. 

Leurs  foiblcucs. 

DÉLIA. 

Encor  plos  fbibles  qu'eux,  nous  devons  leur  céder. 

ELMkftE. 

Ne  leur  disputons  rien  ;  n'ont-ils  pas  en  partage 

La  valeur,  le  courage. 
Les  sciences,  les  arts? 

ROXELANB. 

Pourquoi  s'en  alarmer? 
Nous  en  savons  plus  qu'eux,  mille  fois  davantage. 

DÉLIA. 

Et  que  savons-nous? 

ROXELANB. 

Les  chaimer. 

ELMIRE. 

c'est  présumer  beaucoup. 

ROXELANB. 

Selon  ma  fantaisie. 
Laissez-moi  gouverner  le  vainqueur  de  l'Asie, 
Quelques  jours  seulement.  Je  vous  le  rends  après 

Aussi  complaisant  qu'un  Français, 
Et  l'amène  a  vos  pieds,  à  vos  pieds,  j'en  suis  sâre; 
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Ce  sera  sans  beaucoup  d'efForts. 
Je  veux  ici  veuger  l'honneur  du  corps. 
ELMIRE,  àpart. 
Son  insolence  me  rassure; 
£lle  en  sera  punie,  et  je  ne  crains  plus  rien. 

ROXELANE. 

Sa  hautesse  parott  :  cessons  notre  entretien. 
{à  la  cantonade.  ) 

Esclaves,  servez-nous. 

^Douze  eunuques  de  thas-oda  [chambre suprême]  ap' 
portent  trois  chaises,  uH fauteuil,  et  une  table  toute 
servie  à  la  française  et  garnie  de  bougies.  Les  mets 
sont  dans  des  plats  de  mertabani,  espèce  de  porcelaine 
de  la  Chine,  plus  précieuse  que  tor,  par  l'opinion 
ou  sont  les  Orientaux  qu'elle  ne  peut  contenir  au- 
cun poison  sans  se  briser.  On  ne  sert  point  d'autres 
vaisselles  sur  la  table  du  grand-seigneur.  Le  kilargi 
bachi  [inondant  de  téciMnsonnerie  et  des  offices] 
fait  poser  à  terre  une  cuvette  dor,  dans  laquelle  est 
un  flacon  de  cristal  rempli  de  vin.  Les  verres  sont 
sur  la  table.  On  descend  en  même  temps  du  cintre 
un  grand  lustre  orné  de  cristaux  de  différentes  cou- 
leurs, et  dtœufs  tjtautruches.  ) 
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SCÈNE  XIV. 

SOLIMAN,  ROXELANE,  ELMIRE,  DÉLIA, 
OSMIN. 

SOLIMAN,  Ck^rt. 

O  ciel  l  je  vais  EUoire. 
(  bcu,  à  Boxelane,  ) 
J  ai  cm  vous  trouver  seule;  encore  Délia? 

ROXKLANE. 

Oui,  ce  sont  les  objets  que  votre  oeenr  désire  : 
Salues  donc... 
{Soliman  salue.) 

Plus  bas... 

{U  salue  plus  bas.  ) 

Fort  bien.  Vous  y  voilà. 
{à  Eltmrv  et  à  Oilia.) 
Mesdames ,  vous  voyes  un  aillËable  convive , 
Un  peu  novice  encor;  mais  il  se  formera. 
Bi.Mift1s,  à  Boxelatie, 
Cette  saillie  esc  «n  peu  vive , 
Roielane;  Aongez... 

soLiMÂor,  bas,  à  Elmire. 
Laissez,  laissez  cela. 
Elle  m'amuse. 

ROXBLÂNE. 

Allons,  placez-vous  là; 
{à  Elmire  et  à  Délia,) 
Et  vous  à  ses  côtés.  Je  prendrai  cette  chaise; 
Car  je  fais  les  honneurs. 
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SOLIMAN,  étonné  de  voir  une  table  servie  à  la  française. 
Quel  est  cet  appareil? 
Mais  je  n'ai  rien  vu  de  pareil. 

ROXELANE. 

c'est  un  dîner  à  la  française. 

{SoUrruin  s'assied  dans  un  fauteuil,  Elmire  à  droite, 

Déjia  à  gauche,  et  Roxelane  à  côté  de  Délia,  un 

peu  sur  le  devant.  Tous  les  officiers  sont  rangés  au' 

tour  de  la  table,  ) 

(  Vécuyer  tranchant  s  avance  pour  couper  les  viandes 

avec  un  grand  couteau  qui  ressetnble  à  un  sabre.) 
Que  veut  cet  estafier? 

SOLIMAN. 

c'est  rëcuyer  tranchant  ' 

ROXELANE. 

£es  dames  serviront  ;  c'est  l'usage  à  présent  : 

La  peine  est  un  peu  fatigante  ; 
Mais  tout  le  monde  y  gagne  :  une  main  élégante , 
De  ses  doigts  délicats  agitant  les  ressorts, 

Découvre  cent  jolis  trésors  , 
Et  donne  un  goût  exquis  à  ce  qu'elle  présente. 
[à  Elmire,  en  lui  présentant  une  volaille.  ) 

Coupez,  Elmire. 
'  L'écuyer  tranobant  n'exerce  son  emploi  que  dans  les 
cuisines.  Les  Turcs  n'ont  à  table  ni  couteaux  ni  jfourchettes , 
on  leur  sert  les  viandes  et  même  les  fruits  tout  coupés  en 
petits  morceaux  pour  être  pris  avec  les  doigts.  Comme 
Roxelane  a  commandé  un  dîner  à  la  française ,  et  que  les 
pièces  sont  entière,s  l'écuyer  tranchant  se  présente ,  croyant 
être  nécessaire'.  Ce  n'est  point  manquer  à  la  coutume  que 
d'introduire  ici  cet  officier, 
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,    SOLIMAN. 

Oui»  l'usage  est  charmant. 
{à  Cécuyer  tranchant.  ) 
Je  te  supprime. 

HOXEI.ANE,  à  Délia. 
Et  vous  très  agréablement 
Voua  yefsens  à  boire  à  sa  hautesse. 

(à  Qsndn.) 
Donne  le  vin. 

s  o  L I M  ▲  M ,  avec  ^nnement. 
Du  vin! 
osMi N ,  avec  un  étonrutment  pUu  marqué. 
Du  Tin! 

ROXBLANB. 

Du  vin. 
Cest  la  seuree  de  l'àlëgresse. 
C'est  l'ame  du  plaisir. 

(  Osnàn  va  prettére  avec  U  6on/  de  en  robe  iejlaeon  de 
vin  qt^il  pose  sur  la  table  en  ditoumani  Ui  vue.) 
{à  Osmin.) 
Pottnjuûi  donc  ce  dédain? 
{à  part,)  {à  Osndn.) 

Commençons  par  l'esclave.  Approche  :  peur  ta  peine, 
De  qe  flacon  tuwas  avoir  l'ëtreimo. 
{Roxeiane  remplit  de  vin  un  verre  et  le  présente  è 
Osmnt.  ) 
Tiens. 

OSMIN. 

Moi ,  goûter  ce  breuvage  odieux  ! 
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KoxELANB,  regardant  Soliman. 
Il  me  désobéit. 

SOLIMAN,  d  Osmin. 
Bois. 

OSMIN. 

O  ciel  !  je  frissonne. 
(  à  Soliman.) 
Seigneur 9  un  musulman... 

SOLIMAN. 

£b  !  fais  ce  qu'on  t'ordonne. 
OSMIN»  prend  fe  verre,  lève  les  yeux  au  ciel,  fait  une 
grimace  de  répugnance,  et  dit  avant  que  de  boire  : 

O  Mdhomet!  ferme  les  yeux. 
{à part,  après  avoir  bu.) 
Bon  !  bon  ! 

soliMan. 
J6  lis  d'Osmin. 

o  S  M I N ,  tendant  son  verre. 

STeigneur,  je  me  résigne. 

ROXELANE. 

{àOsmin.)        {à  Délia.) 
C'en  est  assez.  Allons,  charmante  Délia, 
Versez  à  Soliman  les  trésors  de  la  TÎgne. 
Donnez  son  verre ,  Elmire. 

elM  I A  s,  fend  le  verre  du  sultan. 
Le  voilà. 

{Délia  verse.) 

SOLIMAN. 

Dispenscz-môi. 
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ROXBLANB. 

J'entends;  vos  officiers  sont  là. 
{Elle  fait  signe  aux  officiers  et  aux  esclaves  de  se  ro- 
tirer.  Tous  sortent, à  l'exception  (tOsmin.) 

{à  Soliman.) 
Éloignez-vous.  J'approuve  la  décence. 

BLMIRB. 

Mais  sur  ce  point ,  dit-on ,  vous  en  manquez  en  France; 
Car  devant  vos  valets,  francs  espions  gagés. 
Vous  parlez,  agissez  sans  aucune  prudence; 
Pendant  tout  le  service ,  autour  de  vous  rangés» 
Ils  s'amusent  tout  bas  de  votre  extravagance; 
Vos  travers ,  vos  écarts,  vos  propos  négligés 
Établissent  les  droits  de  leur  impertineuce. 

SOLIMAN. 

N'en  sent-on  pas  la  conséquence? 
Dans  le  jour  le  plus  pur  il  faut  se  faire  voir. 

Et  le  respect  que  l'on  imprime 
Doit  être  un  sentiment,  et  non  pas  un  devoir. 

AOXELANB. 

Seigneur,  vous  gagnez  mon  estime. 
Mais  on  n'est  pas  toujours  dans  la  sublimité  : 
Entre  nous ,  croyez-moi ,  soyons  ce  que  nous  sommas  ; 

Pour  qui  seroit  la  volupté. 

Si  l'on  en  privoit  les  grands  hommes? 

Cette  imposante  gravité 

Qui  vous  interdit  la  gaieté 
Éloigne  cent  plaisirs  qu'un  souverain  ignore. 
Ah  !  malheureux  qui  n'a  jamais  goûté 

Les  plaisirs  de  l'égalité  ! 
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[Elle  regarde  Soliman  dun  air  coquet  et  agaçant.  ) 
Et  celui  d'obéir  souvent  plus  doux  encore. 
V    AJloBS ,  c'est  à  votre  santé. 
KLM  IRE,  au  sultan. 
Vous  noos  ferez  raison* 

SOLIMAIC* 

Il  faut  yqns  satisfiBÙre. 
(//  boit  avec  Elndre,  Èoxelane,  et  DéUa.  Osmin  saisit 
ce  moment  pour  boire  en  cachett»  à  même  le  flacon.  ) 

nbXRLANfi. 

Voilà  le  moyen  de  nous  plaire, 
(à  Soliman,  après  ^u^H  a  bu.  ) 
N'est^il  pas  vrai  que  ce  breuvage  est  doux? 
[à  Délia.) 
Délia,  vous  rêvez ^  alkme  animez- vous  : 
Vous  ne  nous  dites  rien. 

DELIA,  dun  air  réservé. 

Moi,  je  n'ai  rien  à  dire. 

ROXELAKE. 

Et  qu'importe?  parles  toujours  : 
Lorsque  la  gaieté  nous  inspire,. 
Un  rien  fournit  matière  à  cent  jolis  discours. 

E1.M1EB. 

Eh!  mais,  oui  :  si  j'en  crois  ce  que  l'on  nous  raconte, 
La  langue,  en  France,  est  toujours  prompte. 

Le  bon  sens  ennuyeux  jamais  ne  la  conduit, 

Et  comme  d'un  volcan  la  parole  élancée, 
Part  sans  attendre  la  pensée; 

On  parle  toujours  léea  lorsque  l'on  lait  du  bruit. 
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ROXELANE. 

Mais  ouij,  dans  les  soupers  qu'à  Paris  on  se  donne , 
Sur  tout  légèrement  on  discute,  on  raisonne. 
Et  l'on  n  a  jamais  plus  d'esprit 
Que  quand  on  ne  sait  ce  qu'on  dit. 
Les  Français  sont  charmants. 

SOLIMAN»  dun  air  complaisant  pour  Roxeiane. 

Et  sur-tout  les  Françaises. 
ROXELANE,  montrant Elmire. 
Et  les  Espagnoles  aussi. 
Convenez-en. 

SOL*kMAN. 

Sans  doute. 

ROXELANE. 

Allons ,  prenons  nos  aises. 
Que  la  liberté  régne  ici; 

{montrant  Elmire.) 
Au  cher  objet  qui  vous  engage , 
Sans  vous  gêner,  parlez  de  votre  amour. 
SOLIMAN,  à  part. 
Elle  veut  me  jâqucr,  je  vais  avoir  mon  tour... 

{haut,  à  Elmire.) 
Elmire  assurément  mérite  mon  hommage. 
Ses  attraits... 

ELMIRE. 

Ah  !  seigneur,  c'est  un  folble  avantage. 
Rendez  plutôt  justice  à  ma  sincère  ardeur. 

ROXELANE. 

Ah  !  nous  allons  tomber  dans  la  langueur; 
Y  pensez-vous  de  tenir  ce  langage? 
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Vous  le  ferez  redevenir  sultan  : 
Ne  nous  gâtez  point  Soliman. 

ELMIRP. 

Sans  contrainte ,  sans  art ,  ma  tendresse  s'explique. 

ROXELANE. 

Osmin,  fais  entrer  la  mnsiqne. 
(  Osmin  fait  un  signal;  tous  les  musiciens  et  musi" 
ciennes  du  sérail  entrent,  et  se  rangent  dans  le  fond 
de  la  salle.) 

{à  Délia,) 
Pendant  ce  bel  entretien-jà. 
Chantez  un  air,  aimable  Délia. 

DÉLIA,  chante  au  son  des  instruments  turcs. 

Dans  Tunivers  tout  aime^  tout  désire; 
Du  tendre  amour  tout  peint  la  volupté. 
Si  le  papillon  vole  avec  légèreté. 

Un  autre  papillon  l'attire. 
Les  fleurs ,  en  s'agitant ,  semblent  se  caresser. 
Le  lierre  à  Tormeau  s'unit  pour  l'embrasser. 
Les  oiseaux  sont  charmés  de  pouvoir  se  répondre. 
Et  le  doux  murmure  des  eaux 
Est  causé  par  plusieurs  ruisseaux 
Qui  se  cherchent  pour  se  confondre. 

ROXELANE. 

{à  Délia.) 
Us  sont  tout  occupés  de  leur  amour  transi. 

{^àun  musicien  qui  tient  une  harpe.  ) 
Donnez  cet  instrument,  je  veux  chanter  aussi. 
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(  On  lui  donne  la  harpe  ;  elle  prilude.  Jjs  ^ranà-s/àr 
gneur  se  lève  et  va  s'appuyer  sur  le  dos  de  la  chaise 
de  Roxelane.  Elnùre  et  Délia  se  lèvent  aussi,  et  se 
parlent  tout  bas.  Pendant  ce  temps  Us  efficiets  «n- 
lèvent  la  table.) 

ROXELANE  chante,  et  s'accompagne  sur  la 
harpe. 

O  vous  que  Mars  rend  invincible , 
Voulez-vons  être  au  rang  des  dieax? 
Défendez- vous,  s'il  est  possible, 
D'être  esclave  de  deux  beaux  yeux. 
Vous  triomphez  par  la  victoire  : 
Mais  tout  l'éclat  de  votre  gloire 
S'anéantit  devant  l'amour. 
Et  vous  cédez  à  votre  tour. 
O  vous,  etc. 

SOLIMAM. 

Je  n'y  tiens  plus;  mon  cœur  est  dans  l'iviesse. 
{à  Roxelane,  en  lui  donnant  le  mQmkoir.) 
Acceptez... 

BOXELANE,  prend  le  mouchoirel  le  présentée  Délia- 
Délia,  recevez  ce  présent  : 
C'est  sans  doute  à  vous  qu'il  s'adresse; 
C'est  le  prix  de  votre  talent. 

SOLIMAN,  à^rf. 

Quel  mépris! 
DÉLIA,  S  inclinant  devant  le  sultan. 
Quel  bonheur! 
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ELM I R  E ,  £6  laissant  aller  sur  le  sofa. 

J*expire. 
SOLIMAN,  après  un  moment  de  silence,  arrache  le 

mouchoir  de  la  main  de  Délia  et  le  porte  à  Elmire. 
Elmire,  il  est  à  vous  :  oni,  je  déclare,  Elmire... 

ELMIRE. 

Ah!  je  renais; 

sonMAVf  à  Boxelane. 
Ote-toi  de  mes  yeux. 
C'est  trop  soufhir.  Ingrate,  tu  me  braves! 
Qu'elle  soit  mise  au  rang  des  plus  viles  esclaves. 
(  Roxelane  est  emmenée  par  quatre  eunuques  noirs.  En 
sortant,  elle  regarde  Soliman  avec  une  fierté  noble  ^ 
qui  marque  la  tranquillité  de  son  ame.  Délia  se  re- 
tire confuse.  Tous  les  personnages  qui  sont  sur  la 
scène  disparoissent ,  excepté  Osmin  que  Soliman  re- 
tient, et  Elmire  qui  s^ éloigne  dans  le  fond  du  théâtre.) 

SCÈNE  XV. 

SOLIMAN.  OSMIN,  ELMIRE. 

\ 

SOLIMAN. 

Viens,  Osmin  :  je  suis  furieux! 
(  //  veuf  sortir;  Osmin  lui  fait  apercevoir  qu  Elmire 
l'attend.) 

OSMIN. 

Mais  Elmire,  seigneur... 


îdby  Google 


332  LES  TROIS  SULTANES. 

SOLIMAN. 

U  faut  que  je  l'éTÎte. 

OSMIN. 

Mais  vous  Taimez. 

SOLIMAN. 

Oui,  je  l'aime,  je  veux... 
Oui,  je  Fadore...  Osmin,  qiie  je  suis  malheuienx! 
Viens,  suis-moi,  dissipons  le  trouble  qui  m'a^te. 
(  //  sort  du  côté  opposé  à  Elmire,  qui ,  voyant  que  SoU 
man  ne  la  suit  point,  st  retire  avec  douleur,) 


FIN    DO  SBCOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ELMIRE. 

Soliman  ne  vient  point  :  je  tremble  sur  mon  sort* 
Je  ne  le  vois  que  trçp,  il  aime  Roxelane  : 
Je  ne  dois  qu'au  dépit  l'honneur  d'être  sultane. 
Mais  j'aurai  Soliman...  Soliman,  ott4a  mort. 
L'ambition  à  Tamour  est  égale. 
Quoi  !  je  verrois...  je  verrois  ma  rivale 
Jouir!...  Je  la  perdrai...  Dois-je  la  perdre,  hélas! 

(  apercevant  Soliman.) 
Mais  d'un  air  inquiet  il  porte  ici  ses  pas. 
U  semble  m'éviter,  il  s'arrête,  il  soupire. 
(  à  Soliman.) 
Seigneur... 

SCÈNE  IL 

SOLIMAN,  ELMIBE,  OSMIN. 

SOLIMAN  voit  Elmire  y  et  se  retourne  du  côté 
dOsmin. 
Osmin  ! 
ELMIRE,^  Soliman. 

Quel  sombre  accueil  ! 
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SOLIM AU  f  à  Elmire. 
Rassures-voas;  tous  triomphez,  Elmife. 
(  à  Osmin.) 
Un  air  altier ,  un  fier  coup  d'œil , 
Dans  le  moment  de  sa  disgrâce, 
AnnonçoiC  encor  son  audace. 
As-tu  remarqué  cet  orgueil? 
[àElmire.) 
J'ai  conçu  des  désirs  qui  vous  ont  outragée  ; 
Elmire,  pardonnez  à  l'erreur  d'un  moment. 
Roxelane  reçoit  un  juste  châtiment  : 

Hélas  !  vous  êtes  bien  vengée. 

ELMIRB. 

Non ,  je  ne  le  suis  pas ,  si  je  n'ai  votre  amour. 

SOLIMAM. 

Ah  !  vous  le  méritez  :  qu'en  ce  jour  il  éclate. 
Ce  cœur  est  à  vous  sans  retour; 
Oui,  sans  retour  pour  une  ingrate. 

ELMIRB. 

Pour  une  ingrate  ! 

SOLIMAN. 

Elle  n'est  plus  à  mdi  : 
c'est  votre  esclave ,  et  je  vous  l'abandonne. 

ELMIRE. 

Vous  me  l'abaudonuez? 

SOLIMAN. 

Oui ,  oui,  je  vous  la  donne , 
Et  ma  parole  est  une  loi. 

ELMIRE. 

Je  l'accepte,  il  suffit. 
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OSMIN,  àpart. 
Je  ne  sais  plos ,  ma  foi , 
Qai  je  dois  protéger;  son  caprice  m'étonne. 

SOLIMAN. 

Mérite>t-elle  aucun  égard? 

ELMIRE. 

Non ,  puisqu'elle  a  pu  vous  déplaire. 
Je  ne  veux  point  sur  elle  abaisser  un  regard; 
Je  ne  pourrois  jamais  la  voir  qu'avec  colère. 
Je  veux... 

SOLIMAN,  Cinierrompant  avec  une  vivacité  qui  fait 
apercevoir  tout  tintérêt  qu'il  prend  .encore  à 
Roxelane. 

Que  voulez-vous? 

ELMIRE. 

Ordonner  son  départ: 
Du  sérail  qu'elle  soit  bannie. 

OSMIN. 

Je  lui  vais ,  de  grand  txBvu:,  annoncer  son  congé. 
SOLIMAN,  à  O^mtn. 
Attends,  attends,  je  serois  peu  vengé; 
•Elle  n'est  pas  assez  punie  : 
Va  la  chercher. 

ELMIRE,  à  Osmin. 

Arrête,  Osmin. 
{à  Soliman.) 
Seigneur,  quel  est  votre  dessein? 

SOLIMAN. 

Il  faut  qu'à  ses  yeux  je  répare 
Mon  injustice  et  mes  torts  envers  vous; 

aK 
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Que  devant  elle  je  déclare 
Qae  nous  sommes  unis  par  les  nœuds  les  plus  doox. 

Témoin  du  bonheur  de  ma  vie , 
Qn  elle  sente  le  prix  de  ce  qu  elle  a  perdu , 
(  plus  vivement) 
De  ce  cœur  qui  l'aimoit,  et  qui  vous  étoit  dû. 
Excitons  chaque  jour  ses  regrets,  son  envie; 

Que,  pour  attiser  son  tourment, 

La  dévorante  jalousie 
Cherche  dans  notre  flanmie  un  nouvel  aliment. 

ELMIRB. 

Eh!  laissons  Roxelane. 

SOLIMAN. 

11  est  vrai ,  je  m'égare. 
«  (  après  un  temps,  ) 

N*y  pensons  plus.  Qu'elle  compare 
Votre  splendeur,  et  cet  abaissement 
Oà  par  sa  faute  elle  se  trouve. 
Redoublons  nos  transports ,  et  qu'ils  soient  ramar^. 
On  est  moins  affecté  des  peines  qu'on  éprouve 
Que  des  biens  que  l'on  a  manques. 
(à  Osmin.) 
Va  la  chercher... 

( 0«imn  veut  sortir,  Elmire  tarréte.) 

ELMIRB. 

Un  moment. 
soLi  M  AN ,  cfuit  ton  à  être  obéi. 
Va,  tedis-je. 

(  Osmin  sort.  ) 
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SCÈNE  m. 

SOLIMAN,  ELMIRE. 


Qu elle  «oit  confondue;  Elmire,  je  Tezige. 

ELMIBE. 

Et  que  vouks-vous  exiger? 

SOLIMAN. 

Venges-vouSy  venges&-moi  d'une  esclave  insolente. 

ELMIRB. 

Croyest-moi,  cessez  d  y  songer. 

c'est  une  Française  imprudente , 
Dont  la  légèreté  détruit  le  sentiment; 
Qui  croit  que  tout  est  fait  pour  son  amusement  ; 
Qui  croit  que  le  caprice  est  ce  qui  rend  aimable , 

Et  dont  le  cœur  n'est  point  capable 

D'un  Téritable  attachement. 

Je  sais  qu'on  peut  être  agréable 
Par  une  gaieté  vive,  un  frivole  enjouement  : 
Mais  ce  n'est  pas  assez;  il  faut  être  estimable 

Pour  fixer  le  cœur  d'un  amant , 
Et  la  raison  rend  seule  respectable. 

SOLIMAN. 

Ah  !  telle  est  Roxelane  en  sa  frivolité  : 

Sa  raison  perce  à  travers  sa  gaieté. 
D'un  nuage  léger  c'est  Téclair  qui  s'échappe , 
Et  dont  la  lumière  nous  frappé. 
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ELMIRB. 

Seigneur,  c'est  la  défendre  avec  vivacité. 

SOLIMAN. 

Non,  je  ne  prétends  point  excuser  Rozelanew 

Mais  qa  appréheude^-vous?  N*étes-vous  pas  sultane? 

ELMIRE. 

L'orgueil  est  satisfait,  mats  le  cœur  ne  l'est  pas. 

SOLIMAN. 

Il  le  sera,  croyez-en  vos  appas. 
(  Soliman  aper^it  Roxelane  vêtue  en  vile  esctave  ;  elle 
/auanceà  pas  lents,  en  se  couvrant  le  visage.) 
Je  l'aperçois  :  elle  est  daiA  la  tristesse , 
Et  sa  main  cache  un  front  humilié. 

{àpart.) 
N'écoutons  point  un  reste  de  pitié. 

SCÈNE  IV. 

SOLIMAN,  ELMIRE,  ROXELANE. 

so  L I M  AN ,  <k  Roxelane. 
Approchez,  approdies;  voilà  votre  maîtresse. 

{à  ElnUre.) 
Ordonnez  de  son  sort. 

BLMIRB. 

Je  conçois  ses  regrets; 
Elle  est  assez  punie  en  perdant  vos  bienfaits. 

SOLIMAN^ 

Ah  !  que  ce  sentiment  augmente  ma  tendresse  ! 
Je  sors  d'une  honteuse  ivresse. 
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(  regardant  Roxelane.) 
Je* ne  sais  par  quel  art  elle  m'avoit  surpris. 
De  mon  égarement  innocente  victime, 
Votre  cœur  gémissoit  ;  j'en  conuois  mieux  le  prix. 
Qu'elle  soit  désormais  l'objet  de  nos  mépris. 

(  à  Elmire  tendrement.) 
Rende^moi  votre  amour,  et  pardonnez  mon  crime. 

ELMIBJB. 

On  n'est  point  criminel  lorsque  l'on  est  aimé. 
(  dun  ton  plus  bas.) 

Je  vous  pardonne  tout.  Mais  mon  cœur  alarmé... 

SOLIMAN,  baisant  la  main  d Elmire,  mais  regardant 
toujours  Roxelane  pour  juger  de  tétat  de  son  ame. 

Il  reprend  sur  le  mien  un  étemel  empire. 
(  //  examine  Boxelane,) 

J'excite  ses  regrets... 

(  Roxelane,  pour  examiner  aussi  le  sultan,  détourne  un 
peu  la  main  dont  elle  se  couvrait  le  visage:  leurs  re- 
gards  se  rencontrent,  Roxelane  rit,  et  Soliman 
marque  la  plus  grande  surprise.  Ce  moment  doit 
faire  Ajtuation.) 

O  ciel  !  je  la  vois  rire. 
B.oi>%i0kiHK,riant  à  gorge  déployée. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  l  Seigneur,  vous  allez  vous  £âcher  ; 

Biais,  malgré  mon  respect,  je  ne  puis  m'empécher... 

SLMlIiK. 

Quelle  nouvelle  insulte?   - 

R0XBI,AK£. 

Ah! ah! ah! 

a8. 
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SOLIMAN. 

Quelle  audace  l 

ROXBLAMB. 

Ah!  laiMez-moi  rire,  de  graee... 
Alilah!ah!ah! 

SOLIMAN. 

Je  veux  savoir  poniqaoi... 

BOXBLANB. 

Il  se  peut  qn'Elmîre  tous  aime. 
Mais  vous  ne  l'aimez  pas. 

SOLIMAN. 

Qui  donc  aimé^e? 

ROXBLANB. 

Moi.  ; 
Je  ne  suis  pas  dupe  du  stratagème. 

SOLIMAN. 

Vous  que  je  dois  punir,  qui  m'osez  outrager! 

ROXELANE. 

Seigneur,  on  aime  encor,  quand  on  veut  se  venger. 

Si  je  vous  suis  indifFérente , 
Renvoyez-moi  :  nous  y  gagnerons  tons. 
Déjà  je  oommençois  à  me  trouver  contente. 
Pourquoi  me  rappeler?  et  quelle  est  votre  attente  ? 

Espërez*vous  an  sort  plus  doux? 

SOLIMAN. 

Eh  bien!  préférez  l'infamie 
A  toutes  les  grandeurs... 

BLMIRB. 

Laissez  ce  cœur  abject. 
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(à  RoxeUme.  ) 
Roxelane,  sortez;  vous  perdez  le  respect. 

ROXBLANE. 

Fort  bien  ;  c'est  parler  en  amie, 
Et  je  vais  éviter  votre  sublime  aspect. 
{Elle  veut  se  retirer;  Soliman  V arrête  avec  colère.  ) 

SOLIMAN. 

{à  Boxelane.)  {à  Elmire,) 

Demeurez,  demeurez.  Éloignez-vous,  Elmire« 
Je  me  retiens  à  peine,  et  n'ose  devant  vous 
Laisser  échapper  mon  courroux. 
Je  vais  l'humilier. 

ELMIRB. 

Seigneur ,  je  me  retire  ; 
Mais  songez  que  l'amour  n  a  que  des  fers  honteux 
Lorsque  le  sentiment  n'épure  point  ses  feux. 

{à part,  en  sortant.  ) 
Si  cet  indigne  objet  remporte  l'avantage , 

Il  n'est  point  de  terme  à  ma  rage. 

SCÈNE  V. 

SOLIMAN,  ROXELANE. 

SOLIMAN,  après  un  temps. 

Si  je  cédois  à  mon  transport. 
Je  rendrois  ton  état  plus  cruel  que  la  mort; 

Mais  je  fais  grâce  à  ta  foiblesse. 
Méprise  mes  bienfaits,  la  gloire,  ma  tendresse  : 
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Ton  ame  ne  sent  rien,  ne  connoit  point  son  tort  ; 
Loin  de  gémir  dans  la  tristesse... 

(  Roxelane  sourit.  ) 
Ah  !  tu  mérites  bien  ton  sort  : 
Ton  cœur  est  fait  pour  la  bassesse. 
ROJ.MhAVE,Jièrement. 
Tu  te  trompes ,  sultan  :  céder  à  son  malheur 
Est  l'effet  d'une  ame  commune. 
Modeste  au  sein  de  la  grandeur. 
Tranquille  et  fier  dans  l'infortune. 
C'est  à  ces  traits  qu'on  connoit  un  grand  cceor. 

SOLIMAN. 

Un  grand  cœur  est  fier  sans  audace  : 
Quand  le  sort  a  marqué  sa  place , 
Il  cède  ;  lorsqu'il  veut  braver, 
il  se  rabaisse,  au  lien  de  s'élever. 

RJOXELANS. 

Moi,  je  ne  brave  rien  ;  ce  n'est  pas  mon  système  : 
Mais  dans  les  fers,  ou  sons  le  diadème. 

On  ne  me  verra  point  changer. 
Aussi  gaie,  aussi  franche,  enfin  toujours  la  même. 
Je  sais  jouir  de  tout  sans  craindre  le  danger. 
Mon  bonheur  n'est  jamais  dans  ce  qui  m'environne; 

Il  est  en  moi  :  rien  ne  m'étonne. 
Tenez...  Je  ris  toiqours.  Eh  l  pourquoi  m'affliger? 
{gaiement,  ) 

Le  monde  est  une  comédie; 

Malgré  l'intérêt  que  j'y  prends , 

Je  m'en  amuse,  et  j'étudie 

Les  ridicules  différents. 


îdby  Google 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  333 

Vos  grandeurs  sont  des  mascarades; 
Jeux  d'enfants  qae  tons  tos  projets  ; 
Lorsque  la  toile  tombe ,  empereurs  et  sujets. 
Tous  sont  égaux  et  camarades. 

SOLIMAN. 

Achevez,  achevez,  épuisez  les  bontés 
D'un  maître  que  vous  irritez. 
ROXBLANB,  duii  tonpltis grouc. 
Oui,  vous  êtes  mon  maître  ;  à  vous  on  m*a  vendue  : 
Mais  vous  a-t-on  donné  quelque  droit  sur  mon  cœur? 

Et,  de  mon  gré,  me  suis-je  enfin  rendue? 
Essayez  de  me  vaincre,  employez  la  rigueur  : 

Qui  ne  craint  rien  n'est  point  dans  l'esclavage. 

SOLIMAN. 

Âh  !  Roxelane ,  quelle  image  ! 
Me  croyez-vous  un  barbare ,  un  tyran? 

Ah!  oonnoissez  mieux  Soliman: 
Il  n'abusera  point  de  son  pouvoir  suprême. 
Pour  obtenir  un  cœur  à  ses  vœux  refusé  : 
Allez,  ne  craignez  rien  d'un  amour  méprisé  ; 

Je  vous  abandonne  à  vous-^nême. 

ROXELANE. 

Que  vous  dites  cela  d'un  petit  air  aisé  ! 
{en  minaudant,) 
Venez,  venez,  on  vous  pardonne. 
En  vérité,  je  suis  trop  bonne. 

SOLIMAN. 

Quespérez-vous? 

ROXELANE. 

Vous  remettre  l'esprit; 
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Vous  guérir  de  votre  foiblesse. 
Vos  fureurs,  vos  dédains,  sont  l'efPet  d'un  dépit 
Qui  prouve  encor  votre  tendresse. 
{avec  sentiment.) 
Vous  avez  le  cœur  bon,  et  cela  m'intéresse. 

soLmuAK^  à  part. 
Je  voulois  la  confondre,  et  je  reste  interdit. 
De  mes  transports  elle  se  rend  maîtresse. 

(  à  Roxelane ,  avec  un  peu  «témotion.  ) 
Il  est  vrai ,  je  vous  chérissois; 
Mais  à  présent.. . 

ROXELANE,  tendrement. 

A  présent  on  m'abhorre. 

SOLIMAN. 

Oui,  je  t'aimois,  ingrate.  O  dieuxl  je  t'aime  encore... 
Je  t'aime  encore,  et  je  te  hais. 
Ces  mouvements  opposés  que  j'ignore... 
Mais  elle  s'attendrit... 

ROXELANE. 

Je  pleure  de  pitié. 

Vous  me  touchez,  et  je  vois  avec  peine 
Un  superbe  empereur  qui  s'est  humilié  ; 

Qui  d'une  esclave  a  fait  sa  souvenûiie. 
Sans  pouvoir  à  son  sort  être  jamais  lié. 

SOLIMAN. 

Eh!  qui  m'en  empêche? 

ROXELANE,  oucc Sentiment, 

Moi-même. 
Vous  méritez  que  l'on  vous  aime; 
Bfais  je  vous  plains  d'être  sultan. 
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A  vous  parler  sans  flatterie, 
J'eus  des  amants  dans  ma  patrie , 
Qui  ne  valoient  pas  Soliman. 

SOLIMAN. 

Et  vous  avez  aimé? 

ROXELANE. 

Pourquoi  non,  je  vous  prie? 
Croyea-vous  que ,  vive ,  jolie , 
Et  dans  l'âge  de  plaire ,  on  a  jusqu'à  présent 
Gardé  son  cœur,  ce  fardeau  si  pesant? 
Pour  qui?  pour  le  Grand-Turc?  Mais  quelle  extravagance  ! 
Je  devois  prendre  patience? 
(en  riant,) 
Je  devois  vous  attendre?  Ah!  vous  êtes  plaisant! 

SOLIMAN. 

Quoi!  vous  avez  aimé?  Ciel  !  j'en  aurai  vengeance. 

Ah!  périssent  les  imposteurs 
Qui  m'ont  trompé ,  trahi  ! 

ROXELANE. 

Pourquoi  donc  ces  fureurs? 
Écoutez,  écoutez  ;  ayez  la  complaisance 

D'entendre  un  peu  ma  confidence. 

SOLIMAN. 

Sortez. 

ROXELANE. 

Vous  me  rappellerez; 
Car  je  vois  que  vous  m'adorez. 
Ce  badinage  qui  vous  pique 
Me  met  au  ^t. 
(  Elle  fait  deux  pas  pour  se  retirer.  ) 
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SOLIMAN,  à  part. 

Elle  est  unique. 
{à  RoxeUme.  ) 
Bestez. 

ROXELANB,  revenant. 
J  avoîs  bien  dit.  Venez,  allez-vous-en , 
Restez.  En  vérité ,  mon  aimable  sultan , 

Vous  avez  la  tête  tournée. 
De  ces  misères-là  je  suis  fort  étonnée  : 

Où  donc  est  le  grand  Soliman, 
Qui  fait  trembler  l'Europe  et  rAfriq[tte  et  l'Asie? 
Une  petite  fantaisie 
Trouble  l'esprit  d'un  monarque  ottoman, 
(cfun  ton  ferme  et  avec  noblesse.  ) 
A  quoi  s'occupe  ici  le  plus  brave  des  princes? 
L'Arabe  révolté  menace  tes  provinces , 

Cours  le  punir,  laisse  gémir  l'amour: 
Donne-lui,  si  tu  veux,  des  soins  à  ton  retour. 
SOLIMAN,  àpart. 
De  quel  éclat  frappe-t-elle  mon  ame  ! 
Est-ce  un  génie,  est-ce  une  femme. 
Qui  me  présente  le  miroir? 
{à  Roicelane.) 
Quel  être  étes-vous  donc?  Quel  être  inconcevable! 

Tout  à-la-fois  frivole  et  respectable. 
Vous  séduisez  mon  cœur  et  tracez  mon  devoir. 
ROXELANB,  aJfectueusemenU 
Je  ne  suis  rien  que  votre  amie. 

SOLIMAN. 

Ah  !  soye3t-la  toujours;  soyez-la ,  je  vous  prie. 
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Jusqu'à  présent  on  m*a  flatté  ; 
Il  n'appartient  qu'à  vous  de  me  faire  connoître 

Et  l'amour  et  la  vérité  : 
Biais  que  je  sois  heureux  autant  que  je  dois  l'être! 
Que  votre  cœur... 

ROXELANB. 

Âh  !  je  vous  vois  venir. 
■  .      Eh  bien»  mon  cœur? 

SOLIMAN. 

Pourrai-je  l'obtenir? 
La  haine  que  pour  moi  vous  avez  fait  parottre... 

ROXELANE. 

Mais  ce  n'est  pas  vous  que  je  hais  : 
C'est  l'abus  de  votre  puissance. 
Qui  nous  tient  dans  la  dépendance  ; 
Ce  sont  ces  gardiens  si  révoltants,  si  laids. 
Supplices  des  yeux  et  des  âmes. 

SOLIMAN. 

Vous  savez  que  j'ai  cinq  cents  femmes 
Qu'ils  doivent  gouverner. 

ROXELANE. 

Cinq  cents  ! 
Mais ,  entre  nous ,  cinq  cents  ! ...  cela  m'étonne. 

SOLIMAN. 

Ici  c'est  un  usage  établi  de  tout  temps; 

Ce  sont  nos  lois;  c'est  un  faste  du  trône. 
Qui  sert  moins  au  bonheur  qu'à  l'orgueil  des  sultans. 

ROXELANE. 

Voilà  des  lois  bien  généreuses. 
Et  cinq  cents  fenmies  bien  heureuses! 

39 
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Vous  prétendez  pent-^tre  encor 
Qae  de  votre  hautesse  elles  soient  amoureuses? 

Car  vous  êtes  tout  leur  tsésor. 

SOLIMAN. 

On  les  voit  à  l'envi  s  empresser  à  me  plaire. 

ROXELANB. 

Vraiment ,  quand  on  est  seul ,  on  devient  nécessaire. 

Oubliez  votre  autorité. 

Obtenez  un  cteur  de  lui-même, 
Vous  serez  sûr  alors  que  Ton  vous  aime. 

^  vous  surmontiez  ma  fierté , 
Vous  croiriez  qu'en  cédant  à  l'ardeur  la  plus  pure 
J'aimerois  par  orgueil  ou  par  timidité; 

Je  dois  m'épargner  cette  injure  : 
L'amour  devient  suspect,  s'il  na  sa  liberté. 

SOLIMAN. 

Oui,  je  sens  que  l'amour  veut  un  juste  équilibre; 
Roxelane ,  vous  êtes  libre. 
De  mon  bonheur  décidez  à  l'ûistânt. 

ROXBLANS. 

Seigneur,  ma  maîtresse  m\ttend. 

SOLIMAN. 

Qui  donc? 

ROXELANB. 

Elmire. 

SOLIMAN. 

Ah  !  soyez  son  égale. 

ROXELANE. 

Vous  m'avez  soumise  à  sa  loi. 
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SOLIMAN. 

Entre  elle  et  vous  il  n*est  plus  d'intervalle. 
Vous  êtes  libre  »  et  je  prends  tout  sur  moi. 
ROXELARE,  du  ton  de  la  reconnoissance  et  du 
sentiment  te  plus  tendre. 
Seigneur,  tant  de  bonté  me  touche. 
Jamais  mon  cœur  ne  suffira... 
Souff^  que  je  m'éloigne...  Osmin  vous  apprendra 
Ce  que  n  ose  dire  ma  bouche. 

{Elu  sort.) 

SCÈNE   VI. 

SOLIMAN,  OSMIN. 

SOLIMAN  appelle  Osmin. 
{à  part.) 
Osmin!  Enfin  ce  cceur  fieurouche 
De  quelque  espoir  flatte  mes  vœui. 
{à  Osmin.) 
Enfin,  mon  cher  Osmin,  tu  me  verras  heureux. 

OSMIN. 

Oui,  seigneur,  la  sultane  Elmire... 

SOLIMAN. 

Roxelane  a  sa  liberté. 
Je  l*aime ,  j'obtiendrai  le  bien  que  je  désire  ! 

Conçois-tu  ma  félicité? 
Cet  amour  pur ,  né  de  l'égalité , 
Que  réciproquement  l'un  à  l'autre  on  s'inspire. 
Ce  bien  que  j'ignonns,  te  l'imagines-tu? 
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o  s  M I N ,  en  soupirant. 
Non,  seigneur. 

SOLIMAN. 

Ne  crois  pas  que  ce  soit  le  caprice 
Qui  m'entraîne  vers  elle ,  Osmin  ;  c'est  la  justice, 
C'est  la  raison ,  c  est  la  vertu. 
N'eiaminons  plus  rien ,  je  l'aime. 
Avant  de  la  connoître ,  une  sombre  langueur. 
An  milieu  des  plaisirs,  engourdissoit  mon  cœur; 
Je  jonissois  de  tout,  sans  jouir  de  moi-même; 
Que  dis-je?  rien  ne  pouvoit  me  charmer: 
L'indifférence  est  le  sommeil  de  l'ame. 
Un  feu  triste  et  couvert  cherchoit  à  s'animer; 
Roxelane  paroît,  elle  y  donne  la  flamme  : 
Je  lui  dois  le  bonheur  d'aimer. 

OSMIN. 

Pauvre  Efmire! 

SOLIMAN. 

Elle  aura  toujours  même  avantage. 
Nos  lois  admettent  le  partage. 
Roxelane  t'attend  ;  c'est  pour  te  confirmer 

Un  doux  aveu  qui  de  mon  sort  décide. 
Un  aven  que  j'ai  lu  dans  son  regard  timide , 

Et  que  sa  bouche  a  craint  de  m'exprimer: 
Va,  cours;  de  mon  bonheur  tu  viendras  m'infonner. 
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SCÈNE  VIL 

SOLIMAN;  UN  MUET,  (fui  présente  à  genoux  une 
lettre  de  la  part  dElmire. 

SOLIMAN. 

Quest-ce?  Cest  de  la  part  de  la  saltane  Elmire. 

Lisons;  que  peut-elle  m'écrire? 

Je  sens  qu  elle  doit  s'alarmer. 
{Il  Ut) 

«  Sultan ,  ta  parole  est  sacrée; 
«  Rozelane  est  à  moi,  je  puis  en  disposer. 
«  Je  venge  ton  pouvoir ,  qu'on  ose  mépriser  :     « 

«  Une  saïque  '  préparée, 
«  Pour  jamais,  à  Tinstant  éloigne  de  ces  lieux 

«  L'esclave  que  tu  m'as  livrée. 
«  Tu  ne  reverras  plus  un  objet  odieux, 

«  Et  je  t'épargne  ses  adieux.  » 
i  Après  avoir  lu,  il  frappe  des  mains.  Jrce  signal^  les 
noirs,  les  muets,  et  les  bostangis  paroissent,  i^oi- 
vent  ses  ordres,  et  courent  les  exécuter.) 
Noirs,  muets,  bostangis,  il  y  va  de  la  tête; 
Qu'on  cherche  Roxelane  ;  allez,  et  qu'on  l'arrête. 
Je  ne  la  verrai  plus  !  Ah  !  quelle  trahison  ! 

Je  suis  ju3te,  Elm^réa  raison; 
J'ai  donné  Roxelane...  Ah!  trop  barbare  Ëlmire, 

S'il  faut  vous  payer  sa  rançon , 

»  Navire  turc. 
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Prenez  tous  mes  trésors  et  tous  ceaz  de  l'empire; 

Mais  feiige  sa  liberté. 
(  au  muet  qui  lui  a  apporté  la  lettre  ttElnUre.  ) 

Amionce-lni  ma  volonté. 

SCÈNE  VIII. 

SOLIMAN,  OSMIN. 

SOLIMAN. 

Osmin,  je  t'attendois  avec  impatience; 
Viens-ta  rendre  le  calme  à  mon  conir  agité? 
Te  suitrelie? 

OSMiN.' 

Seigneur,  elle  ma  protesté 
Que  le  respect,  l'estime  et  la  reconnoissance... 

SOLIMAN. 

Ah!  c'est  trop  peu...  trop  peu... 

OSMIN. 

Donnez-vous  patience  : 
J'ai  vu  couler  ses  pleurs ,  et  j'en  suis  pénétré; 
Elle  vous  aime. 

SOLIMAN. 

O  flatteuse  espérance  ! 

OSMIN. 

Ellç  s'embarcnie  poux  la  France. 

SOLIMAN. 

Elle  s'em^^aïqve!.*.  Ciel  !  je  suis  désespéré. 
.Courons. 

OSMIN. 

Bassurez-vous,  seigneur,  on  vous  ramène. 
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SCÈNE  IX. 

SOLIMAN,  ROXELANE. 

SOLIMAN, 

Bozelane ,  yenez;  vous  me  tirez  de  peine. 
Elmireosoit... 

roxblanÈ. 
Seigneur,  ne  la  condamnez  p«int. 
Il  est  tont  naturel  que  votre  favori^ 
Cherche  à  se  conserver  un  rang  qu'elle  mérite. 
Nous  étions  d'accord  sur  ce  point  : 
Je  la  priois  avec  instance 
De  me  sauver,  de  hâter  mon  départ , 
De  ne  souf&ir  ancnn  retard. 
C'est  ma  faute. 

SOLIMAN. 

Et  voUà  quelle  est  ma  récompense? 

ROXELANE. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  Ai-je  ma  liberté? 
S'il  ne  faut  pas  que  j'en  jouisse... 

SOLIMAN, 

Mais  enfin  je  m'étois  flatté. . . 

ROXELANE. 

J'entends;  vous  exigez  le  prix  de  ce  service. 
C'est  pour  son  intérêt  que  l'on  est  généreux. 
Voilà  les  hommes.  ' 

SOLIMAN. 

Mais  le  sort  le  pkis  heureux, 
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Les  honneurs  da  sérail... 

BOXBLANE. 

Moi,  qae  je  m'avilisse 
Jusiju'à  les  recevoir!  ils  ne  sont  pas  ponr  moi; 
Quel  titre  aurois-je  ici  pour  y  donner  la  loi? 

SOLIMAN. 

Ainsi  p  mon  amour,  ma  puissance, 

M  ont  rien  qui  soit  digne  de  vous? 

aoxBLANE,  avec  trouble, embarras^  et  tendresse. 

Non...  Laissez-moi  vous  fuir...  Peut-être  que  TabseDoe.. 

Nous  pourrons ,  vous  et  moi ,  jouir  d'un  sort  plus  doux. 
Je  vous  crains,  je  me  crains  moi-mâme. 

SOLIMAN. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

ROXBLANE,d;Nir(. 

Mon  cœur  est  oppressé. 

SOLIMAN. 

Achevez. 

ROXBLANE. 

Eh  bien  !  quoi?  Quelle  rigueur  extiéme  ! 
Quand  vous  saurez  que  l'on  vous  aime , 
En  seres-vous  plus  avancé? 

SOLIMAN. 

Quoi!  vous  m'aimez? 

ROXBLANE 

Laissez-moi. 

SOLIMAN. 

Roxelaiie  / 
Vous  m'aimez? 
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ROXELANB. 

Oui ,  vfisâs  n'en  espérez  rien. 
Maîtresse  d'un  penchant  que  ma  fierté  condamne. 
Allez  ,^  j'y  remédierai  bien. 

SOLIMAN. 

M'aimer,  me  fuir;  mais  quelle  inconséquence! 

AOXELANE' 

L'amour  aime  la  liberté, 

Il  veut  encor  l'égalité  : 

Votre  pouvoir  emporte  la  balance. 

Mon  très  auguste  souverain 
Me  prendroit  aujourd'hui  pour  me  quitter  demain. 
Oh  !  je  dois  m'assurer  contre  sou  inconstance; 
Il  ne  m'obtiendra  point  sans  être  mon  époux. 

SOLIMAfi. 

Quoi  !  Roxelane,  y  pensez-vous?  i 

ROXELANE. 

si  mon  amant  n  avoit  qu'une  chaumière. 
Je  voudrois  partager  sa  chaumière  avec  lui. 

Je  soulagerois  sa  misère  ; 
Je  le  consolerois,  je  serois  son  appui  : 

L'offre  même  d'une  couronne 
Ne  me  feroit  jamais  changer  de  sentiment. 

Mais  mon  amant  possède  un  trône. 
Si  je  ne  le  partage ,  il  n'est  pas  knon  amant. 

SOLIMAN. 

Vous  me  jetez  dans  un  étonnement  !... 

ROXELANE. 

Je  n'ai  point  l'oiigueil  téméraire 
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De  vous  prescrire  anome  loi. 
Vos  grandeurs  ne  sont  rim ,  mais  ma  gloire  m'est  chère  : 
Vous  aimer  en  esclave  est  un  affront  pour  moi. 

Si  vous  ne  me  tronves  pas  digne 
De  régner  snr  vos  Turcs,  j  en  ai  peu  de  soad; 
Je  ne  désire  point  cette  feveur  insigne. 

Dans  mon  pays  j^  serai  mieux  ^'id; 
Toute  femme  jolie,  en  France  est  souveraine. 

De  grâce,  laisses-moi  partir. 
Je  l'avouerai,  je  vous  quitte  avec  peine; 
Biais  il  le  &ttt;  adieu. 

SOLIMAN. 

Pourrois-je  y  consentir? 
S'il  dépendoit  de  moi,  Rozelane ,  je  jure.. . 

mOXBLAIfB. 

C'est  une  mauvaise  raison. 

SOLIMAM. 

Peut-être  avec  le  temps... 

ROXELAIIB. 

Non,  non. 
De  mon  sort  je  veni  être  sâire  : 
Que  je  sois  votre  ^use ,  ou  luen  vous  me  perdei  ; 
J'ai  pris  mon  parti.  Déddex. 

SOLIMAN. 

Mais  un  sultan... 

aOXBLANB. 

Peut  tout. 

SOLIMAN. 

Mais  nos  lois... 
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ROXELANB. 

Je  m'en  moque. 

.80LIMAN. 

lie  mufti,  le  visir,  laga... 

ROXELANE. 

Qu'on  les  révoque. 

80L1MAH. 

Mon  peuple... 

ROXSLANE. 

A-t-il  le  droit  de  gêner  votre  cœur? 
Vous  le  rendez  heureux,  il  vous  défend  de  l'être? 
Est-ce  à  lui  de  borner  les  désirs  de  son  maître, 

De  lui  marquer  le  degré  du  bonheur? 
Épouse  d'un  sultan,  une  femme  estimable, 
Qui  fait  asseoir  la  tendre  humanité 

Â  côté  de  la  majesté , 
Qui  tend  à  l'infortune  une  main  secourable. 

Adoucit  la  rigueur  des  lois , 
Protège  l'innocence ,  et  lui  prête  sa  voix, 
Aux  yeux  de  ses  sujets  le  rend-elle  coupable? 

Sans  cesse ,  avec  activité , 

Elle  étudie ,  elle  remarque 
Ce  qui  nuit,  ce  qui  sert  à  votre  autorité , 

Vous  présente  la  vérité. 

Le  premier  besoin  d'un  monarque  ; 

En  la  montrant  dans  tout  son  jour, 
Elle  sait  l'embellir  des  roses  de  l'amour. 

Eh  !  quel  autre  auroit  le  courage 

D'en  ofPrir  seulement  l'image? 
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Est-ce  un  courtisan  toajours  Caïuz , 

Qui  ne  trouve  son  avantage 
Qu'à  vous  tromper,  qu'à  flatter  vos  défauts? 

Une  compagne  qui  vous  aime , 
A  vous  rendre  parfait  £ût  consister  le  sien. 
Les  vertus  d'un  époux  deviennent  notre  bien. 

Et  sa  gloire  est  la  nôtre  même. 

SOLIMAN. 

Que  le  sérail  se  rassemble  à  ma  voix. 

Cen  est  assez,  ma  crainte  cesse  / 
Et  mon  amour  n'est  plus  une  foiblesse; 

Vous  êtes  digne  de  mon  choix. 

SCÈNE  X. 

SOLIMAN,  ROXELANE,  OSMIN.bsclatss  </ii 
sérail  de  Vunet  de  Vautre  sexe,  avec  les  omcunts. 

OSMIN. 

Seigneur,  et  vite,  et  vite. 

SOLIMAN. 

Qu'est-ce  donc? 

OSMIN. 

La  snltane  en  proie  à  ses  chagrins... 

SOLIMAN. 

Eh  bien? 

OSMIN. 

A  l'instant  prend  la  faite, 
Elle  part. 
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SOtlMAIf. 

Elle  part? 

OSMIN. 

Oui,  seigneur. 

SOLIMAN. 

Je  la  plains. 
Aly-Mahmout ,  accompagnez  Elmire, 
Et  comblez-la  de  mes  bienfaits. 
(  à  Osmin,) 
Toi  dont  la  voix  annonce  mes  décrets , 
Fais  assembler  les  ordres  de  l'empire , 
Informe  les  visirs,  déclare  à  mes  sujets, 

^  Que  j'associe  une  épouse  à  mon  trône  ; 
Qu'en  ce  jour  Rozelane ,  en  comblant  mes  souhaits , 

Va  recevoir  ma  main  et  ma  couronne. 
S'ils  osoient  murmurer,  difr-leur  ^e  je  le  veux. 

{à  Boxelane.) 
Ils  vivront  sous  vos  lois,  ils  seront  trop  heureux. 
Vous  m'enseignez  la  douceur,  la  démence; 
Et  d'une  équitable  puissance 
Ce  n'est  <ïue  d'aujourd'hui  que  je  suis  revêtu  : 
D'un  souverain  le  régne  ne  commence 
Que  du  moment  qu'il  connott  la  vertui 

ROXELAIIE. 

Sultan ,  j'ai  pénétré  ton  ame , 
J'en  ai  démêlé  les  ressorts  ; 
Elle  est  grande ,  eUe  est  fière ,  et  la  gloire  l'enflamme  : 
^  Tant  de  vertus  excitent  mes  transports. 
A  ton  tour  tu  vas  me  connoitre  : 
Je  t'aime ,  Soliman  ;  mais  tu  l'as  mérité. 

3o 
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Reprends  tes  droits,  reprends  ma  liberté. 
Sois  mon  sultan,  mon  héros  et  mon  maître. 

Tu  me  soupçonnerais  d'injuste  vanité. 
Va ,  ne  fais  rien  que  la  loi  n'autorise  : 

Il  est  des  préjugés  qu'on  ne  doit  point  trahir, 

Et  je  veux  un  amant  qui  n'ait  point  à  rougir. 

Tu  vois  dans  Rozelane  ime  esclave  soumise. 

SOLIMAN. 

Par  de  tels  sentiments  le  trône  vous  est  dû. 

(  aux  officiers  et  aux  femmes  du  sinUl.) 
O  vous ,  d'un  si  doux  hyménée , 
Célébrez  l'heureuse  journée  ! 

ROXBLAIIB. 

S'il  m'est  permis  d'user  du  pouvoir  absolu , 
Pour  la  rendre  plus  signalée. 

Aux  femmes  du  sérail  je  donne  la  volée. 

SOLIMAN ,  en  lui  présentant  la  main. 
J'y  consens. 

OSMIN. 

Me  voilà  cassé. 
Ah  !  qui  jamais  anroit  pd  dire 
Que  ce  petit  nés  retroussé 
Changerait  les  lois  d'un  empire? 


FIN. 
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